Google 



This is a digital copy of a book that was preserved for generations on Hbrary shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journey from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we liave taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogXt "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ccci est unc copic numdrique d'un ouvrage conserve depuis des generations dans les rayonnages d'unc bibliothi^uc avant d'fitrc numdrisd avcc 

pr&aution par Google dans le cadre d'un projet visant ii permettre aux intemautes de d&ouvrir I'ensemble du patrimoine littdraire mondial en 

ligne. 

Ce livre dtant relativement ancien, il n'est plus protdgd par la loi sur les droits d'auteur et appartient ii present au domaine public. L' expression 

"appartenir au domaine public" signifle que le livre en question n'a jamais €l€ soumis aux droits d'auteur ou que ses droits Idgaux sont arrivds & 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombc dans le domaine public peuvent varier d'un pays ii I'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le pass6. lis sont les t^moins de la richcssc dc notrc histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine ct sont 

trop souvent difRcilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte prdsentes dans le volume original sont reprises dans ce flchier, comme un souvenir 

du long chcmin parcouru par I'ouvrage depuis la maison d'Mition en passant par la bibliothi^uc pour finalcmcnt se retrouver entre vos mains. 

Consignes d 'utilisation 

Google est fler de travaillcr en partcnariat avcc dcs bibliotht^ucs ii la numdrisaiion dcs ouvragcs apparicnani au domaine public ci dc les rcndrc 
ainsi accessibles h tous. Ces livres sont en effet la ptopri€t€ de tons et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
D s'agit toutefois d'un projet coflteux. Par cons6^uent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources in^puisables, nous avons pris les 
dispositions n&essaires afin de prdvenir les dventuels abus auxqucls pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes tecliniques relatives aux rcqufitcs automatisdcs. 
Nous vous demandons dgalement de: 

+ Ne pas utiliser lesfichiers & des fins commerciales Nous avons congu le programme Google Reclierclie de Livres ^ I'usage des particulicrs. 
Nous vous demandons done d'utiliser uniquement ces flcliiers ^ des fins personnelles. lis ne sauraient en effet Stre employes dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas proc^der & des requites automatisees N'cnvoycz aucune requite automatisfe quelle qu'elle soit au syst^me Google. Si vous cffcctuez 
des reclierclies concemant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractferes ou tout autre domaine ndcessitant dc disposer 
d'importantes quantitds de texte, n'lidsitez pas ^ nous contacter Nous encourageons pour la realisation dc cc type dc travaux I'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serious lieureux de vous Stre utile. 

+ Ne pas supprimerV attribution Le flligrane Google contenu dans cliaque flcliier est indispensable pour informer les intemautes de notrc projet 
et leur permettre d'accMer h davantage de documents par Tinterm^diaire du Programme Google Rccherclie de Livres. Ne le supprimcz en 
aucun cas. 

+ Rester dans la Ugaliti Quelle que soit I'utilisation que vous comptez faire des flcliiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilitd dc 
veiller h respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public amdricain, n'en dMuisez pas pour autant qu'il en va de m£me dans 
les autres pays. La dur& legale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays ^ I'autre. Nous ne sommes done pas en mesure de rdpertorier 
les ouvrages dont I'utilisation est autorisfe et ceux dont elle ne Test pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afflcher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifle que celui-ci pent Stre utilise de quelque fa§on que ce soit dans le monde entier. La condamnation h laquelle vous 
vous cxposcricz en cas dc violation dcs droits d'auteur peut £tre s6vtre. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et Facets ^ un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le fran9ais, Google souhaite 
contribuer h promouvoir la diversity culturelle gr§ce ^ Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres pcrmet 
aux intemautes de d&ouvrir le patrimoine littdraire mondial, tout en aidant les auteurs et les dditeurs ^ dlargir Icur public. Vous pouvez effectuer 
dcs rccherches en ligne dans le texte integral de cet ouvrage ^ radresse fhttp: //books .google. com| 



52. ^^ 



■/ 




:» 



■^ 




1 
i 

i 



«i' 



i 



^ 



• i 



L 






s 



I 



 

i 



I, 



I I 



I 



i ! 



HISTOIRE 



I I 



UK 



LA FRONDE. 



1. li. 



I 

a 

\ 



I 



HISTOIRE 



DE 



I 
I 
i , 



LA FRONDE, 



PA1\ M. LE COMTK 



DE SAINTE-AULAIRE , 



Mcmbre de TAcadteie fraofaiM, Pair de France, Aoibassadrar a Virnnc. 



IfOUVBIiIiB BDITIOn. 



TOMB DEUXllME. 




'^« 



LIBRAIRIE DE E. DUGROGQ, 

not ■ADTEPEDXU.B, 22. 

IMPRIUERIE DE DUCLOS ET FAY, A KEVERS. 

1941. 



GHAPITRE XIL 




4as>* 



SOMMAIRE. 



La priocnse doQairite de Cond^ se pr^sente an parlemeDt de Uaris. — Le due 
d^Orltens raccosed'intelligenoe avec les eonemisde Tfitat. — Le Parlement Paban- 
donne. — M. de Tarenne entre en France arec une armte enncmie. — Le cardinal 
Ifaiarin la repousse, et se dMde h conduire le Roi en Guyenne. — Dangers de cette 
entreprise. — IMpart de la oour. — La majority dans le Parlement derient incertaine. 
— Le ▼ioomte de Turenne rentre en France. — II marche sur Vincennes. — Ln 
princes prisoaniers sont condaits k Marcoussy. — Let Frondeurs derieonent impo- 
pulaires, et se d^oMent de rallianoe de la cour. 



T. 11. 




CIIAPITRE XII. 

Du IS nrU au 7 MpKDbrt 16&0, 




;0 '"^s le depart de sa belle -fille, hi 
-' , vj princesse douairiire de Cond^ demeura 
i i) plusieurs jours encore a ChaDlilly. 
I J Feignant que son iadisposition deve- 
oait plus grave, elle cessa de rccevoir 
dans SOD apparlement le sieur du 
Youldy qui, toujoursdupe des artifices 
de mademoiselle Gerbier, D'avoitcon^u aucun soupcon. Quand 
des leltres de Lenel lui annonc^rent que sa famille ctait en B6rel6 
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k Montrondt la princesse douairi^re s ^vada' pendant la nuit a?ec 
la duchesse de Chfttillon, et 5e r^fugia k Paris dans la maison dp 
M. de Machaulty conseiller aux requites du Palais, chez qui elle 
86 tint fort secritement cach^e toute une semaine. 

La declaration du 24 octobre portait « que si aucuns ^taient 
D emprisonn^s ou exiles par voie arbitraire, ils pourraient se 
y> plaindre et donner requite k tel de Messieurs quils voudraient 
y> choisir, pour ^tre fait rapport k la compagnie, et par elle statu6 
x> ce que de droit. » Madame la Princesse avait en main une 
requite dress^e par Lenet, pour r^clamer le b^n^fice de cet 
article, et comptait la presenter elle-m^me au Parlement, dans 
Fassembl^e g^n^rale qui devait avoir lieu, suivant T usage du 
Palais, le premier mercredi apr^s les f^tes de PAque. 

Ce jour etant arriy^, la princesse, accompagn^e de la duchesse 
de ChAtillon, des marquis de La Force, de Saint-Simon, de 
quelques autres parents et amis tr^s-intimes,se rendit au Palais 
d^s cinq heures du matin et se placa k la porte de la grand - 
Chambre. A mesure que les conseillers y arrivaient, elle conjurait 
chacun d*eux de la prendre sous sa protection et de se charger de 
sa requite pour en faire le rapport, cc On la voulait, disait-elle, 
» obliger d*aller k cent lieues pour Tenfermer dans une dure 
D prison. Son Age et sa condition ne m^ritaient pas un trai- 
)> tement de cette quality. Quel crime avait-elle commis? que 
» pouvait-on lui reprocher, que d*6tre la mire du prince de 
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» Condi ? N*^tait«ii pas juste quelle demeur&t k Pahs pour y 
» prendre les intirftts de sa malheureuse famille ? Une telle 
» liberty ne serait pas refusie k la moindre femme du royaume. x> 

Cette apparition jeta dans un grand trouble le due d' Orleans , 
MM. de Chftteauneuf et Le Tellier, qui, pendant T absence de la 
eour, restaient k la t^e des affaires. Craignant les consequences 
d*une discussion de cette nature, eui et leurs amis ripitaient 
que « celui qui se hasarderait de faire k la compagnie le rapport 
i» de la requite de la princesse de Condi, devait s attendre k ^tre 
» maltraiti de paroles et de fait ; qu* il serait difiri au people et 
» sa maison exposie aux outrages de la multitude. x> Plusieurs 
se laissirent intimider par ces menaces, mais le conseiller 
Deslandes Payen, d*un caractire ferme et intripide, diclara que 
rien ne le pourrait empicher de remplir son devoir, et, prenant la 
requite, il entra dans la grand* Chambre et en donna lecture k 
I'assemblie. 

Un grand nombre de magistrats demandaient k aller iromi- 
diatement aux voix. Le premier president insista, attendu T im- 
portance de r affaire, pour que la dilibiration Hii ajournie au 
surlendemain , et le due d' Orleans inviti k venir prendre sa 
place. En attendant, madame la Princesse obtint Tautorisation 
de rester dans Paris, et pour calmer les craintes qu elle temoignait, 
que les persicuteurs de sa famille ne formassent quelque entre- 
prise contre sa personne, les presidents de Nesmond, Viole et 
plusieurs autres, offrirent de la recevoir dans leurs maisons. Elle 
prifira celle de M. de La Grange qui se trouvait dans Tenceinte 
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m6me du Palais. La compagnie Ty fit conduire par des d^put^s, 
et tout ce qu il y ayait de noblesse dans Paris accourut en foule Ty 
visiter. 

Ces heureux commencements donnirent de grandes esp^rances 
aux amis de la maison de Cond6. Plusieurs des chefs du Parle- 
ment semblaient ^branl^s; le due d'Orl^ans, craignant une sedi- 
tion dans les rues, fit publier un ban pour ordonner, sous peine 
de mort , aux officiers des regiments des princes , qui se trouvaient 
dans la capitale, d'en sortir en vingt-quatre heures. II manda 
aussi le premier president, a lui rappela la confiance que la Reine 
» plafait en lui, les bienfaits qu il avait recus d*elle, ceux qu il 
» en pouvait attendre encore, et n^^pargna rien pour T engager 
» a servir la cour dans une affaire dont les consequences pou- 
D vaient mettre r£tat en confusion. » Mathieu Mole , toujours pen 
sensible aux promesses et aux reproches, r^pondit seulement que 
si la princesse de Conde n*etait accus^e d*aucun crime, le Parle- 
ment ne pouvait avec honneur lui refuser son appui. 

Le surlendemain le due d* Organs se rendit au Palais, accom- 
pagne du due de Beaufort et du Coadjuteur. La princesse de 
Conde attendait dans le parquet des huissiers au milieu de la 
foule et des gens de service. Elle arrftta le due d* Orleans k son 
passage, et, mettanl un genou en terre, lui demanda justice et 
protection pour elle et pour ses enfants : Gaston lui r^pondit 
quelques paroles embarrass^es et continua son chemin. Elle vou- 
lut parler au due de Beaufort qui s^chappa sans r^couter. Enfin 
la malheureuse m6re, relenant le Coadjuteur par sa robe, lui dit : 
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« Monsieur, j*ai Thonneur d*6tre votre parente ; cest en cette 
» quality que je vous demande votre protection contre le cardinal 
» Mazarin. Yous avez aussi souffert pers^ution / quelque jour 
» peut-^tre cet homme vous traitera plus mal encore. Si vous 
D avez oblig^ mes enfants en cette rencontre , vous trouverez alors 
ft des protecteurs reconnaissants. » 

C^tait une grande pitid de voir madame la Princesse dans un 
tel abaissement devant ses ennemis d^clar^s. Trop g^n^reux pour 
se complaire dans ce triomphe, le Coadjuteur s*efforca de la 
consoler et lui t6moigna de grands respects ; mais il avait le plus 
puissant intdr6t h empftcher que le Parlement ne prlt en main la 
defense de la maison de Gonde, et il s'^tait donn£ de grands soins 
pour maintenir ses amis dans T alliance de la cour. 

Quand le conseiller Deslandes Pay en eut de nouveau donn£ 
lecture de la requite, le due d*Orl^ans rdpondit : a Que la Reine 
y> n*entendait point user de rigueur envers madame la Princesse ; 
T» que le chftteau de Chantilly lui avait ^t^ marqu^ pour demeure, 
ft parce que ce s^jour semblait lui devoir 6tre plus agr^able 
ft qu aucun autre ; que si elle avait re(u Fordre.d'to sortir, c*est 
ft qu*on avait ^ti inform^ qu*elle y levait des gens de guerre pour 
ft envoyer k Bellegarde; qu un de ses valets de pied avait ^t^ pris 
ft charge de lettres par lesquelles elle engageait ceux qui ^taient 
ft dans ladite place h tenir bon contre Tarm^e du Roi ; qu on 
ft avait encore intercept^ d*autres lettres qu*elle ^crivait h cette 
ft mfime fin au gouverneur de Saumur. Ces letlres allaient 6tre 
ft mises sous les yeux de la compagnie, et aussi la copie d*un 
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D traits conclu avec les Espagnols par la duchesse de Longoeville *• 
» Dans un tel ^tat de choses, on n* avail pu laisser madame la 
)» Princesse en position de continuer ses brigues contre la sAret^ 
)» du royaume; et ce n ^tait point une pers^ution de Tobliger h 
» se retirer dans une de ses maisons plus ^loign^ de la frontiire 
» que Chantilly. » 

Les accusations du due d* Orleans, justifi^es par des pieces 
autbentiques, ne laissakit plus aucun doute que la princesse de 
Cond^ neiit conspir^ rontre la tranquillity publique et entretenu 
des intelligences avec les ennemis de r£tat, personne dans la 
compagnie n'osa prendre sa defense , et le soir mftme elle dut 
sortir de Paris pour se r^fugier dans un village voisin. Graignant 
de n*y 6tre pas en s6ret£, elle en partit trois jours aprds et fut se 



 Ce traits, stgni par la ducbesse de LoDgueviIIe» le Tioomte deTarenne et don 
Gabriel de TolMe, enToyi de rarclnduc Lipoid, porlait • que h gaemserait bite 
f de oooceit pour obtenir la liberty des prinoet et la pali gtetele ; que Ton ae poserait 
1 les armes qu*apr^s aToir aUeint ces deux r&ultats; que le roi d*Espagne fouminit k 

> la ducbesse de LongueYille et au Ticomte de Torenne deux cent mille tens pour £tre 

> employ^ h leTer des troupes ; plus quarante mille tois par cbaqne mois poor la iolde 
» de ces troupes et les anlres d^penses de la guetre ; que le roi d^Espagne ferait en ontre 
a & la ducbesse de LongueriUe une pension de soixante mille fcos par an pour Tentre- 
t tien de sa maison ; que trois mille fantassins et deux mille caTaliers espagnols, soldte 
» parSa Majesty catboliqne, seraient mis sons lecommandementdu Ticomte de Torenne; 
• que toutes les places conqnises par oe gto^ral rertendent proriioiraBettt an ponroir 
1 de i'Espagne , mais seraient rendues h la France lors de la paix d^finitife. t 

L^enTOy^ de l^Archiduc a?ait encore demands que la ville et la citadelle de Stenay 
fossent remises aux Espagnols. Madame de Longue?ille consenUt h les reocToIr dans la 
Yille , mats nmlnt rester matlresse dans la citadelie oA die oontinua & demeorer. 
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renfermer dans le cbAteau de ChAtillon , chez la dachesse , sa 
parente. 

A son retoar de la Bourgogne', la Reine t^moigna an Parle- 
nent une grande satisfaction de la conduite qu'il avait tenue dans 
cette affaire, et soumit h son enregistrement des lettres-patentes 
par lesquelles la duchesse de Longaeville, le Yicomte de Turenne, 
les dues de La Rochefoucault et de Bouillon, ^taient d^clai^s per- 
tarbateurs du repos public, rebelles, ennemis de T^tat et criminels 
de lese-majest^ au premier chef. Ges lettres furent enregistr^ 
sans contestation ; les faits relatifs a la rebellion des dues de La 
Rochefoucault et de Bouillon ^taient notoires, et en ce moment* 
m6me le vicomte de Turenne , sorti de Stenay k la t£te d*une 
arm^e, op^rait sa jonction avec Tarchiduc Leopold '. 

Apr^ avoir inutilement tent^ de surprendre plusieurs places de 
la frontiSre, le prince autrichien et le g^niral fran^ais s*arr6t6rent 
devant le Catelet, petite ville sur FEscaut, et Fattaqu&rent avec 
une grande impetuosity. Le gouverneur se d^fendit vaillamment, 
et tua de sa main deux citoyens qui lui proposaient de se rendre ^. 
La ville, au moment d'6tre emport^e d*assaut^, dut nt^nmoins 



 2 mai. 

' L^archidacLtopoldd*Autriclie^tait trtre de rempereiir d'AUemagDC, Ferdinand III, 
et fib de Pempereur Ferdinand II , et de sa seoonde femme, £lfonore, fille de 
Vincent I*' , due de Mantoue. 

^ • Cette acUon re^t de grandcs louangesdeshommes. U ne sail si cite fut appronvde 
f desanges.* (V^moirM de madam/B de MotteviiU. ) 

4 15 mai. 
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capituler; lArchidtic et M. de Turenne allerent ensuite mettre le 
si^ge devant Guise . 

Sur le bruit de la roarche des Espagnols, le cardinal Mazarin 
^lait accouru k La F6re ; il y r^unit une arm^e et en donna le 
commandement au mar^chal du Plessis-Praslin ' , qui n osant 
hasarder une bataille contre des forces plus nombreuses que les 
siennes, commandees par M. de Turenne, manoeuvra sur les 
derri^res de Tennemi, intercepta ses convois et rincommoda 
tellemcnt, qu*au bout de quinze jours TArchiduc et M. de 
Turenne furent obliges de lever le si^ge de Guise et de se 
rapprocher des Pays-Bas, pour y faire rafraichir leurs troupes 
^puis^es par la famine et les maladies, et hors d'etat de reprendre 
r offensive. 

Seconfiant alors en sa fortune, Mazarin prit la resolution 
bardie de ne laisser sur la fronti6re que quelques regiment's com- 
mandos par le marichal du Plessis-Praslin, et de conduire lui- 
mftme le reste de TarmOe dans le midi de la France, pour Otouffer 
la rOvolte qui venait d*y Oclater, et se rendre maitre de Bordeaux. 
Donnant aussitAt les ordres nOcessaircs en Picardie, il revint i 
Paris tout disposer pour le prompt depart de la Reine et du Roi 
qu il comptait emmener avec lui. 

Quand il fut connu dans Paris qu on allait emmener le Roi en 



> Cter, due de Choiseul, comte du Plessis-Praslin, n6 en 4597, roort en 4675, 
^usa CokNnbe de Charron. II ^k fils de Ferrj de Cboiseul , oolondginiral de la ea- 
valerie l^g^ de France, et de Madeleine Barthilcmy. 
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Guyenfiey qu*oD T exposal t am fatigues du voyage, aui ardeurs 
du climat, et que, pour faire la guerre k un Parlement, on 
abandonnait la fronti^re presque sans defense aux troupes espa- 
gnoles, one clameur g^n^rale s*6leva contra cette resolution. Le 
Coadjuteur la combattit de toutes ses forces ; plusieurs fois il 
repr^senta au Cardinal «c que la cause de toutes les compagnies 
» souveraines 6tait la m^me ; que s*il -s'opiniAtrait contre le 
» parlement de Bordeaux, il perdrait peu k peu celui de Paris ; 
» ce qui amdnerait immanquablement sa ruine. » 

Pour bien comprendre quelle 6tait alors la position du cardinal 
llazarin, il ne faut pas oublier que, depuis la prison des princes, 
personue ne songeait plus a contester lautorlie politique des 
compagnies souveraines. Le parlement de Paris sassemblait 
chaque jour pour delibiirer sur les affaires publiques; et cette 
forme de gouvernement amcnant ses consequences naturelles, 
c etait pour le mjntslre une n^cessiie d*y conserver la majority. 
Les deux cents presidents ou conseillers, dont se composait la 
compagnie, se parUgeaient en Irois partis, chacun desqnels agis- 
salt d'apr^s des principes et pour des int6r6ts opposes. Lavorat- 
general Talon nous a laissd dans ses Memoires le dehonibrement 
de leurs forces respectives. 

l"* I^s anciens Frandeurs, sur lesquels le Coadjuteur maintc- 
nait son influence, ne conservaient que soixante et dlx suffrages, 
et leur situation devenait chaque jour plus embarrassee , parce 
qu* ajani acquis la faveur populaire en proclamanl les principes de 
la liberte publiqae, on leur reprochait comme une apostasie 
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Tappui quils pr6taient en ce moment aux actes d*une adminis- 
tration tyrannique. 

2* Lea amis de la maison de Coud^, qui se faisaient appeler 
Ie$ nomeaux Frandeun pour s'associer k la popularity des anciens , 
comptaient aussi environ soixante et dix suffrages, et pouvaient 
encore attendre le renfort de plusieurs hommes g^n^reux, touches 
de rhonneur de secourir une grande infortune, et de la honte 
qu*encourait le Parlement en abandonnant les principes soutenus* 
dans la chambre de Saint-Louis, et consacr^ par la declaration 
du 24 octobre. 

3^ Enfin un troisidme parti se composait des serviteurs dociles 
du minist&re, que rayocat-g^n^ral Talon nomme dans ses M^- 
moires les modiris, que le public Q^trissait du nom de Mazarins: 
politiques tels qu*il s*en rencontre dans toutes les assemblies d^li- 
b^rantes, toujours pr6ts k servir le pouvoir qu'ils croient solide- 
ment ^tabli, mais appui fragile et trompeur pour les ministres 
qu*ils abandonnent au moment du danger. 

Aucun de ces partis ne formant k lui seul la majority du Par- 
lement, le Cardinal devait en r^unir deux contre le troisi6me. II 
avait obteQU Tiilliance des anciens Frondeurs, en partageant le 
pouvoir avec leurs chefs, et, en depit des menaces du Coadjuteur, 
il se Qattait k ce prix de la conserver encore. H. de ChAteauneuf 
si^geait au conseil. Le president de Maisons administrait les 
Cnances, et le Coadjuteur lui-m6me, tout-puissant au Luxem- 
bourg, ne voudrait pas sans doute perdre son credit et compro- 
mettre sa s(iret6 ppur servir M. le Prince, dont il avait plus qu& 
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persoone au monde int6r6t de prolonger la captivity. Si cependant, 
coDtre toQte Yraisemblancey les anciens Frondeurs venaieot a se 
rtpprocher des amis des princes dans le Parlement, Mazarin 
coDserrait une ressonrce pour pr^venir leur coalition. A la der- 
ni^e eitr&mit^, il se proposait de trailer Iui-m6me avec ses 
prisonniers, de leur rendre la liberty, et de livrer les Frondeurs 
au ressentiment de M. le Prince qui, dans Timpuissance de se 
▼enger k la fois de tous ses ennemis^ se r^concilierait volonticrs 
tYec les premiers qui lui porteraient secours. 

Plac^ ainsi eotre deux partis qui le haissaient ^galement, mats 
qui se haissaient et se redoutaient encore plus Tun 1* autre, le rus^ 
mioistre retenait les anciens Frondeurs par la crainte qu*il savait 
leur iospirer des vengeances du prince de Cond6 ; et il ne cessait 
pa^ de nigocier avec les amis de ce dernier, protestant « que le 
» seul obstacle k la liberty de son Altesse venait de la haine du 
» due d* Orleans et des Frondeurs que la Reihe se croyait encore 
» obligee de manager, mais dont elle esperail bienlAt pouvoir 
» secouer le joug. » 

Gonfiant dans cette politique si ronforme a son genie, Mazarin 
n'icouta aucune representation et 6t ^ la hAte les preparatifs 
ndcessaires pour Fexp^dition de Guyenne. Le jour du depart de la 
courdtait fixe, quand le sieur Voisin', conseiller du parlement de 



' Joseph Voisin , Cls et frftre de prMdenU an parlement de Bordeaux , mort en i685. 
Voisin ^it fort savant dans les anliquitte bdNralques ; il quitta la magistrature et se fit 
pr^tre. En 1660, il publia nne traduction fmn^aise du MUeei romain et de la Semahw' 
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Bordeaux, arriva avec des lettres de sa compagnie pour solliciter 
rinterventiOD du parlement de Paris. Get envoy^, ne se pr^seotant 
pas chez Ic garde des sceaux, et ne demandant point k voir le 
Roi, ne laissait aucune incertitude sur fintention hostile de sa 
mission. Le Cardinal ne jugea pas cependant que cette circons- 
tance dftt rien changer ill ses projets, et toutes les compagnies 
souveraines furent manddes au Palais-Royal pour prendre cong^ 
du Roi et recevoirses derniersordres. 

Le chancelier, en presence de Leurs Majestis, d^clara : a Que 
» le Boiy pendant son absence, laissait toute autorit^ k son oncle 
» le due d* Orleans, iieutenant-g^n^rai du royaume, pour agir en 
» son lieu et place dans les provinces en-de^a de la Loire ; que 
» le Parlement devrait lui donner connaissance de ce qui survien- 
» drait dans les affaires de quelque importance, et lui obiir 
» comme a la propre personne du Roi... Leurs Majest^s allaient 
» se rendre dans la province de Guyenne pour en chasser les 
» auteurs de la rebellion ; elles nignoraient pas qu*un certain 
» soi-disanl d6put6 du Parlement de Bordeaux avait de^ lettres 

Salnte, Le pape Alexandre VII eondamita celte innoralioD cumme lendaot h ^tablir la 
coutume de dire la messe en fran^ais. Les grands-vicaires du cardinal de Retz, arcbe- 
T^que de Paris^ qui a?aient autoris^ la publication » mainlinrent leur avis contre le bref 
du Pape, et firent afficher dans Paris uoe Ordonnance par laquellc • ils permettaient de 
• recbef la lecture dudit Missel , traduit en fran^ais par le sieur Voisin , pour Pinstruc- 
f Uon et la consolation de ceux qui voudraient entendre ce qui se dit en latin au saint 
f sacrifice de la Mesae, et aussi ponr serTir k rftfuter et d^ruire les calomnies et impos- 
f tnretdes b^rttiqacs qui abusent de la simplicity du peuple» qui o*a pas rintelligence 
> dc la langue latinet t 



> 



CHAPITRE XIL 



15 



i» pour celui de Paris. Mais il ne venait que de la part des s^di- 
» iieux et non de la part des gens de bien et d'bonneur. Leurs 
» Majest^slaissaient, apr^cet avis, i la prudence de leurs fiddles 
» magistrats a faire justice de ce message, r^ 

' Le Roi partit a?ec la Reine, sa mdre, le due d'Anjou, son 
frire, et mademoiselle de Montpensier', qu*on jugea k propos de 
roettre du voyage comme une garantie pour le due d* Orleans, 
qu*ii ne s*y passerait Hen dont il ne fftt exactement inform^. 
M. Le Tellieret le garde des sceaux GhAteauneuf restdrent a Paris 
pour former le conseil du lieutenant -g^ndral du royaume ; le 
Coadjuteur refusa d*en faire partie; assurique rien ne se d^ci- 
derait sans son ayis, il pr^ferait ne pas cncourir de responsabilit^ 
publique. 

Le jour m£me que la cour quitta Paris, le sieur Yoisin se 
pr^scnla au Parlement et demanda k Hre entendu. Dans Fespoir 
de disposer les esprits k lui refuser audience, le due d* Orleans prit 
la parole et dit : <c Qu*avant d'entrer en discussion si le ddput^ 
» du parlement de Bordeaux serait admis dans la compagnie, il 
» la devait informer que le Roi s*en allait en Guyenne, comme un 
» bun pcre et un bon prince, dispose a paciGer toutes choses par la 
» cl^mcnce ; Sa Majesty n'userait d'aucune rigueur envers le 



* h fuillft. 

* Anne-MarieLouiw d'Orlians , connue k la cour sous le nom de Mademoiselle, nte 
en 1627, morie en 1693 , marite en secret ft Antonin de Caumont, comte , puis due de 
Lauiun. Elle ^ail fiUe de Gaston, fr^re de Louis XIII, et de Marie de Bourbon, h^ritidre 
de la brancbe de Montpensier, marite h Gaston en 1626 , et morte en coucbesen 1627. 



16 



HISTOIRE DE LA FRONDE. 



» parlement de Bordeaux ; ceux-I& seulement seraient punis qai 
D auraient conspir^ a?ec les Espagnols, et le proems leur serait 
» fait par les jages monies dudit Parlement, conformiment k 
» rordonnance. EdGd Sa Majesty, Toulant faire droit k toutes les 
» justes plaintes, avait mand^ le due d'£pernon poar rendre 
» compte de sa conduite. » 

Malgr^ ces assurances conciliantes^ il ne se troava pas dix voix 
dans le Parlement pour refuser audience au d^put^ de Bordeaux. 
Gelui'Ci fut done introduit, d^posa sur le bureau le paquet dont 
il £tait cfaarg^, puis, s^tant assis et couvert, il rappela, dans une 
harangue fort admir^e par les contemporains ', les souffrances de 



• « . . ..Nous aTions eapM quelque relftchepar voire puissante intercenioo. Cepen- 

> dant les violences du dac d*£perDOo out bientAl repris leurs cours. Ceit oe goaver- 
f neur qui • calomni^ la fiddlit6 des maglstrats de Bordeaux, fid^IitA dont nous ne nous 
» soromes jamais teart^ Mais, dans la d^pendanoe l^time que les siyets doivent 4 leur 

• Roi, il y en a qui s*aUachent h la penonne dn monarque, d*autres qui s^altachent k sa 
1 quality Geux qui s^attachent 4 la persoone , com me la plnpart des prands et des gou- 

• Temeurs de province, n*ont d*auU« penste que leur \nXML et Tagrandissement de leur 
» fortune; ainsi que la mhn de oes ap^tres, laquelle ne demandait au fils de Dieo que 
1 des honneurs pour ses enftuits , et quMls ftissent assis k ses c6t^ dans le royaume de 
» gloire. — Les Parlements, au ccntraire, s^attachent 4 la quality du monarque, et 
» n*ont d*autre ambition que de sontenir Tautorit^ royale ; c'est pourquoi oette autorit6 

• leur coDun unique un rayon de son pouvoir, comme fit le fils de Dieu au premier de 
1 ses apdlres : Patee ovet meat, -~ Les Parlements soot les vrais pasteurs; c*est k eox 

• qu*a 6t6 commis Ic soin des peoples, et il est 4 craindre que les troupcaux ne se dis- 

> persent si on frappe les pasteurs. Dhperganiur oveM, n percutiantur patUnres* 

> Vous a VPS glorieusement r^labli. Messieurs, Tautorit^ des compagnies par la dMa- 
f ration du mois d^octobre 1648; mais, au m^ris de cette declaration, un intendant t 
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la province de Guyenne sous 1* administrttiofi tyranniqua da ^ac 
d'EpernoD, ju&liQa le parlemeDt de Bordeaux d* avoir accord^ an 
asiie 4 la famille du prince de Gonde, et conclut en ces termes : 

« Noas avons fait registre de la deliberation prise sar la requite 
» de madame la Princesse, e( je Tai en mains pour voos la prdr 
» senter. La longoe prison de MM. lea Princes, sans vouloir 
» permettre qu on examine leors actions, fait appr^hender un 
» d^sordre general . Ces personnes^ si chores et si considerables k 
» r£tat, doivent fttre jug^es on condamnees. £tant n^s sajets da 
» Roiy ils sent n^s sujets des lois. Unissev-vons h nous, Mes- 
» siears, poor promouvoir rexeeiition de cetta declaration si 
» ceiebre da mois d*octobre 1648, que votre lOe ao bien de 
» r£tat a procure h toute la France ; puisque les graces de cette 
a declaration sont votre ouvrage, vous seres sans doute jaloa:^ de 
» la faire executer, et, comma vous avez roaaga de flecbii le eonr 
» des Rois, vons ferez cesser la cause de nos juatea platntea. » 



• an tofojt dans notre province. Le due d*£perDon a recommence des persteuUoqs 
I BonTelles siir de Tieilles mines. Ses soldats d^moUssent et brOlent nos maliMis, fnetit 
I ks tanmes et les enliintSy pro&nent et pillent les ^Uses ; ils ont IbaM anx pied^ le 
» sacr£ ooips du fils de Dteu. Les saintes hosties, nimassto par nn pr^tre, ont M porifes 
1 sor le bureau de la chambre oik le Parlement itait asscmbld , et nous avons vu notre 
> Dien , notre ]uge, venlr nous demander justice de be sacril^. 

t Mow avons vn, par une admirable conjoactare, dans le ooars do eelte ntee amrie, 
f k sang royal, madame ia princesse de Condd et M. le doc d*Ettghien , son fils, veoir 
i au bout de oe bureau demander k 6tre mis sous la sauve-garde du Roi et de sa justice t 
i de sorte, je pais le dire, que notre bureau est le lieu oik te del s*est venu joiodre ft 
t la tern, t 
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L*avocat-g^D^ral Talon , donnant ses conclusions sur la de- 
mande du parlement de Bordeaux , rappela <c que les rootirs de 
y> reroprisonnement des princes avaient ^t^ communiques par une 
)> lettre du Roi d6mentenregistr6e. Aucune remontrance n ayant 
i> M faite dans le temps, sans doute la compagnie ne jugerait 
D pas k propos de recevoir des pens^es nouvelles, car elle savait 
x> mieux que les officiers du parlement de Bordeaux ce qui ^tait 
» n^cessaire, et elle n aurait pas attendu i £tre avertie par eui 
» pour se determiner. » Talon proposa cependant d^informer des 
plaintes port^es contre M. d'Epernon, parce qu en sa quality de 
due et pair il ^lait membre du parlement de Paris ; mais il ne tint 
aucun compte des autres chefs que le sieur Yoisin avait touches 
dans son discours. 

Les soixante conseillers design^s dans le public sous le nom de 
Mazarins » appuyirent ces conclusions. Le president Yiole les 
combatlit et proposa a des remontrances k la Reine pour de- 
» mander T execution de la declaration du 24 octobre, et la mise 
D en liberte de MM. les Princes, detenus au mepris de ladite 
i> declaration . » 

Les anciens Frondeurs se trouverent alors dans le plus penible 
embarras; ils ne pouvaient, sans se deshonorer, voter avec ceux 
de leurs confreres qui consentaient k abandonner le parlement de 
Bordeaux ; leur haine pour M. le Prince, ct le danger qu ils cou- 
raient s*il etait remis en liberte, les empftchant aussi de se reunir 
au president Yiole, ils se decidirent k ouvrir un troisieme avis. 
Lc conseiller Broussel Tapporta tout ecrit k Taudience, et conclut 
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« & ce qu*il fiit fait des remonirances k la Reine touchant les 
» plaintes du parlement de Bordeaux, suppliant tr^s-humblement 
» Sa Majest6 d'avoir 6gard auxdites plaintes, et de donner la paix 
)> i la Guyenne. » Broussel dvitait ainsi de s eipliquer sur la 
liberty des princes, et ne paraissait pas abandonner la cause com- 
mune des Parlements. Les MazarinSf faute de noeilleure ressource, 
se rangerent a cet avis qui, par leur adhesion, obtint cent treize 
suffrages. Soixanle et dix persist^rent nettement k demander la 
liberty des princes. Le president Bailleul, charg6 dialler porter h 
la Reine des remontrances conformes k Tarr^t, partit aussitAt pour 
rcjoindre la cour qui s^avanfait lentement vers la Guyenne. 

Ainsi se trouvaient justifi^es les craintes du Coadjuteur, et ses 
prddictions au cardinal Mazarin sur Timpossibilite de s^parer le 
parlement de Paris de celui de Bordeaux. Le r6sultat de cette 
deliberation faisait connattre la veritable disposition des esprits, et 
la force respective des partis dans la compagnte. A la v^rit^, la 
discussion avait iii celte fois calme et mesur^e. Le ministre 
n avait ^t^ d^sign^ qu^indirectement, mais ce reste d^gards ne 
serait pas sans doute de longue dur^e ; il fallait s attendre a de 
fr^quentes attaqnes du m£me genre, et les amis du Cardinal 
devaieut cbaque jour perdre du terrain, parce qu*ils ^laient k la 
fois les moins nombreux et les plus timides. 

Quaud Lenet apprit en Guyenne la reception favorable faite au 
conseiller Yoisin, il se liAta de solliciter une d-marche nouvelle en 
faveur des princes, et le parlement de Bordeaux, ddfi^rant k se$ 
instances, ^crivit une seconde letlre dont il chargea le prdsideiU 
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de Gourgoes, an deshommes les plus considerables de la province, 
et quatre autres magistrats. 

Gette deputation redoubia les alarmes du due d* Orleans et du 
Coadjuteur. Les managements que celui-ci avait gardes pour le 
cardinal Mazarin dans les demieres discussions, Tavaient fort com- 
promis dans le public, sans toutefois satisfaire la cour qui restait 
toujours en m^fiance de sa bonne foi. Voulant k tout prix empA- 
cher une discussion nouvelle, le due d* Orleans vit le president de 
Gourgues k son arriv^e , et le pressa de ne point remettre les 
lettres dont il etait porteur pour le parlement de Paris. II oflBrait 
de lui donner satisfaction sur tous les chefs de ses plaintes, et 
a engageait k faire accorder par la Reine « une amnistie g^ndrale 
» k tous ceux qui avaient pris part aui troubles de Bordeaux ; une 
» place de s&ret^ k la princesse de Gond6; le rappel du due 
» d*Epemon , et son remplacement par un autre gouverneur 
» agr^able k la province. » Le president de Gourgues dcrivit k sa 
compagnie pour lui faire part des conditions offertes par H- le due 
d*0rl&iiis, et consentiten attendant la r^ponse, k ne point pressor 
Taudience du parlement de Paris. 

Les conseillers de la nouvelle Fronde, inform^s que depuis 
pIusieuFS ]6un des d^put^s de Bordeaux ^taient arrives avec un 
message, se plaignireut qu*on ne leur en e&t pas encore donnd 
connaissance. Yainement le premier president repr^senta que 
r intervention du Parlement devenait inutile, puisque la n^go- 
ciation se traitait directement avec M. le due d' Orleans et pro- 
mettait un r^sultat favorable . Les amis des princes ne se payirent 
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pas de ces raisons» et firent prononcer par la compagnie que le 
president de Gourgues serait imm^diateroent entendu. Le due 
d'Orl^aDS refusa d'abord d*assister k Tassembl^e convoqu^e pour 
cet objet ; mais il changea ensuite de resolution, Mathieu Mo!6 lut 
ajant fait dire qu en moins d*un quart-d'heure a le Parlement se 
» toumerait tout entier du cM6 des princes, 8*il n ^tait contenu 
» par la presence et les efforts de ceux qu*il ^tait habitu6 h 
» respecter. *> 

Quand le Goadjuteur et le due de Beaufort se rendirent au 
Parlement k la suite de Gaston, au lieu des applaudissements qui 
nagu^re les saluaient k leur passage, ils n entendirent que des 
injures et des menaces. On leur reprochait d'abandonner la decla- 
ration du 24 octobre, et d'etre devenus les soutiens d*une admi- 
nistration odieuse et tyrannique. Ge jour mftme le bruit s^tait 
r^andu dans Paris que Tarchiduc Leopold et M. de Turenne 
avaient franchi la frontiire d^garnie de troupes, et qu*ils mar- 
chaient sur la capilale. Ualarme causae par ces nouvelles redou- 
biait la haine centre le ministre, et une multitude d'artisans et 
de gens de la lie du peuple rassembMs autour du Palais, faisait 
retentir les cris de tivent les princes et point de Mazarin ! 

La deliberation qui souvrit dans le Parlement sous ces 
auspices, prit bienl6t un caractere de violence furieuse. Talon 
lui-meme, jusqu*alors demeure fideie aux inter^ts de la cour, 
donnant celte fuis le signal de Tattaque centre le ministre, 
« peignit les desordres des provinces, la mis^re des peuples, la 
» penurie du tresor, les (ronticres livrees k retranger, et conclut 
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D k supplier la Reine d*Mer la cause du mal et de donner la paix 
» k r£tat. » Le president Viole s*expliqua plus clairement encore, 
demandant « I'expnlsion du cardinal Mazarin, comme auteur par 
)» sa perfidie ou son incapacity de tous les malheurs de la France. » 
MM. de Machault, de Thou, de Blancmdnil, redoubl&rent d*ac* 
cusations et d* outrages, et le due d* Orleans essay ant de mod^rer 
leur emportement, le president Le Goigneux lui r^pondit cc que 
» les suffrages ^taient libres, et que c etait un devoir pour chacun 
» de donner le sien en conscience. )> 

Soixante et quinze avis, tous d*nne extreme violence, conclurent 
a demander nettement la liberty des princes et le renvoi de 
Mazarin. Les efforts du due d'Orl^ans, du Goadjuteur et dii 
premier president, qui d^sirait aussi mod^rer sa compagnie, ne 
purent obtenir qu'un d^lai, et Farr^t, rendu sur la proposition de 
Broussel, porta <c qu*avant de passer outre k la deliberation , on 
» attendrait les r6ponses de la Reine et du parlement de 
r> Bordeaux aux ouvertures d*accommodement faites par M. la 
» due d* Orleans. )> Quatre conseillers furent charges cependant 
de sc rendre k Libourne ou la cour ^tait alors, pour supplier Sa 
Majesty de donner la paix k la Guyenne , et pour lui offrir leur 
mediation aupr6s du parlement de Bordeaux. 

Quand, aprcs Tarrit rendu, les magistrals sortircntdu Palais» 
tous ceux qui s 6laient montr^s favorables au ministre furent 
menac6s par la populace, et quelques-uns coururent m6me risque 
de la vie. Le Goadjuteur recut un coup de poignard dans son 
rochet; le due de Beaufort fut renversd par terre. Un capitaino 
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aux gardes, nomm6 Bourdet, et quatre-vingts ofticiers des troupes 
de M. le Prince, deguis^s en ouvriers, dirigeaient les mouvemenls 
de cette ^meute, par laquelle on se proposait surtout d^^pouvanter 
leduc d* Orleans. Ce prince, assailli par Bourdet qui lira sur lui 
a bout portant deux coups de pistolet charges h poudre, con^ut en 
effet tant d'effroi qu*il se sauva pr^cipitamment dans la grand'- 
Gbambre, et y demeura cach6 jusqu'au soir. 

Rentr^ au Luxembourg » son premier soin fut d'exp^dier k 
Libourne le marquis du Goudray-Montpensier, un de ses gentils- 
hommes, avec mission expressc de repr^senter au cardinal Mazarin 
«( que ses ennemis devenaicnt plus nombreux et plus bardis ; que 
» ses amis perdaient tout courage, et qu il allait rester sans res** 
3» source s il ne se bAtait de terminer a tout prix avec le pane- 
ls roent de Bordeaux. » La situation devenait en effet fort 
cUfficile, et les progr^s des Espagools la rendirent quelques jours 
apr6s encore plus critique. 

L'archiduc Liiopold, entr^ en France par la Picardic, s dtait 
empare de La Capelle, de Yervins, du chftteau de Marie. En 
Champagne M. de Turenne avait pris Rbetel et GhAteau-Porcicn ; 
puis, d^robant plusieurs marches au mar^chal du Plessis-Prasliii, 
il avait op^r^ sa jonction avec TArchiduc ', et tous deux s avan- 
(aient vers la capitale. Le marquis d*Hocquincourt se jeta devant 
eux pour leur barrer le chemin , et se retrancha k Fismes sur la 
Yesle ; mais, surpris et forc6 dans son camp, il perdit huit cents 
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cheraux et dchappa k peine lui-m^me au >comte de Boultaville qui 
le poursuivit jusqu aux portes de Soissons. Pendant ce tempSi 
Turenne, h la t^te d*un gros corps de cavalerie, p^u^tra par les 
plaines da Yalois entre la Harne, TAisne et TOise, et se diriget 
sur le ch&teau de Yincennes. 

La confusioii fut alors k son cooible dans Paris. Les paysans 
des villages voisins 8*y r^fugiaient en fojile, apportant la terreur 
et la desolation qui pr6c&denttou jours uoe ar^lje ennemie. Les 
Frondeurs et les partisans des Princes accusaient uaaninement 
Mazarin d'etre la cause de tous les malheurs de la France, Pour 
augmenter encore T indignation publique, FArchiduc publiait sur 
son passage qu'il ne faisait la guerre que pour obtenir la paix 
qu*on 8*obstinait k lui refuser; il ^crivit mfime au due d^Orl^ans 
une lettre dans laquelle, protestapt de ses intentions paoifiques, il 
proposait de conclure imm^diatement un traits. 

L*envoy6 espagnol, charg^ de ce message, traversa les rues les 
plus populeuses de Paris, et fut partout salu6 des oris de vivent ks 
princes tvive M. de Twennel A la Groix-du-Tiroir il harangua 
la multitude et annon^a « qu*il venait offirir les conditions les 
» plus honorables pour la paix gin^rale ; mais que si le cardinal 
» Mazarin les refusait encore cette fois, TArchiduc n entendrait 
» plus ensuite k aucun accommodement ; qu'il s avan^ait k la 
» t6te d*une arm^e innombrable, et mettrait sans piti^ la ville k 
)» feu et k sang. )» 

Le lendemain, des placards s^ditieux furent trouy^s aflQch^s au 
bout du Pont-Neuf et sur les places les plus fr^uent^es de la 
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capitale. lis avaient en t^te : k marichal de Turenne aux bom 
himrgsois de Paris , et atlaquaient particuli^rement le due de 

« 

Beaufort et le Coadjuteur. « Yoa faux tribuns, y ^tait-il dit, sont 
D enfin deveuus penstonnaires et protecteurs du cardinal Maxarin » 
» apres s*6tre jou^ si long-temps de vos fortunes et de votre 
» repos, apris vous avoir tantAt pouss^s, tant6t retenus suivant les 
» diff(£rents progr&s de leur ambition. Sachez aujourd'hui les 
D contraindre k pr^(6rer Tint^rfet public i celui de ce ministry 
» qu lis sanclifient depuis qu il a consent! h payer leur amiti^'. » 



* Un anlre placard 6tait ainsi con^ u : 

• Peuple de Paris ^ ouTre enfin les yeux, et recomiais que te cardinal Maiarln n*a 
I d^autre penste qne de se fenger de toi G^est pour j parvenir que dans riBcomaiodiM 
I de la saison U a expoa^ la trte-cb^re et trte-sacrfe personne du Roi el de Monsieur 
i d*Anjoa, son frire, aux fatigues d*un long voyage » afin que, par Tabsenoe de la coar, 
I la capitale du royaume tdi ddserte, les bourgeois ruin£s, les artisans r^duits & mourir 

> de bim , et cent miUe frmilles plongta dans le d^sespolr. G*est pour ce dessein quHl 

> a tioign^ les troupes qui d^fendaient nos fronti&res; car, malgr^ la haine dont il est 

> animicontre Bordeaux, c'est toujonrs toi qu'il regarde, peuple de Paris ! comme le 
i premier et le plus fort olistacle h sa fortune. Songe done , cher peuple, ft te mettit ft 

> coovert de Toppression qu^il te pr^are ; et puisque les dlYertissenients de la longue 

> paome *, ou plulAt un Iftche int^M fbnt abandonner ta dtfense ft ceoi qui, par hon* 
I Mor, aoDt obligte de reoibrasser) ne chercliepluB too aalut que dans celui des trois 
B princef que ton tyran Teot sacriAer ft ses terreors panlques ou ft ses caprices cruels. 

> SooTiens-toi que Tun d*eux allait vaincre au-^elft du Rbin et des ftonti^res 'les 
• eimenits que tu vob ft tea portes; I'aatre n^ett persteut^ que pour t^avoir alni6 et 

> iqIti ton parU. Bnfin la paix gtaftrale, A glorieuse ft la France, eftt ^6 1'oufrage du 
t Iraiilftine, si Ifiiarin, l0boute»feu de I'Europe, ne Tandt rompue pw nne malice 

* Lc due ^ Bonfort potait phuknrt Iworet toot loi joon h joaer k la panme. 
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Des gens apost^s commentaient habilement ces Merits que la foule 
lisait avec avidity, et les exempts da lieutenant-crimiDel s*^tant 
pr^sent^s pour les arracher, il y eut resistance en divers lieux; 
plusieurs hommes furent m6me tu^s au bout du Pont-Neuf. 

Malgr^ les dangers dont les menacait une sedition dans Paris, 
les ministres redoutaient plus encore la d^livrance du prince de 
Gonde. lis song6rent a T Eloigner de Yincennes aussitAt qu*ils 
apprirent la marche de M. de Turenne, mais ils ne pouvaient 
s'accorder sur le choix d*une autre prison. M. LeTellier proposait 
le Havre-de-Grace, le Coadjuteur insistait pour la Bastille. Dans 
la premidre de ces places Mazarin esp^rait conseryer toute autorit^ ; 
a la Bastille, au contraire, les Frondeurs fussent demcur^s arbitres 
du sort des prisonniers; et ni Tun ni Fautre parti ne voulait 
laisser entre les mains de ses adversaires un d^pdt de cette impor- 
tance. Apr^s de vifsd^bats, le due d'Orl^ans proposa Marcoussy, 
chAteau du comte d*Entragues% ou les ennemis ne pouvaient 



• horrible et digne du foudre. Que si , pour les g^n^reuses rtelntioiis que tu dois 
» prendre, tu crains de manquer de chefs fld^Ies et ezp^rimeDtte, sache, brave et inTiii- 
» cible peuple, quMl y en a plusieurs qui n*attendent autre chose que le premier bon 
» mouvement auquel ton courage te portera , et qui feront gloire de valncre arec toi on 
» de mourir pour le rilablissement de ta liberty opprimte et le veritable service du Ro!« 

• contre la tjrannied*un ministre insolent. » 

> Charles de Balxac, marquis d'Entragues et de Marcoussy. II 6tattfils de Jacqudfaie 
de Rohan et de Fraq^ois de Balzac, lequd ^pousa en secondes noces Marie Touchet, 
maltresse de Charles IX, et en eut Henriette de Balzac, marquise de Vemeuil, mallresM 
de Henri IV, et Marie de Balzac, mattresse du marshal de Bassompierre. 

 Marie de Balzac plaida long-temps, au parlement de Booen, contre le mardchal de 
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arriversans passer la Marne et la Seine. Ge terme de • conciliation 
ayant 6ii accept^, la translation fut ordonn^e, et au moment ou 
H. de Turenne arrivait k la vue du chateau de Yincennes, les 
princes en sortirent sous la garde du sieur de Bar, qui avait 
promis k la Heine de -les poignarder de sa main, si. une. occasion 
se pr^sentait ou il ne les p6t empftcher de se sauver. 

Perdant alors Fespoir de d6livrer M. le Prince, Turenne 
s'^loigna de Paris, et fut rejoindre TArchiduc qui contiuua a 
rarager le pays, sans s'inqui^ter de la n^gociation commenc^e. Le 
due d*Orl^ans, s*en promettant d'abord de meilleurs r6sultats, 
avait choisi pour pMnipotentiaire le comte d'Avaux*, surnomm^ k 
Manster Vange de la paix, <x et qui eikt volontiers sacrifi6 sa vie 
D pour obtenir i^honneur de signer la paix g^n<Jrale \ » Le 
Coadjuteur d^sirait aussi tr^s-vivement attacher son nom k ce 
grand ouvrage . II avait offert k don Gabriel de TolMe , envoys a 



• Bassompierre, prttendant ^tre sa femme. Le rencontrant un jour au Louvre, comme 
1 il b aaluait, elle lui dit : Monsieur, vous devriei bieu me faire rendre les bouneurs 

• de martebale. — H6 ! Mademoiselle, r^pondit Bassompierre, pourquoi voulei-rous 

• prendre up nom de guerre ? Offens6e de cette riponse, elle lui reprocba qu'il 6taltle 
I plus sot homme de la cour. — Qui, r^llqua-t-il , si j^avais fait la sotUse de tous 

• ^user. » {Memoirei d'Amelot de La Houssaye, ) 

> Claude de Mesme, comte d*A?aax, signa la paix de Westpbalie en 1648. II mourut, 
sans avoir M mari6 , le 19 novembre 1650. 

Henri de Mesme, prteident ft mortier au parlement de Paris, donl ii est souvent parlt^ 
dans oette Hiatoire, 6tait Mre du comte d*Avaux; il mourut aussi ft la fin de 1650. II 
arait £pous£ Jeanne de MonUuc, de la maison de Montesipiiou. 

' Mimoir^i du cardinal de Rett, 
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Paris par rArchiduc, un cadeau de cent mille^cus poar disposer 
favorablemeDt son mattre , et il s*engageait» cc si les Espagnois 
» Youlaient entendre k des propositions raisonnables, k condnre le 
» traits en deux jours* k le faire signer par le due d*0rl^ns et 
x> enregistrer par le Parlement, avant que le cardinal Mazarin en 
» eAt seulement connaissance ' . » 

LArchidac entendait trop bien ses int^r^ts pour conclure la 
paix avec la France, tandis que Turenne ^tait dans le camp 
espagnol et Cond^ dans un chftteau fort ; il fit attendre pendant 
una semaine les passeports promis au nonce du Pape et k Tarn* 
bassadeur de la r^publique de Yenise, m^diateurs du traits de 
Westphalie, et ^rivit ensuite au nonce du Pape pour s'excuser 
de ne pouvoir, « en ee moment, donner ses soins k la n^ociation, 
» en ^tant em^hchi par les operations militaires : il esp^rait avoir 
» bientAt une occasion plus favorable pour r^lamer la mediation 
» de sa seigneurie. » 

Les esp^rances de paix 6tant alors an^anties, il fallut pourvoir 
aux frais de la guerre, et celte obligation pesait plus particulid- 
rement sur les Frondeurs, puisque toute autorit^ dans TEtat leur 
etait d^volue. Mais les magistrats les plus accr^dit^s montraieot 
une grande ignorance en matiSre de finance. Aprds de fastidieuses 



> Le Coadjuteur s^adressa aussi k M. de Tarenne avec lequel il conserTait des rdatipns 
famili^res. Le ton de sa lelUre coolraslait bixarremenl avec la gravity du sujet i il Tap- 
pelait maudii Espagnol ^ $t le coqjurait de donner la paix h la France pour Tamour 
d'une petite grisette que tous deux connaissaient dans la rue des Pelits-Cfaamps. 
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d^lamatioDS sur les prodigalit^s de la cour, sur la Tnis6re des 
peuples, Broussel, principal orateur du parti, concloait toDJours h 
des expedients odieux ou impraticables, et faute d* argent pour 
lever des troupes » les terres et les maisons de campagne des 
rirhes bourgeois restaient expos^es au pillage de rennemi. 

Le Parlement commenQa alors h perdre de son cr6dit dans 
Paris; on r^p^tait a quil s*£tait montr^ ^galement incapable de 
» gouvemer et de laisser gouverner...; que jamais les affaires 
» de la guerre ne seraient r^ies avec ordre par une si grande 
» cohue ; que les gens de justice savaient mieux juger les proems 
» que conduire un royaume. On les accusait surtout d* avoir aban- 
n donn^ les liberty publiques, et de s*6tre fait les soutiens d*un 
» ministre abhorr^. d Ge dernier reproche, dont les anciens 
Frondeurs ne pouvaient se justifier, leur dtait plus sensible 
qu aucun autre , et quand la compagnie se s^para , h Fdpoque 
ordinaire des vacations*, il devenait impossible au Coadjuteur 
de maintenir plus long-temps ses amis dans Talliance de la cour. 



' 7 frptembre. 
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\*— — yj^^^S^I^ lEfi inform^ dcs dispositions du parle- 
|ffl///^rSjfk M\ ment de Paris, le cardinal Hazann 
'^ persisla cependant dans son entreprise. 

II ^tait trop avanc^ pour reculer , et 
complait sur la fortune qui depuis la 
prison des princes I'avait fid^lement 
servi en Normandie, en Bourgogne, 
en Picardie. II importait d'ailleurs d'etoufier la r<5voUe dans la 
midi de la France, avant que les Espagnols y eussent fait passer 
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des troupes ; et enfin les inl^r&ts du gouvernement de Guyenne 

touchaient \e ministre k I'igal des siens propres, k cause du ma- 

riage projetd entre le due de Candale ' et mademoiselle Mancini. 

Certain de Tappui du premier ministre, le due d'Epernon 

* Le fif d^ir que le Cardinal ^prouTait de marier sa ni^ au fils du due d'fipernon 
aait connu de loute la cour. c Get homme perdra la France pour les beaux yeux de 
• M. de Candale , » disait M. de Senneterre , un des seigneurs les plus spirituels de ce 
timps. La grande existence que la maison d'£pernon a conservte en France pendant 
pr^s d'un si^le est un exenbple bizarre des ieux de la Tortune, et ne se rapporte k. au- 
cune des causes qui les jusliGent cu les expHqucnt pour Tordinaire. 

La fantaisie d'Henri III accumula les honnears sur la tMe de Louis de Nogaret, son 
favori : il le cr^a due et pair , amiral de France , premier genlilhomme de la ehambre* 
Un des anc^tres de Louis do Nogaret avail 6i^ anobli par lettrespatenles, etson p^ 
6tail sort! le premier des rangs de la bourgeoisie. II semblait qu*une illustration toote 
r^cente et si peu motiv^e derail passer avec le r^gne capricieux qui Tavait tu nattre, et 
cepcndant, sous les r^gnes suivants, le due d'£pcrnon , sans vertus, sans vices brillanls, 
et aussi sans bassesse, sut se roainteoir et s'dever encore. II avait 6pous6 une fille de la 
maison de Foix, et imagina, h ce litre, de pr^tendre aux honneurs des princes souve- 
rains. La duehesse d'£pernon avait une soeur qui rdclamait une part dos biens de sa 
famille. Le due d'£peroon enleva celleci, la reUnt pendant plusieurs anndes prisonni^re 
h Angoul^me, puis la fit entrer dans un convent o£i il fallut la rev6tir par force des 
habits de son ordre. Elle panint, apr^s dix ans, k s'tehapper du cloltre, 6t profession 
de la religion proteslante, et plaidait encore en 16^9 contre ses pers^cuteurs , sans avoir 
pu oblenir justice. Le second due d'^pemon, celui que sa duret^ et son orgueil hM- 
dilaires rendaient insupportable h la noblesse et au parlement de Guyenne, avait ^t^ 
marii deux fois; la premiere, h Gabrielle, l^gitim^e de France, fille naturelle d*Henri IV 
et de la marquise de Vemeoil. Cette prinoesse s'itait Uprise d'un vif amour pour le due 
d*£perDon qui, pen de jonrs avant leur union, la battit groasiferement en presence de 
toute la cour, pour quelque petit ddpit qu'eile lui avait fait, Henri IV, qui aimait 
cb^rementses enfants, ne voulait plus oonsentir au martage; mais la jeune princesse 
pardonna k non amant, persista ft vouloir le prendre pour mri, et obtint la permission 
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BioDtrait chaque jour uu orgueil plus intraitable. II refusa de 
c^der le commaodemeDt sup^rieur des troupes au mar^cbal de 
La Meilieraye ' qui lui amenait des secours, et le cbassa mftme de 
la province sans s inqui^ter des ordres du Roi . Sur la nouvelle de 
la prochaine arrivte de la cour en Guyenne, il poussa cependant 
la guerre avec vigueur. A la t^te d*un corps de troupes consid^ 
rable, il s*enipara de Tile Saint-Georges, passa sur la rive gauche 
de la Garonne et vint camper aux portcs de Bordeaux dans 
Tespoir d'obtenir sur les rebelles quelque succ^s ^clatant qui piit 
le rendre au besoin redoutable k ses amis comme k ses ennemis. 
Lapprocbe du due d*£pernon r^pandit la consternation dans 

de aon p^e. Elle eut bieot6t »ujet de s*en repentir, Apr^ avoir v6cu doq ans sout un 
joog de fer , elle mourul empoisonn^ par son mari , suivant I'opinion de toute la oour. 
Le due d*£pef Don ^pousa ensuUe unenlte du cardinal de Richelieu, et son orgueil ne 
fldchit pas lous cdai de oe fier ministre qui , d^sespdrant de Tattacher h ses intMts, le 
dtpOQiUa de teas ses emplois et le fit condamncr & mort. Au commencemeDt de la 
T<geiice» le due d*£pernoD, qui s*6tait r^fogii en Aogleterre, fut r^labli dans son gou- 
Tcniement de Guyenne. BientOt, oblige de quitter Bordeaux ft cause de la haine furieuse 
qu*il avait Insplrte anx habitants, il se rctira k Agcn od il vivalt publiquemenl avec one 
Ibmne da people Domm^ Nanon, qui, bien qu^avano^ en ftge, avait acquis sur son 
esprit uo tel empire, qu*on n^obtenait rien du goovemeur que par son entremise. On 
peat juger du prix auquel elle vendait sa protection par Ttoormit^ de sa fortune qui 
dipassait quatre millions de livres. 

1 Charles de La Porte, due de La Meilieraye, nt en 4602, mort en 1664, 6pousa 
Marie Ruz6 d*Efliat , sceur du grand-teuyer Cinq-Mars , et fut p^re d'Armand-Charles 
de LaPorte-Mazarini, subsUtu^ au nom de Maxarin, ft cause de son manage avec 
Hortense Mancioi, une des nieces du cardinal. 

Suzanne de La Porte, tante du marshal de La Meilieraye, avait ^us^ le p^re du 
cardinal de Richelieu qui fit la fortune de ceUe maison. 
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la ville, mais bient6t la haine du peuple se ranima plus forte, et 
cinq mi lie bourgeois en armes sortirent pour repousser rennemi. 
Cette multitude se precipitant aveugl^ment dans le danger, cou- 
rait risque d'etre taill^e en pieces si le due de Bouillon ne flit 
arrive h temps pour prot6ger sa retraite. Sans se d^courager de 
ce mauvais succ^s, les bourgeois sortirent encore le lendemain. 
Mieut conduits cette fois, ils reprirent File Saint-Georges, et y 
firent prisonniers trois cents soldats avec le chevalier de Ganolles» 
lieutenant-colonel du regiment de Navailles. 

La chaleur des hostilit^s etoufTant alors les scrupules du parle- 
ment de Bordeaux* il franchit les limiles que d*abord il avait 
voulu conserver, et rendit un arr6t portant <c que les troupes des 
» dues de Bouillon et de La Rocheroucault seraient recues dans 
» la ville ; que la garde des faubourgs Saint-Surrin et la Bastide 
D serait remise auxdites troupes, et que la princesse de Cond6 
» serait suppli^c d'en lever de nouvelles en nombre suflisant pour 
» la defense de la ville. » Quelques jours apr^s, le marquis de 
Gugnac, second fils du due de La Force, s'etant pr^sente avec une 
suite nombreusc de gentilshommes , il fut regu sans difficulte. II 
annongait la prochaine arriv6e de son p^rc, et cette nouvelle 
inspira un grand courage aux bourgeois de Bordeaux <x qui fai- 
» saient plus ddtat dc MM. de La Force que dc tons les autres 
» seigneurs de France ' . d 

Pour ne point d^courager le z6le des habitants, la princesse ne 



' Memoiret dc Lenet, 
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leur demanda d*abord aucune coDtribution , et se chargea de 
fournir aux frais de la guerre avec ses propres ressources et celles 
de ses amis. Eiie mit en gage ses pierreries sur lesquelles le com- 
merce de BordeaiiK lui pr6ta cent mille 6cus, et fit fondre Fargen- 
terie du due de Brez6, son p&re, qui pesait deux mille marcs. Le 
due de Bouillon fournit aussi cent mille francs qu*il avait re(us 
d'Espagne avant d*entrer en campagne, et cent autres mille francs 
lev^ snr ses sujets de la vicomt6 de Turenne ; enfin Lenet versa 
gin^reusement dans la caisse commune yingt mille francs, prix de 
ses meubles et de son argenterie. Toutes ces ressources furent 
bient6t ^puis^s, et faute de moyens de subsister, les genlils- 
hommes du P^rigord et du Limousin mena^aient de s'en retourner 
dans leurs maisons, quand on apprit k Bordeaux que le Roi ^tait 
parti de Paris et s^avancait vers la Gujenne avec une arm^. • 

Ne se voyant plus alors d' autres ressources, la princesse de 
Gond^ se d^cida k recourir au roi d*Espagne. Elle lui ^crivit dans 
les termes les plus pressants pour solliciter des secours d' hommes 
et d*argent, et chargea de sa lettre le marquis de Sillery qui, 
troropant la vigilance du marquis de Gastcja ', gouverneur de Dax 
au pays des Landes, franchit les Pyr6n£es et arriva k Madrid avec 
une diligence extraordinaire. Les ministres de Philippe IV com- 
prirent facilementqu il importait aux int6r£ts deleurmaitre de 
fomenter la revoke en Guyenne ; mais d^ja des sacrifices consi- 



* Aleiandre dc Biaudos, marquis dc Casleja, goavcracur dcDax et du pays des 
Landes^ cut pour fcmme Frao^isc dc Povannc, en 1606. 
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durables avaient it6 faito pour le vicomte de Turenne et la duchesae 
de LoDgueville, et lea ressources de TEspagne n ^taient paa 
in^puisables. Don Joseph Oiorio, charge de quelque argent 
et de ricbea promesses, accompagna cependant le marquis de 
Sillery k son retour, et Ton apprit bient6t k Bordeaux que trois 
Creates espagnoles se pr^sentaient h Temboucbure de la Gironde* 

Les plus sages parmi les conseillers de la princesse proposaient 
de faire entrer secr&tement le ministre Stranger, pour manager 
les scrupules des magistrals et d'un grand nombre de bourgeois 
fideles. D*aulres soutinrent au contraire que le scandale d'une 
r^eption publique aurait Tavantage de compromettre le Parle- 
ment qui» ne pouvant plus reculer aprSs cette d-marche, demeu- 
rerait invariablement uni au parti. Get avis ayant pr^valu, la 
princesse envoya ses carrosses et les gentilsbommes de sa suite 
aode?ant de don Josepb Ozorio. Les dues furent Fattendre aux 
portes de la yille , Taccompagn^rent dans les rues, pr^c^d^ d*une 
musique de luths, de yiolons, de trompeltes, et le trait&rent 
magnifiquement dans leur b6tel. Apr^s souper* ils le conduisirent 
chez la princesse ou une fftte brillante avait il6 pr^par^. La nuit 
se passa en divertissements, et, sur toutes les places de la ville, 
la populace attroup6e criait : vwmt ks princes! vmVEspagne ! 

Ce spectacle, pr^par^ pour etouffer tout sentiment de patrio- 
tisme et de loyaut^, produisit un effet contraire'. Le Parlement 



* «... Je ooufesie isgtoumenl ma fiiibleMe ; j^avais fort souliaitd la venae de Tainbat- 
• sadeur d*Espagoe par la nteKiti oh nous ilioiis d*6tre secourus d^argeni. Je savais 
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86 rassembla pr^cipitamment le lendemain matin, et un arrftt, 
expression aussi ^nergique qu*inopin^e de son indignation, porta 
« qn*il serait inform^ de Tarriv^e de trois frigates espagnoles, 
» et de celle d'un certain Joseph Ozorio, soi-disant en?oy{ de 
)» Sa Majesty Catbolique, avec ordre au peuple de courir sus 
ft audit envoy^ et aux gens de sa suite. » 

Don Joseph, refu la veilie arec de si grands applaadissements, 
ne pouvait comprendre la cause de ce changement sobit ; ii en 
con^ut une extreme frayeor, et se rembarqua le joiir m^me, 
laissant k Lenet quarante mille ^cusqu'il avait apport^d*Espagne, 
et la promesse de suppler bientAt par d^autres envois ii la modi- 
dii de celte somme. 

Oatris du proc^d^ qui venait de d^concerter leurs mesures, et 
craignant que de lels contre*temps ne se renouveiassent encore, 
les dues eurent recours aux tristes expedients qu*ils avaient d^ja 
pratiqu<is pour intimider les magistrals. lis souleverent le peuple, 
et celte fois avec tant de violence, que tout le Parlemenl faillit 
6lre ^gorge. f^a princesse de Cond^, avertie du danger, accourut 
au secours de la compagnie. Suivie de ses fcmmes et d'un seul 



> bien que les affaires de la nalure de la D6trc ne doi?ent se commeoceir qu'^ la derniire 
t eztrfinoH^^ mais qu^il faut ernaite les soutenir par tontes voics. Qmiid on 7 sueeombe, 

• 911 fit cblii^ cmme des r^dles ; quand on y r^ussil, on bk le lerfice du Roi et le 

> bien de r£tat. Mais j*£lais Fran^ , je ne pouvais m'accou turner au nooi espagnol. 

• J'eus toutes les peines da monde ft dissimuler je ne sals quelle douleur inl^rieure qu 

• me fiusait condamner en moi-m^me la joie que je Yoyais & toot le monde. Je n*6lals 
1 assortment pas le senl de ce sentiment 1 ( Mimoire$ de l£H$i» ) 
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^cujer, elle s'^lanca k tracers deux millc ifies nucs, parvint 
jusqu'au perron du Palais et harangua les furieux. Pendant ce 
temps, les jurats avaient r^uni les bourgeois qui s]avanc:aient en 
bon ordre. N*apercevant pas la princesse, ils tir&rent sur les s6di- 
tieux ; ceux-ci riposl6rent vivement. La digne Spouse du prince 
de Gond6, dlevant alors son mouchoir en Fair et criant : Qui 
nCaimt mt suive! se pr^cipita au milieu du feu, r^ussit h sc faire 
reconnattre et obligea les deux partis h poser les armes. 

Bien que ce d^sordre n e&t co&t6 la vie qu*& un petit nombre 
de personnes, la consternation qu il inspira fut extreme. Pour 
Taugmenter encore les dues convoqudrent, le jour suivant, une 
assembl^e du peuple k THdtel de Yille ; et leurs partisans s'en 
6tant rendus les maitres, plusieurs raembres du Parlement et 
quantity de bourgeois connus pour leur fid^lit^ au Roi et la mo- 
deration de leur caract6re, y furent diclaris suspects et comme tels 
condamn^s k quitter la ville. 

Les affaires 6taient dans cet 6tat quand une lettre du Roi, 
dat6e de Poitiers % annon^a sa prochaine arriv^e. Sa Majesty 
ordonnait au Parlement d'envoyer des d^put^s k Libourne pour 
recevoir ses ordres, et mena^ait, en cas de resistance d'un chAti- 
mentsdv^re. Loin de se montrer intimide, le Parlement r6pondit 
par un arr^t portant « que le cardinal Mazarin ne serait point recu 
D dans la ville ; que Sa Majest6 serait trSs-humblement suppli^e 
» d*y entrer sans troupes, et de confier la garde de sa personne 

'aojttilleU 
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» k ses fiddles sajets les habitants de la ville de Bordeaux. » 
D^aatres ordres de la cour n'obtinrent pas plus de d^fiireDce. 
Les jurats et autres magistrats de THAtel de Ville devaient, sui- 
vant la coutume, 6tre renouvel^s le 1*' aoAt* ; mais, pour emp£- 
cher que Fautorit^ ne pass&t entre les mains d*honiines violents 
et d^vou^s au parti des princes, le Roi avait d^fendu sous peine de 
mort de procMer aui Elections nouvelles. Au m^pris de ces 
defenses, un arr^t du Parlement prononca « que T Election des 
» jurats aurait lieu en la forme et au jour accoutum^s : altendu 
» que la peine de mort port^e aux lettres de cachet ^tail une 
B chose inouie, et qui prouvait suffisamment que lesdites lettres 
D ^taient ^trang&res k Sa Majesty, d 

Une deputation fut cependant envoy^e a Libourne pour com- 
plimenter la cour k son arriv^e ; mais avec la defense expresse 
dentendre k aucune proposition de paix, et de communiquer 
avec le ministre. 

Le cardinal Mazarin , ne conservant plus alors aucune espe- 
rance d'accommodement , voulut signaler Tarriv^e du Roi par 
quelque exploit qui r^pandtt la terreur de ses armes, et fit 
attaqner Yajres, chAteau du president de Gourgues % fortifi^ 



' La forme de Ttiection ^it que les jurats, sortant d^ezercicev cholsissent parmi lea 
oat treote (carps de bourgeoisie qui formait le oonseil municipal) six prad'hommes 
auxquels appartenait T^lection de nouTeaus jurats au nombre de trois : un pour les 
genlilahommes, no pour les avocats et un pour les n^ociants. 

Jean de Gourgues, marquis de Vayres, prudent & mortier an parlement de 
Bordeaui. II ^it filade Marie S^ier, ssurdu chanoelier, etde Marie-Antoine de 
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suivant la coutume da temps, et qui d^fendait les approches de 
Bordeaux. Un brave bourgeois nomm^ Richon, natif de Guitres, 
petite ville voisine, se jeta dans la place avec trois cents hommes 
de milice. II soutint vaillamment plusieurs assauts et repoussa les 
assiegeants ; mais un soldat de la garnison, gagne a prix d* argent, 
ayant livre une porte secrete, le marquis de Biron ' s introduisit 
dans la place, et Richon, accabl6 par le nombre, fut contraint de 
se rendre, conduit k Libourne et condamn^ imm^diatement k 
fttrependu. 

Gette rigueur indigna toute la cour ;' mademoiselle de Mont- 
pensier et le marquis de Biron sollicit^rent vivement la grace 
du prisonnier; Mazarin demeura inflexible : a Richon, n^tant 
n seulement pas gentilhomnrie , avait os6 d^fendre un chiHteau 
» contre une arm^e royale; et il imporlait d'^pouvanter les bour- 
» geois par un chAtiment exemplaire. » On refusa m6me au 
malheureux la grace qu'il sollicitait avec instance d'avoir la t6te 
tranch^e, et il fut attach^ h une potence dress^e sous la halle 
de Libourne ou son corps demeura expose. 

Quand les bourgeois de Bordeaux apprirent le supplice de 
Richon , dans leur Tureur ils voulaient 6gorger tous les royalistes 
que le sort des armes avait fait tomber en leurs mains. Les 

Gourgues, premier prudent au parlement de Bordeaux. Le diMeau de VaTres subsisle 
encore et oonserre les restes de son anciennc magnificence. 

' Francis de Gonlaut, marquis de Biron, ni en 16S8, mort en 1700. II itait fils de 
Marie^Fran^ise de Noailles et de Jean de Gontaut, baron de Biron, frire puln6 du 
marshal due de Biron , dtoipUS dans la cour de la Bastille t le 81 juillet 1603. 
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magistrals eux-m^mes jug^rent que le cruel principe des repr^* 
sailles devait recevoir son application, et le chevalier de GanoUes, 
commandant de Tile Saint-Georges, fut la victime ddsign^e. 
Prisonnier depuis deui mois sur sa parole, le chevalier de 
Ganolies avait form^ dans Bordeaux des relations de plaisirs. II 
^tait g^n^ralement aim^ pour son humeur facile et sociable. Les 
archers envoy^s pour le saisir le trouv^rent qui s'^gayait a table 
\ avec ses amis; il ne con^ut aucune inquietude, et, en ^coutant la 
lecture de son arr£t, il ne pouvait encore imaginer qu on voulikt le 
faire perir. Son sort int^ressa vivement la princesse de Cond^, 
toujours aussi compatissante qu'intr^pide. Elle fit de nouveau 
assembler le conseil de guerre, demanda que tons les capitaines 
de la milice de Bordeaux y fussent appel6s, et s^effor^a de les 
convaincre qu'ils hasardaient beaucoup en suivant Texeraple 
barbare que venait de leur donner Tennemi. Toutes les repre- 
sentations furent inutiles, la princesse ne put m^me obtenir un 
deiai ' qu'elle sollicitait dans Tesp^rance de faire ^chapper le pri- 
sonnier. L'ei^cution eut lieu sur le port de Bordeaux, et le 



 Le dtiai fut refuse pour un motif biiarre. « Si nous diflKrions, dit un des membres 
• priodpaux du conseil, le Roi nous ferait sans doute demander la grace du condamn6 ; 
» U serait pinible de lui refuser une telle demande, et plus tard nous aurions peut-^tre 
» h nous en repenUr ; car il faut consid^er que nous avons Tbabitude de nous battre 
» BouTent en duel : quand nous sommes ainsi tomb^s dans le cas de Tordonnance, nous 
> avons rccoors di la cltoience da Roi, et si nous repoussions en ce moment une demande 
» en grace de la part de Sa Majesty, il serait & craindre que Sa Majesty ne reftisat 
1 aussi les demandes en grace que nous serons un jour dans le cas de lui adresser. • 
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corps du chevalier de Canolles dut rester attach^ a une po- 
tence en face de la route de Libourne, aussi long-temps que 
eelui de Richon demeurerait expos6 sous les halles de cette 
yilie. 

Depuis ce jour les prisonniers furent trait^s de part et d' autre 
suivant les lois de la guerre. La Reine fit aussi interrompre la 
demolition du chftteau de Yayres, pour sauver une magnifique 
maison de campagne de Tarchev^que de Rordeaux, que le due 
de Rouillon menacait de d6truire. Malheureusement les ordres 
donnas pour raser le chateau de Yerteuil avaient deji recu leur 
execution. En apprenant la mine de ce superbe monument de 
la grandeur de ses anc6tres, le due de La Rochefoucault a ne 
» se montra touch6 que du plaisir d*avoir un sacrifice de plus 
x> k offrir & la duchesse de Longueville'. y> 

Apr6s la prise de Yayres, les troupes royalistes pass^rent dans 
rile de Saint-Georges et parvinrent a sen emparer; occupant 
alors les postes principaux autour de Rordeaux, rien ne les erop6- 
cbait d*attaquer le corps de la place, et les ordres ^taient donnas 
pour presser vivement le si£ge, quand le marquis du G)udray- 
Montpensier arriva ji Libourne avec les d^put^s envoy6s par le 
parlement de Paris, pour trailer de la paix aux conditions pro- 
poshes iiM.de Gourgues par le due d* Orleans '. 

Vivement contrari^ de ce message, et nosant pas cependant 



 MimoiTf d9 Len€t» 

* Voir la page 20 de oe Tolame. 
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ddsavouer ie lieutenaDt-g^n^ral du royaume , Mazarin autorisa le 
marquis du Coudray a se rendre k Bordeaux , et consentit k accor- 
der une trdve de dix jours sous la coadition expresse que, si apr^s 
ce tempSf la negociation u*^tait pas termin^c, les hostilit^s recom* 
menceraieDl sans autre d6lai . Du Cuudray ^crivit douc au parle- 
ment de Bordeaux pour lui donner avis de sa mission el demander 
des passeports; mais il ne re^ut point de r^ponse, et sa lettre ne 
fat m^me pas d^cachet^e, parce que la suscription portait d Mes^ 
iieurs du Parlement au lieu de nos Seigneurs , suivant le pro- 
tocole exig^ par les compagnies souveraines. 

Jja princesse et les dues, aussi peu disposes k la paix que le 
cardinal Mazarin, et craignant, comme lui, de m^contenter le 
due d* Orleans et le parlement de Paris, par le refus de leur 
m^iationt s*^taient servis, pour gagner du temps, de ce frivole 
pr^texte. lis firent ro^me retenir prisonnier, comme complice 
d*an manque de respect envers la coropagnie, le trompette envoy^ 
parle marquis du Coudray. Celui-ci, apres avoir attendu quelques 
jourst ^rivit une seconde lettre qui , pour le mftme motif, n'eut 
pas un meilleur sorl que la premi<ire. Apprenant enfln la preten- 
tion des magistrats et le motif de leur silence , il s'empressa 
de les satisfaire, et re^ut alors les passeporls demand^s ; mais 
dans rintervalle neuf jours seUient ^coul^s, et le d^lai fatal » 
fii6 par le cardinal Mazarin allait expirer sous vingt-quatre 
heares. 

Pendant ce temps, rien n*avait &ii ^pargn^ dans Bordeaux pour 
frapper de terreur les bourgeois enclins k la paix, et pour exciter 
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la populace. Quand du Coudray se pr^senta aux portes de la ville \ 
il fut recu par trois ou quatre mille furieux qui raccompagn^rent 
k son logis en criant confus^ment <c qu ils le jetteraient dans la 
» riviere, n^tait leur grand respect pour le parlement de Paris et 
Tf> la defense de la princesse de Gond6. » Gette escorte et ces 
clameurs troubl^rent tellement I* esprit du pauvre gentilhomme 
qu'il rdp^tait comme les autres les cris qu*on poussait autour de 
lui. Log^dans Iamaisond*un des plus violentsdu parti, il n*y vit 
que des gens du mftme caractSre. Le lendemain il fut conduit au 
Palais accompagn^ comrae la veille. Sa terreur augmenta encore 
quand, pour Tintroduire dans la salle du conseil, on lui 6ta son 
^p6e, et il se pr^senta devant les magistrats tremblant comme un 
criminel. 

Apr6s avoir entendu la lecture des lettres du due d' Orleans, le 
premier president r^pondit <c que la Gompagnie 4tait fort obligee 
x> h son Altesse, et qu*elle d61ib£rerait m&rement toucbant ses 
Tf> propositions, pendant la tr^ve qui sans doute allait fttre public . i> 
Mais du Goudray annoncant alors qu'une trdve de dix jours, 
accords par Sa Majesty, £tait d^ji presque 6coul6e, et que les 
bostilit^s recommenceraient le lendemain si le Parlement ne se 
d^cidait sur Theure, ce proc^d^ indigna tons les esprits. Sans 
entreprendre de les calmer, le marquis demanda la permission de 
s*en retourner aussit6t, promettant de faire en sorte d'obtenir un 
nouveau d^lai, et cette autorisation lui ayant 6t6 accord6e, il ne 



' 21 aoftt 
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perdit pas ud moment pour faire sa retraite. De retour k 
Libourne, il assura « que le diable 6tatt dechatn^ dans Bordeaux, 
» et qu'il n'y avait point d*accommodement a esp^rer avec de 
» telles gens, d 

Disle lendemain, le mar^chal de La Meilleraye mit ses troupes 
en mouvement ; de leur c6t6 les assies se disposSrent vaillam- 
ment k la defense. On retrancha des trente-six compagnies qui 
formaient la milice de Bordeaux tous les hommes que leur Age, 
leur sant^ou leur peu de courage, rendaient un embarras plutot 
qu'un secours ; il resta dans cbacune des compagnies deux cents 
hommes capables d'un bon service. Les gentilshommes de la 
suite de la princesse partag&rent la garde des portes avec les 
bourgeois, et les dues, ayant reconnu Tenceinte de la ville, (irent 
fortifier les points les plus menaces. 

Le faubourg Saint-Surrin, attenant & la porte Dijeaux, 6tait 
ouvert de toutes parts, et les r^les militaires prescrivaient de le 
d^molir. Mais les bourgeois n auraient pas volontiers sacrifi^ leurs 
maisons. Pour ne pas les m^contenter, on forma seulement 
qaelques barricades aux extr^mit^s du faubourg, du c6l6 de la 
campagne, et on construisit une esp^e de demi-lune en avant de 
la porte Dijeaux, au moyen d*uue Eminence form^e en ce lieu par 
les immondices qu*on transportait hors de la ville. 

Des travaux plus considerables furent ex^cut^s au faubourg de 
la Bastide, situ6 de T autre c6t6 de la Garonne, en face du pott de 
Bordeaux. La population tout entiere s*y employa comme aux 
pr^paratifs d'une f6te. Les dues tragaient et conduisaient les 
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ouvrages ; les femmes ies plus qnalifi^es'de la ville portaient de la 
terre dans des paniers orn^s de rubans ; la princesse elle-mftme 
meltait la main k Touvrage, et le jeune due d*Enghien, mont^sur 
un petit cheval blanc, visitait les ateliers, faisait crier partout sur 
son passage : Vm le Roil vivent les princes ! et point de Mazarin ' / 

A la fin de la journ^e, le due de La Rochefoucault amenait des 
violons et faisait distribuer des rafraichissements de fruits et de 
confitures. Puis la princesse, remontant dans une galore ^l^gante 
et magnifique, dont les voiles brod^es en or ^taient charges de 
devises', traversait le fleuve au bruit des salves d*arlillerie de 
quatre cents vaisseaui marchands pavois^s dans le port, et rentrait 
dans son b6tel pr^c^d^e et suivie de danses et de chants qui se 
continuaient toute la nuit dans la ville. 

Les pr^paratifs pour Tattaque et pour la defense furent termini 
en mftme temps. Le cardinal Mazarin qui, dans sa jeunesse, avail 
m capitaine de cavalerie, et qui pr^tendait k une grande intelli- 
gence des choses de la guerre, voulut conduire Iui-m6me les tra- 
vaux du si£ge. II amena la cour k Bourg\ village sur la rive 
droite de la Gironde, k une lieue au^dessous de Bordeaux, et fit 
passer Tarm^e sur la rive gauche, centre Tavis du mar^cbal de 
La Meiileraye qui proposait d*attaquer d*abord la Bastide. 

Quand les dues furent inform^s que les troupes royalistes 

' Le jeuDe prince » les damee et lea seigDeurs criaient i F..... du Mazarin. 
* La princesBe do Condi avait pris pour devise • pendant la guerre cifile i une gre- 
nade en feu aTec le mot eoaeta, 
' 27 aoftt 
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aafantaient da cAt^ du palais Gallien', ils mont^rent k cheval, 
suivia de la jeune noblesse, et se porterent aux endroits les plus 
menac^. Le tocsin sonna dans toutes les ^glises, et les bourgeois, 
sortis r^solaroent de la fille, se placirent en tirailleurs derri6re les 
haies et dans les vignes environnantes. La barricade a rettrAroit^ 
du faubourg Soint^Surrin Tut d^fendue tout le jour par le due de 
La Rochefoucault qui tit des prodiges de valeur. Mais le soir, les 
troupes royalistes s*6tant gliss^es sur les derri^res par les maisons 
du faubourg, il courait risque d'etre coup6 et dut se rcplier 
promptement ; les bourgeois suivirent ce niouvemcnt en desordre, 
et le marechal de La Meilleraye» qui les poursuirait I'ep^e dans 
les reins, f&t eniri avec eux dans la ville, si les dues n*eussent 
tenu ferme derant la porte Dijeaux et prot^g^ la rctraite de leurs 
gens. 

Ce sncc&s coAta mille hommes k Tarm^e royale. Les assi^g^s 
n*en perdirent que cent vingt ; mais le faubourg ^tait emporte et 
reunemi log^ sous les niurailles mftmes de la ville. Le marshal 
concentra alors toutes les forces de son attaque sur la demi-lune 
de la porte Dijeaux, fit oufrir la tranch^e et Tassaillit dans les 
regies avec ses meilleures troupes. Ce mauvais ouvrage, qui 
n avait pas m^me de foss^, opposa une resistance extraordinaire ; 
plusieurs fois le.s assi^geants p^n^tr^rent dans rint^rieur : le due 



* Ccs ruineianUques, qn^on Yoit cocore k Bordeaoi, faisaient partic d*an amphi- 
th^re bAli par Pempereur GallieD. Les ancient Ulres le nomment les Ar^ncs. L*0Tale 
aTait deui cent Yingt-sepl pieds de Ion; sur cent qnaranle de large. 
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de La Rochefoucault y rentra l*6p^e k la main et balaya la 
tranch^e. Les bourgeois les plus r^solus ne se hasardant pas 
volontiers dans un poste si p^rilleux, le due se chargea avec 
^ quelques amis de le d^fendre. II n*en sortit plus ni le jour ni la 
nuit, sans autre abri que les barriques remplies de terre qui 
• formaient le parapet ; enfin , apres treize jours de tranch^e 
ouverte, les assi^geants n ^taient pas plus avanc^s qu en com- 
mencant. 

D^sesp^rant d*emporter la ville de vive force, le mar^chal de La 
Heilleraye Gt alors des dispositions pour la bombarder. Les 
habitants ne s en montraient pas intimides ; (ependant leur cou- 
rageuse resistance devait avoir un terme ; ils n'avaient support^ 
jusqu alors tant de dangers et de fatigues que dans Tattente d*un 
secours qui obliged t le Roi k lever le si^ge avant F^poque de la 
vendange. Ge secours n arrivait pas, et les esp^rances de la plus 
riche rdcolte allaient 6tre perdues si la paix n ^tait faite pour le 
l®"" octobre. 

La princesse et les dues, dupes long-temps eux*m^mes des 
illusions qu ils entrelenaient dans la ville, savaient d^sormais k 
quoi s*en tenir sur le secours si soovent annonc^. Faute d' argent, 
le due de La Force navait point leve de troupes, et restait 
enferm6 dans son chftteau. Malgr^ ses magniGques promesses, 
TEspagne n envoyait ni flotte ni argent, et T^tat de ses affaires 
ne lui permettait pas de tenter un effort considerable dans le 
Midi avant la campagne suivante. Une bonne politique conseillait 
done a la princesse de Cond6 de traiter sans attendre les derniires 
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eitr^mit^s, et de ne pas ruiner une ville qui plus tard pouvait 
encore lui fournir un asile. 

De son c6t^, le cardinal Mazarin avait appris les dernieres 
deliberations du parlement de Paris, les progrcs de TArchiduc, et 
ce qui Tefirajait plus que tout le reste, la translation des prison- 
niers de Yincennes au cbAteau de Marcoussy, ou le due d* Orleans, 
seul arbitre de leur sort, pouvait au premier jour leur rendre la 
liberie. Ce dernier motif le d^cidant enfin k abandonner le due 
d*Epernon, et k faire les autres concessions necessaires pour 
obtenir la paix, il accepta la mediation des deputes du parlement 
de Paris, et donna m£me de pleins pouvoirs aux conseillers Bitaut 
et Meunier pour traiter avec la ville de Bordeaux . 

Une treve de dix jours fut immediatement conclue, et tons les 
esprits se tourn&reut vers les negociatipns. II y en avait de 
publiques entre les magistrats des deux partis ; d*autres secretes 
eaire la cour et la princesse de Condc, par Tintermediaire de 
Lenet et de Gourville ' , valet de chambre du due de La 



> Jean-IIirauld de Gourville , ni en 1695 , morl en 1703. II avail port^ la livrte dans 
limaiMD de La RochefoncaoU ; le prince de Marsillac en fit son secretaire, etTemploya 
dans les affaires les plus consid^ables. On trouve dans les ocuvres de Segrais : • Deux 

> personnes d^ane naissance m^tocre n'ont pas laisse, de not re temps, de m^riter 

> resUme et la conGance des grands ; ees deux personnes sont M. de Voilure et M. dc 

> Gonrvllle. • 

La capacity de Gourville, en toute esptee d*affaire, ^tait extraordinaire. Le prince de 
GoQti, aprte avoir fait son accommodcment avec la conr, cemroandant rarniie de 
Catalogne , terivait an due de La RodieroucauU : 

I Tai presentement la t6te si pleine dc Gourville, que jc nc puis vous purler d^autrc 
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Rochefoucaull. Ces deux habiles serviteurs, devoucs k leurs 
maitres, et fort indifferents du reste a la politique de T^tat, 
employaient tous leurs efforts k persuader au Cardinal qu il 4tait 
de son int^r^t de se r^concilier avec le prince de Gond^ pour 
yenger sur les Frondeurs leurs injures communes. Les seigneurs 
rest^s fidi^les a la Reine lui donnaient les mftmes conseils. Le 
due de Candale, le comte de Palluau', r^p^taient constamment 
a que I'uuique moyen de r^tablir Tautorit^ royale 6tait de ruiner 
» le parti qui visait k la republique, et que si la Reine et M. le 
)» Prince ne se sauvaient pas i*un par T autre, tous deux ensemble 
» p^riraient par la main des Frondeurs. » 

Le cardinal Mazarin semblait touch^ de ces raisons, et t^moi- 
gnait « un grand regret des extr6mit^s auxquelles il s 6tait Iatss6 
x> entrainer contre les princes par la malice perfide du Coadjuteur. 
x> Malheureusement il n*ctait plus en son pouvoir de leur rendre 



• chose; comment 1 ce diable-lit a €i€ h TaUaque des ligoes d*Arras? La destinde Tent 

• quUl ne se passe Hen de considerable dans le monde quMl ne s*y trouYC ; et toute la 

• fortune de M* le Cardinal n'esi pas assez grande pour nous Taire baUre les eonemia sUl 
» n*y joint la sienne. Je voui supplie de me Tenvojer bien Tile en Catalogne^ car j'ai 

> fort peu d'infanterip, et sans infantprie ou sans Gourville on ne saurait faire de grands 
» progr^ en ce pays-ci. Si je manque de cavalerie la campagne qui Tient, je tous prierai 
» de me Tenvoyer encore, car, sur ma parole, la prince de Gourrille remplace tout oe 

> dont on manque. 11 est en toutes cfaoses ce que les quinolaa sont ^ la petite prime, et 

• quaDd j'aurai besoin de canon je Tons demanderai encore Gourrille. > 

 Philippe de Cl^rambaut , comte de Palluau, n6 en 1606^ mort en 1665, mar^chal 
de France en i653. II avait ^ous6 Louise Bouthillier, fille aln^e du comte de 
Chavigny. 
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» la liberty. II fallait aTani tout les tirer de Harcoussy, lea 
» transferer au Havre-de-Grace ; quand il les y tiendrait enire 
» ae^ mains, il jurait dans les termes les plus solennels de ne pas 
» perdre un instant pour traiter avcceux d'une alliance intime. » 
Les dues connaissaient trop le cardinal Mazarin pour se Ger aveu* 
gMmeni a sa promesse, mais its n avaient aucun moyen d*obliger 
les bourgeois de Bordeaux k continuer une guerre qui les ruinait. 
Us prirent done le parti de se soumettre de bonne grace a la n^ces- 
site, et se rendirent ayec la princesse de Conde k Tassembl^e des 
cent trente conroqude ' a TEdtel de Ville pour d^lib^rer sur les 
conditions de lapaix. 

La princesse remercia affectueusement les bourgeois de ce 
qu ils avaient fait pour son service, et protesta qu elle et son fils 
n en perdraient jamais le souvenir. Les dues d^lar^rent ensuite 
« quMIs n'entendaient pas que leur consideration personnelle f&t 
1 un obstacle aux int^rits de la ville ; ils ne demandaient autre 
> chose que des passeports pour quitter la France, et s*estimaient 
yt beureux d* avoir pu contribuer, au prix de leur sang, k sous- 
» traire les peuples au joug du due d'Epernon et a contraindre la 
» cour a leur donner un autre gouverneur. » Les assistants, 
prepares a des plaintes et k des reproches, (urent vivement touches 
de la douceur de ce proc^de. lis jur^rent de ne conseutir k la 
paix que s ils obtenaient siirete entidre pour la princesse et pour 
toQs ceux qui T avaient servie. lis deplorirent la triste n^cessit^ 
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qui les empftchait en ce moment de faire davantage, et, en la 
reconduisant k sa voiture, plusieurs des plus considerables lui 
disaient h Toreille : a Ne vous meltez pas en peine, Madame ; nous 
» recommencerons apr&s vendanges, et nous aurons alors de quoi 
» vous mieux assister que nous n avons fait par le pass6. » 

' Les conditions princi pales du traits furent : « Qu une amnistie 
D g^n^rale serait accord6e k tous les habitants de la ville de 
D Bordeaux; que MM. de La Force, de Bouillon t de La 
» Rochefoucault, seraient r^tablis en possession et jouissance de 
» leurs charges, biens et dignit^s, ainsi quils en jouissaient au 
» jour que la princesse avait quitt^ Montrond, sans pouvoir^tre 
» recherch^s ni inquiet^s dans leurs personnes et dans leurs 
"» biens pour aucunes choses survenues depuis lors ; 

D Que la princesse de Cond^ et le due d'Enghien, son fils, se 
)) retireraient librement avec leur train, ofticiers et domestiques, 
» dans celle de leurs roaisons qu'il conviendrait k la princesse de 
» choisir; qu*elle y jouirait de ses biens et ensemble de tous ceux 
)> du prince de Gond^ , son mari ; 

» Que si ladite dame princesse mieux aimait aller k Montrond, 
» elle pourrait s*y retirer et y tenir une garnison de deux cents 
T» hommes de pied et cinquante gardes k cheval : lesquelles 
D troupes seraient choisies par elle, commandoes par des oQiciers 
i» nommOs par elle, et nOanmoins entretenus aux dOpens du Roi, 
x> des deniers provenant de la recette gOnOrale du Berri , laissOs k 
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cet effet dans les caisses du receveur de Saint-Amand et pay^s 
y> sur les ordres de la princesse. i> La revocation du due d'Epernon , 
condition principale de la paix, ne fut pas port^e au traits, mais 
elle eut lieu imm^diatement, et le cardinal Mazarin promit de ne 
le remplacer que par un gouverneur agr^able k la province et 
accepts par leParlement. > 

Les bourgeois se r^jouirent de cette paix qui leur permettait de 
sortir de la ville pour vaquer a leurs vendanges ; mais le petit 
peuple s en montra peu satisfait. Des rassemblements nombreux 
se form^rent devant ThAtel de la princesse; on savaitqu elle allait 
partir, on la voyait avec regret s'^loigner de la ville. Sa douceur, 
sa constante humanity, son intrepidity h^roique dans les dangers, 
sa tendresse pour son fils et son d^vouement pour son ^poux , 
avaient excit6 dans toutes les classes du peuple une tendre admira- 
tion. Les jurats lui rapport^rent ses pierreries d^pos^es dans leur 
caisse, pour s6rete de sommes prfttees. Le Parlement lui rendit 
aussi des billets souscrits pour d*autres sommes avanc^es par la 
compagnie. Enfin le corps de ville se cbargea de payer toutes ses 
dettes contract^es pendant la guerre. 

« Ciemence de Hailie quittait ainsi Bordeaux apr^s une guerre 
» de quatre mbis, soutenue sans endetter sa maison. Elle avait 
» donne le mouvement, par sa fermete et celle de ses amis, k 
» tout ce quon vit ^clore dans le royaume en faveur des princes 
» prisonniers. Elle avait gagnS Taffection d*une des premieres 
» villes de France, et celle de toute TEurope qui vit faire avec 
)> etonnement k une jeune princesse sans experience tout ce que 
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)» la prudence la plas consomm^e et la bardiesse la plus d^tcrmin^ 
» auraient pu entreprendre. Enfin elle avait conquis Tamiti^ de 
» monsieur son mart qui ne Faurait jamais cru capable de lui 
T» rendre de tels services * . » 

Au moment de son depart , plus de trente mille personnes 
Taccompagn^rent sur le port. Elle monta ' dans sa galore avec 
les dames de sa suite, les dues de Bouillon, de La Rocbefoucault, 
les comtes de Foix, de Goligny, de Lorges, de Guitaut, et plu- 
sieurs autres de ses braves amis. En traversant la riviere, elle 
rencontra le mar^chal de La Heilleraye qui venait la visiter k 
Bordeaux, et qui Tengagea k se iaisser conduire k Bourg, Tassu- 
rant qu'elle y serait tr&s-bien re$ue du Roi et de la Reine. Cette 
visite avait 6\A convenue d'avance, mais le cardinal Hazarin vou- 
lait qu*elle par&t fortuite pour ne pas donner Tid^e au due 
d*Orl^ns qu!on traitftt, sans son concours, d*un accommodement 
avec les princes. 

A Farriv^e de la princesse k Bourg, toute la cour se pressa sur 
son passage ; ses aventures avaient inspire pour elle un int^r^t 
que son aspect augmentait encore. Elle paraissait souffrante et 
portait un bras en &:harpe, ayant ^t^ saign^e le matin mftme. Sa 
contenance noble et respectueuse ne laissait parattre ni d^oura- 
gement ni orgueil '. Elle entra dans la chambre de la Reine , 



* Mimoirts de Ltnet, 

* 3 octobre. 

' Sim ulld vUUaHs iupicion$f umplkittr trMt, Benj. PifoU Historia. 
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tenant son 61s par la main» accompagn^e de la comtesse de 
Tounrille. La Reine, Mademoiselle et le cardinal Hazarin ^taient 
seulsdans rappartement. La princesse, sans regarder le Cardinal, 
mit un genou en terre deyant la Reine, et lui dit : 

« Madame, je viens demander pardon k Yotre Majesty, si j*ai 
» fait quelque chose qui lui ait d^plu ; elle excusera sans doute la 
9 juste douleur d'une demoiselle qui a eu I'honneur d*^pouser le 
» premier prince du sang quelle volt dans les fers, et qui 
i» redoutait un m^me sort pour son fils unique. Voici cet enfant 
D k vos genoux, Madame ; lui et moi vous demandons la liberty 
» de monsieur son pere. Accordez-la aux grandes actions qu'il a 
n faites pour la gloire de Yotre Majesty, k son sang qu*il a tant 
» de fois prodigu6 pour le service du Roi et pour celui de r£tat. i> 

La Reine r^pondit : a Je suis bien aise, ma cousine, que vous 
ft connaissiez votre faute. Vous voyez bien que vous aviez pris 
ft une mauvaise voie pour obtenir ce que vous d^siriez. Mainte- 
ft nant que vous en allez tenir une toute contraire, je verrai 
ft quand et comment je pourrai vous donner la satisfaction que 
ft vous demandez. » 

Anne d*Autriche , orgueilleuse et violente , ^levde k Madrid 
dans les principes du pouvoir absolu, avait peine k dissimuler sa 
rancune contre ceux qui osaient resistor aux Rois k main arm^e . 
Le lendemain, recevant Lenet que le cardinal Mazarin lui avait 
recommand^ de bien traiter, elle rougit tout k coup, et ^levant la 
voix de mani^re k Atre entendue de tout le monde : « Ah ! dit-elle, 
ft si Ton n'^tait pas chr^tien, que ne devrait-on pas faire k des 



-i-m. ^i  .^i 



I I 

I 1 



T. II. 



58 



HISTOIRE D£ LA FRONDE. 



\ 



» gens qui sortent dune ville rebelle, et qui sen yont tout droit 
» 'a Stenay vers madame de Longueville et M. de Turenne? » 

Gette indignation de la Reine n*6tait alors dans les moeurs 
d'aucun Francais. Lenet lui r^pondit librement : « Madame, avec 
1* tout Ic respect que je dois a Voire Majesty, trouvez bon que je 
M la supplie de ue 8*emporter jamais contre des gens (id6les k 
D leurs maltres. Sans doute, il y a de certains brouillons d*Elat 
» qu on ne peut assez cbAtier ; mais ne confondez pas avec eui 
» des gens de bien qui, accabl^s d' obligations, ne sauraient 
prendre un autre parti que de servir cent auxquels ils sont 
redevables. Que Dieu preserve Yotre Majesty d*un sort aussi 
» cruel que Fa iii celui de la feue reine Marie de M^dicis ; mais 
» songez, Madame, que par le discours qu il vous a plu de faire, 
9 vous permettez a toutes vos creatures de vous abandonner si 
» jamais vous venez k Hre persc^cut^c sous le nom du Roi, votre 
y> fils. i» 

La r^ponse de Lenet fut approuv^e de toute la cour. Cbacun 
honorait sa conduite, et sempressait a lui t6moignerde Testime. 
Mademoiselle* aussit6t qu elle Taper^ut, vint k lui de Fair brusque 
et d^lib^r^ qui lui ^tait ordinaire , et lui dit a qu*elle avait 
)> presque cnvie de Tembrasser, tant elle itait satisfaite de ce 
y> quil avait fait pour son maitre ; car, ajouta-t-elle , je hais 
» M. le Prince, et j*aime cependant ceux qui Font bien servi. d 

Lenet se permettant de remarquer que ce sentiment n'^tait 
pourtant pas une preuve de haine , et que sans doute elle ne 
ponvait en avoir une veritable pour un parent qui la respectait 
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infiniment : n Non, non, r^partit-elle, je ne suis pas satisfaite de 
D vous pour r amour de lui, mais pour i* amour de vous-rofime ; 
» yaime qu on aille loujours aux extrftmit^s; jaime de tout mon 
» coBur les gens qui ne m^nagent ni biens, ni vie, ni fortune 
» pour sauver ceux i qui ils se sont donnas. y> 

Ces sentiments*, nobles souvenirs des temps chevaleresques , 
formaient encore le lien du parti fidcle aux anciennes traditions. 
S*ils avaient souvent produit de grands d&ordres, ils avaient 
cependant sauve Tbonneur du nom francais. Lorsque la constitu- 
tion du pays ne fournit aucun moyen de resistance l^ale contre 
les abus du pouvoir, le caractire national tomberait bient6t dans 
une abjecte degradation, si les moeurs n'bonoraient pas la resis- 
tance courageuse a main arm^e '. 



* One loi de Fr^d^ric Barberousse ordoone t que , dans loal serment de fid^liti 
I fait h un seigneur par son infiirieur , rub^issancc du vassal k rempereur soit eipressi- 
I ment r&senie ; • mais il n'en £lait pas ainsi dans le temps de la splendeur du syst&me 
fitodal en France : les Tassaui de Henri II et de Richard I«' n'li6sit&rent jamais k s'aUa- 
cher k eui contre le souTerain , et il ne paralt pas qu'ils aient encouru aucun bldme 
pour oette conduite, ( L' Europe au moyen dge , par Hatlam. ) 

• Si le sire dit h son homme lige : Venez-vous-en avec moi, je veui guerrojer moo 

> seigneur qui me ddnie le jugement de la cour, le vassal doit r^pondre : J'irai voir s*il 
» est ainsi que vous me dites. Mors il doit aller trouver le sup^rieur et lui dire : Sire, 
» le gentilbomme de qui je tiens mon fief se plaint que vous lui refuses justice. Je viens 

> pour en savoir la v6rit6, car )e suis semonci de marcher en guerre contre vous.... Et, 
• si le seigneur persiste h reruscr justice, Thomme lige doit d€tbrer k la requisition du 
I sirr. f ( Etabliuemente de Saint'Louis, ) 

> Les coutumes feodales ont seules etnp^hd les noms m^me de droits de di^paraltre , 
comme en Asic, sous la main de fer du de5|wlisroc. La tyrannic auralt pn renverser 



60 HISTOIRE D£ LA FRONDE. 

Le cardinal Mazarin , Stranger a la superstition monarchique 
d*Anne d'Autriche, comme au d^vouement chevaleresque des 
gentilshommes fran^ais, troavait tout moyen de succds egalement 
honorable, et preCirait i avantage 6gal la fourberie parce qu il la 
pratiquait habilement. II ne parut pas sapercevoir du m^pris que 
lui avait t^moign^ la princesse , et la visita dans son logement 
aussitdt qu*elle y fut retir^. Sans se laisser d^concerter par Tac- 
cueil glac^ qu il y re^ut, il sapprocha d*un air enjou^ du due 
dEnghien pour lui baiser la main; I'enfant la retira avec colore 
et ne voulut jamais lui dire une parole. 

Se rabattant alors sur les dues de Bouillon et de La Rochefou- 
cault, il les combla de caresses, et leur r^p^ta, dans des termes 
plus explicites encore, les assurances quil leur avait dijk fait 
porter par Gounrille , touchant la liberty des princes et son 
alliance avec eux . 

Dans les entretiens que le Cardinal rechercbait volontiers, et 
prolongeait quelquefois pendant des nuits entieres avec les princi- 
paux amis ou serviteurs de la maison de Conde, son but principal 
£tait de d^ouvrir s*il existaii entre eux et les Frondeurs quelques 
n^gociations secretes. II employa toute son adresse pour sur- 
prendre sur ce point les dues de Bouillon et de La Rocbefoucault. 
Les ayant trpuv^s imp6netrables, il esp^ra tirer meilleur parti de 



tOQtes les bannl^res et s'sbandooDer sam frein k tous les exc^s si, dans un temps oCk le 
people 6tait paarre et d^arm^ , la noblesse n*af ait pas M brave et libre. 

{L' Europe au moytn dge , par Ualtantt ) 
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Lenet ; et sous pr6texte de r^gler divers points relatifs a Tex^cu- 
tion du traits, il le retint k Bourg vingt-quatre heures apr^s le 
depart de tous les autres, et Tengagea famili&rement k diner en 
t6te-&-t6te. 

Au sortir de (able, le Cardinal prit Lenet par la main, le con- 
duisit ?ers une fenfitre de sa chambre, et regardant la ville de 
Bordeaux : a Cest, lui dit-il, une Strange chose que le caprice 
» des peoples 1 De bonne foi, dites-moi ce que H. le Prince a 
n lait pour cette vtlle-li, qui ait pu Tobliger k risquer tout ce 
» qu elle a risqu^ pour son service? » 

a lis croient, lui repondit Lenet, que vous voulez les opprimer 
» pour venger les passions du due d*£pernon. lis croient aussi 
» que M. le Prince est innocent. lis vous haissent et ils Taiment. 
» lis souffrent et vous r^gnez. Les Gascons ont le cceur g^n£- 
9 reux. 

» D*aitleurSy Monsieur, continua Lenet» en ce moment, en 
» France , cbacun a pris un air de liberty. Les Parlements, 
» r£gtise, la noblesse, tous les ordres du royaume ne veulent 
)> plus de la toute-puissance de la cour. Que Yotre Eminence y 
» prenne garde, wn alliance avec les Frondeurs n a d^jA que trop 
> fortifi^ cette impression. L*£tat ne peut Atre caime que vous 
» n ayez abattu ce parti» et vous ne sauriez Fabattre qu au moyen 
)> d*une union avec M. le Prince qui, ^lev^ dans les principes de 
i» monsieur son p&re, veut porter Tautorit^ royaie autant haut 
» que personne ait jamais fait, "n 

Autoris6 par la princesse et les chefs de son parti a traitor, 
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daos cette confiSrence, des premiers int^rftts de leurs families et 
de leur politique, Lenet De craignit pas de s*avanoer « jusqu'i 
» demaoder nettement la main de Marie Martinozi pour M. le 
2> prince de Conti, et celle de deux autres ni^es du Cardinal pour 
x> les GIs ain^s des dues de Bouillon et de La Rochefoucault , afin 
)> que Talliance form^ contre les Frondeurs entre le parti de la 
» cour et celui de la noblesse, (iki garantie par les liens les plus 
» forts de la soci^t^ civile, d 

Le cardinal Mazarin n ^tait point insensible aux a vantages de 
ces grands itablissements pour sa faroille, mais il est juste de 
reconnaitre quil suivait avec perseverance un plan de gouverne* 
ment dont il ne se laissait d^tourner par aucune consideration 
personnelle. S*il voulait abattre les Frondeurs, il voulait aussi 
soustraire Tautorite royale a 1* influence des grands de TEtat. Les 
alliances propos^es n offrant pour cette autorite aucune garantie, 
il refusa de rien conclure , et en revint k qucstionner Lenet a sur 
» ce qui se traraait, dans le parlement de Paris, entre les anciens 
» Frondeurs et les amis des princes , se plaignant aSectueusement 
x> qu*on persistAt h Ini faire finesse de ces cboses, pendant que 
Hi lui ne gardait rien de cach6 et ouvrait son cceur tout entier. »> 

Touche comme il le devait kite de protestations si sincires, 
Lenet « avoua cependant que si le secret des n^gociations dn 
V parti etait entre ses mains, il se garderait de le livrer; puis, 
» sans sortir des g^ndralites, il engagea le ministre k se bien 
» souvenir que sa situation dans le Parlement devenait tres-cri- 
)> tique, qu il y avait eu soixante et quinze voix contre lui lors 
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D des deliberations dernieres, et qu*il etait ruin^ sans ressource 
» si les Frondeurs s'alliaient aux amis des princes : alliance que 
» ceuxH^i ne manqueraient pas de rechercher quand its auraient 
» renonci k Tespoir d'obtenir celle de Son Eminence. » 

Apr^s de longs et inutiles efforts pour se convaincre ou se 
tromper Tun T autre, le Cardinal et Lenet se s^pardrent. Ce 
dernier fut rejoindre k Coutras la princesse de Cond^ qui derait y 
passer quelques jours avec ses amis» et convenir ayec eux des 
moyens de recommencer la guerre au printemps, si les nego- 
tiations nobtenaient auparavant la liberty des princeS;. Des 
mesures furent prises pour etablir entre les chefs du parti une 
correspondance s6re et facile . Le marquis de Lusignan fut envoy^ 
secrdtement k Madrid pour sollieiter les secours du roi d*Espagnc. 
Lenet se cbargea de parcourir les provinces, de visiter les princi- 
paux gentilshommes dans leurs chateaux, et de les tenir inform^s 
des projets ult^rieurs de la princesse. Sous pr^texte de veiller a 
rex6cution des articles du traite, il devait aussi se rendre a 
Montrond et metlre cette place en etat de soutenir au besoin un 
long siege. 

Quand toutes ces choses furent r^giees, le due de La Rochefou- 
cault prit cong^ de la princesse de Conde, et partit avec une 
nombreuse suite de gentilshommes pour le chAteau de La 
Rochefoucault on il attendit le retour de Gourville qu*il avait 
envoy e a Stenay , prendre les ordres de madame de Longueville. 
Le lendemain, le due de Bouillon, avec une escorte non moins 
nombreuse, se dirigea vers Turenne, et la princesse, avec ses 
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fideles et coarageuses compagnes, la comtesse de Toarville, mes- 
dames de Gouville et Gerbier, partit pour Milly, ch&teau de la 
maison de MailM en Anjou , d*ou elle comptait se rendre k Montrond . 

Pendant ce temps, le cardinal Mazarin avait conduit la cour 
a Bordeaux. La populace s'y montra triste et mena^nte ; les 
bourgeois accueillirent le Roi et la Reine avec respect, mais sans 
enthousiasme. Toutes les marques d* affection furent pour Made- 
moiselle, line deputation du Parlement vint la remercier des 
bons soins que le due d' Orleans son pere avait pris des int^r^ts 
de la yille de Bordeaux. Le cardinal Mazarin etti vivement d^sir^ 
recevoir un pareil hommage , et il engagea Mademoiselle h 
employer son cr^it sur les magistrats pour les decider a cette 
d-marche ; mais la fille de Gaston, m^conlente des empressements 
dont la princesse de Gond^ et ses amis avaient 6l& Tobjet pendant 
leur s^jour k Bourg, n 6tait nullement dispose k servir la cour, 
et se rdjouissait au contraire de F humiliation du Cardinal. 

Press^ de se souslraire a la malveillance du peuple et des 
magistrats de Bordeaux, rappel^ d*ailleurs dans la capitate par de 
fort grands int^r^ts, Mazarin se hAta de r^tablir dans leurs emplois 
le premier president Pontac, Tavocat-g^n^ral La Vie et les 
autres magistrats expuls^s pendant le si^ge, comme suspects 
d*atlachement au Roi. Puis, sans nommer k la place du due 
d'Epernon, sans meltre ordre aux affaires dont les difficult^s 
auraient prolong^ son sijour, il reprit la route de Paris '. » 
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E prince de Cond^ irrosait des ceil- 

' lels sur une pclite terragse Toisine de 

' sa chambre, dans le donjon de Vin- 

cennes, quand il apprit le si^ge de 

Bordeaux et le courage que faiaait 

parattre la princesse, son Spouse. 

« AuraU-tu jamais era , dit-il k celui 

B de ses servileurs qui lui donnait ces nouvelles, que ma femRie 
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» ferait la guerre pendant que je cultiverais mon jardin ' ? » 
En d^pit des ordres s^v^res de la cour et de Inexactitude 
brutale que mettait le sieur de Bar i les ex^cutcr, les princes 
^taient inform^s chaque jour des ^v^nements qu il leur importait 
de connattre. line correspondance entretenue avec leurs amis par 
mille moyens ing^nieux consolait leur captivity ; et des entre- 
prises hardies, renouvelies avec un z^le infatigable, entretenaient 
leur espoir dune prompte d^livrance. Sept soldats couchaient 
toutes les nuits dans la chambre du prince de Gond6; mais 
Gourville lui avait fait parvenir une ^p^, et avait gagn6 trois de 
ses gardes. H. le Prince, assist^ par eux, devait d^sarmer les 
quatre autres , descendre dans le foss^ du chAteau, et rejoindre ses 
amis qui I attendaient de Fautre c6t^. Tout ^tait pr6t pour I'ex^- 
culion, quand un des soldats gagn^s par Gourville concut des 
craintes ou des scrupules, Gt semblant d*aller k confesse au p^ni- 
tencier de Notre-Dame, et lui glissa dans la main un billet sur 
lequel ^tait £crit : « On va mettre les princes en liberty ; il y a 
y> intelligence h Yincennes pour cela. i> Le p^nitencier porta ce 



> La chambre de M. le Prince , dans le donjon de Vincennes , et les fleurs qu'il avait 
cuIUt^s fureot, aprfes sa sortie de prison, un grand objet de curiosity pour les habi- 
tants de Paris. Mademoiselle de Scud^ry, 4(ant veuue les visiter, composa Timpromptu 
suivant : 

En Toyant c«s oeiUctt qu'uu iliiutre guerricr 
AritMa d'une main qat gagna de* bataiUea , 
SottvieDS'loi qu'ApoUon a bAU des muraUles , 
Et nc t'^tmine pas qoe Mars suit jardiiuer. 
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billet au Goadjuleur, et les gardes de VincenDes furent aussitftt 
chaDg^. 

Pea apres, les princes ayant ^t^ transCSr^s k Marcoussy, 
chAteaa situ^ au milieu d*un ^tang de fort grande ^tendue, 
H. Arnauld ' , maitre-de-camp, g^n^ral des carabiniers de France, 
et digne de son nom par son esprit et son courage, fit fabriquer 
un bateau de cuir bouilli qui , roul6 comme une toile, se trans- 
portait facilement dans une voiture. Ge bateau, mis pendant la 
nuit sur T^tang de Marcoussy* et conduit par Arnauld au pied 
des murs du chAteau, devait recevoir M. ie Prince quun gros 
corps de cavalerie rassembl^ dans les environs eftt ensuite escort^ 
jusqu ji Stenay. La translation inopin^e des princes au Ilavre-de- 
Grace d^joua encore ce projet. 

Le due de Nemours, la duchesse de Ch&tillon, Ie president 
Viole et plusieurs autres membres du Parlement , dirigeaient 
ces entreprisest et formaient k Paris un conseil secret, centre 
commun des efforts tenths en faveur des princes, en Guyenne, en 
Champagne, en Berri. La direction supreme de ce conseil appar- 
lenait a la princesse palatine, amie courageuse et fidele de la 

' Isaac Arnauld 6tait neveu da o^ihn Antoine Arnauld, aTocat au parlement de 
Paris, lequel fat p^re de flngt enfants, la plupart illuslres ; cntre autres Arnauld 
d^Andilly, pdre de M. de Pomponne; Arnauld, ^Y^que d' Angers ; Arnauld, docteur de 
Soriwnne ; Catberioe Arnauld qui ^usa M. Le Maltre ; Ang^que Arnauld^ nommte, 
i r^ de ooze ans, abbesse de Fort-Royal; Agn^ Arnauld » ooadjutrice de la m6me 
alibaje. Cetle maison, doot une branche s*Aablit en Auvergne au treizitoie ii&de, est 
originaire de Provence oft elle subsiste encore sous le nom d*Arnauld de VitroUes. 
Voyez les Mcmoire* dc M, d'AndUlym 
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duchesse de Longueville, et qui contribua dans ce temps plus 
efficacement qu*aucun autre a r^tablir la fortune de la maison de 
Gond6. 

Anne de Gonzague, si connue par la d^licatesse de son esprit 
et la loyaut<^ de son caractere, par ses galanteries et la devotion 
sincere qui les expia, £tait sceur de la princesse Marie ', reine de 
Pologne et Glle du due de Nevers, que les armes de la France 6ta- 
blirent et maintinrent dans le duch^ de Mantoue. Destin^e des 
son enfance a la vie religieuse, le due de Guise ' la vit au couvent 
et en devint amoureux ; Iui-m6nie suivait alprs T^tat eccMsias- 
tique, et ^tait nomm^ a rarchev£ch£ de Reims. II enleva n6an* 
moins sa maitresse, et Tdpousa selon quelques-uns ^ II est au 
moins certain qu*el!e porta le nom de madame de Guise, suivit 
Tarchev^ue de Reims dans plusieurs voyages, et le quitta, rebutde 
de ses infid^lit^s. 

Le scandale de ces aventures n emp6cha pas, quelques ann^es 
plus tard , le mariage d*Anne de Gonzague avec Edouard de 
Ravi^re, tils de T^Iecteur palatin, roi de Roh6me; elle vivait k 

* Voir la page 48 du premier volume. 

> Henri de Lorraine, due de Guise, n6 en 1614 1 mort en 1664. U ^it pelit-fils du 
due de Guise tu6 aux tui& de Biois, et I*a1n6 de sa maison. II fut mari6 h Anne de 
Gonzague, et s'en s^para ^nt devenu amoureux d'Honorine de Giimes, veuve du 
comte de Bossu, qu'il ^pousa. II se s^para encore de sa seconde femme pour looser 
mademoiselle de Pons quMI aimait ^perdumenL Les aventures romanesques du due de 
Guise eurent un grand 6clat. On disait, en le voyant dans un carrousel jouter avec le 
prince de Cond6 : c Voil^ le h^ros de la iable et le h6ros de Thistoire. » 

3 Uistoire geneahgique des grands ofjiciers de ia eourann»f par le p^re Anselme. 
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Paris, recherch^e de loute la cour. Quand Ics princes furent 
arr^t^s au Palais-Royal, elle cacha dans sa maison la duchesse de 
LoDgueville qui, au moment de quitter Paris, lui recommanda 
arec instances sa famille malheureuse. 

Depuis ce jour, la Palatine se d^voua h la cause des princes avec 
une application infatigable. Convaincne qu*elle ne pouvait les 
servir utilement qu'au moyen de Talliance des Frondeurs, elle 
mit tous ses soins k gagner le due de Beaufort, et fut puissam- 
ment second^e par roadame de Nemours', soeur de ce prince; 
mais malgr^ leurs efforts r^unis, le due de Beaufort ne voulut pas 
consentir h se s^parer du Goadjuteur, et celui-ci refusa long- 
temps de s* engager dans une n^gociation avec le parti des princes. 
Apr^s la guerre de Bordeaux, la Palatine ayant renouvel^ ses 
ayances, rencontra un meilleur accueil , et bientAt elle put se 
flatter d*un plein succds. 

La rupture si impatiemment attendue entre la cour et les 
Frondeurs semblait enfin pr^te k ^clater. Loin d'etre reconnais- 
sanle pour ses allies, la Reine, k son depart de Bordeaux, se 
moDtrait fort irrit^e contre eux ; elle se plaignait avec amertume 
« qu ont YetA trait^e comme une chambriere; que, sans attendre 
» son autorisation, on etA n^goci^ la paix g^n^rale et transf^r^ 
i» les princes & Uarcoussy. y> Elle imputait publiquement au 



* Cette jeone princesse seconda d^autant plus volontiers aupr^ de son fr&re les des- 
seins de la Palatine » que, d^spMe de la passion de son mari poor madame de 
Cb&ltlloo, elle attendait fort impatiemment (pie M. le Prince fftt en ftat de surreiller 
depluspr^ la oonduite de sa mattresse. 
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Coadjuteur le m^contentement s^ditieux du peuple et les mau- 
vaises dispositions du parlement de Paris. 

Dijk bless6 de ces reproches injustes, ie Coadjuteur appri^ 
bientdt aprds les n6gociations comineDc^s k Bourg avec les dues 
de Bouillon et de La Rochefoucault, et enfin la Palatine lui 
montra des lettres du cardinal Mazarin par lesquelles lui , Gondi , 
£tait accus6 a de nourrir dans son cceur une haine horrible contre 
» H. le Prince, et de faire tons les jours a la Reine, sur ce sujet, 
D des propositions indignes d'un chr^tien. » Suffisammeltt averti 
alors de la n^essit^ de se mettre en defense, le Coadjuteur 
mesura le p^ril dont il ^tait menac£. Pour soutenir un ministre 
odieuxy il avait perdu la faveur du peuple et compromis son 
credit parmi les magistrats. En butte en ce moment k la trahison 
de la cour et k la vengeance des princes , les deux partis , pr^ts 
k s*accorder ensemble, allaient T ^eraser de leur poids. II lui restait 
cependant une ressource, et Mazarin Iui-m6me pouvait 6tre pris 
dans son pi^ge, si, devancant aupr&s des princes la manoeuvre de 
son perfide alli£, Gondi leur offrait le premier ses services et for- 
mait aveceux une alliance contre la cour. 

R^duit k tenter une nouvelle fortune et a essayer encore de 
nouvelles amities ', le Coadjuteur ne se dissimulait pas la honte et 
les dangers d*une politique si mobile * : aussi ne voulait-il traiter 



* Novam tcntare fortunam novoiquM esperiri amieiiias. 

> • Mon aTcniOD poar toat ce qui avait la mdndre apparence degirouetterk laillit 
i me fiilre tomber dans le prteipkct • ( Mimcnru du cardinal de Beit, } 
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avec la princesse palatine qu*apr^ avoir perda tout espoir da c6t6 
de la Reine. Avant de s engager centre elle sans retonr, il rdsolat 
de faire un dernier effort pour Tobliger k lui rendre justice et k 
lui accorder la nomination de la couronne au cardinalat : r4com-» 
penae offerte plusieurs fois k ses services , et qui, a tout ^T^nement, 
eftt augment^ ses forces et ses moyens de defense. Pendant la 
guerre de Paris, il avait annonc^ la resolution de ne jamais pr^- 
tendre k la pourpre par les voies de la faction ; mais ses amis 
surent \fi convaincre « que son d^sint^ressement, honorable quand 
» il sagissait du sang des peuples et des liberty publiques\ 
» derenait une duperie dans une intrigue de cabinet entre un 
» prince du sang et un ministre favori . y> 

G^nt k de si bonnes raisons, le Coadjuteur aroua hautenent 
ses pretentions; et madame de Ghevreuse, charg^e de les notifier, 
dcriyit a Amboise ou la Reine se trouvait alors : « Qtt*on n y 
% pensait pas de traiter ainsi le Coadjuteur dont les secours 
» etaient plus que jamais nicessaires ; qa*il se montrait fort irrit^ 
» des propos tenns contre lui , et demandait la nomination au 
» cardinalat comme une reparation de cette injure, declarant, en 
» cas de refus, qu*on ne devait plus compter sur son appui. » 

Mazarin n'avait garde de consentir k cette demande ; mais il 
prevoyait les consequences d*un refus, et ne sy voulait eiposer 



' • La r^ntaUon qui , dans la premise affaire, consistait daos le dfeim^reasemeDt, 
a tonmait dans ceNe-d sar lliabflet^. n »> agiasait de passer poar un sot ou poor un 
• kaMIe hoaune. t ( M4m0irc9 du cardinal de Reti, ) 
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qu*aprds avoir tird ks princes de Mafcoussy . II chercha done k 
amuser madame de Ghevreuse par des promesses vagues, et 
aussitut que la cour fut arrivee a Fontainebleau, la Reine ^crivit 
au due d^Orleans pour le pressor de venir Ty joindre. Les Fron- 
deurs, n ayant pu rompre ce voyage, exig^rent de Gaston, avant 
son depart de Paris, la parole positive qu'il ne consentirait jamais 
k la translation des prisonniersau Ha vre^de- Grace ; k peine cepen- 
dant le faible prince se trouva-t-il en presence de la Reine, 
qu incapable de r^sister k ses pri^res et k ses menaces, ji signa 
sans discussion tons les ordres qu'elle iui fit pr6senter. 

Retir^ dans son appartement, Gaston ne tarda pas k s*effrayer 
des cons^qpences de sa faiblesse. II passa la nuit dans une agita- 
tion violente, et le lendemain il redemandait avec instance les 
pepiers qu*il avait sign^s la veille. Mazarin ne fit nulle difficult^ 
dfi les promettre, a mais ils ne se trouvaient plus soussa main, et 
y> sans doute H. l^e Tellier les avait emport^s chez iui. » On fit 
appeler le Secr^taire-d'Etat; il n*6(ait pas dans son logis ; on le 
chercha inutiiemcnt tout le jour; et le soir, quandon parvinti le 
rencontrer, il n*^tait plus temps de rien changer aui dispositions 
concert^es. Les princes, sous la conduite du comte d*Harcourt, 
avaient i^k quitt^ Marcoussy et s'avan^aient vers le Havre-de- 
Gracc. 

Le due d'Orl^ns se plaignit am&rement de la Reine « qui 
D aurait dft le vaincre par des raisons et non par des priires et 
» une supercherie. i» Gesreproches n.e touchaient gu6re Mazarin. 
Matfrc nnc fois de la personne des princes, il croyait pouvoir im- 
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puDeoient braver loutcs les vengeances , et madame dc Ghevreuse 
venant lui rappeler les promesses donnas au Coadjuteur, il la 
congedia brusquement, c< bien d^cid^, disait-il, k ne jamais faire 
i» cardinal son ennemi personnel. » Bient6t apr6s, il se repeutit 
cependant de cette r^ponse trancbante, pen conforme i sa poli- 
tique habituelle ; effrayd d'un 6vinemeut extraordinaire survenu 
dans Paris et de la fermentation qui ^clatait dans le pays, il revint 
trouver madame de Ghevreuse, la supplia d*oublier sa vivacity et 
lui promit m£me de contenter le Coadjuteur si elle persistait k le 
lui conseiller. 

Le carrosse du due de Beaufort avait it& assailli, h dix heures 
du soir, dans la rue Saint-Honor^, par douze bommes arm^s, et 
un gentilbomme du due, nomrn^ Saint-^glan, ^tait rest^ sur la 
place. Le bruit se r^pandit aussit6t que le Gardinal voulait faire 
assassiner le due de Beaufort, et que le sieur de Saint-Eglan avait 
ii& pris pour son maitre, parce qu'il portait, ainsi que lui, de 
longs cheveux blonds et boucl^s. Les colporteurs, vendant dans les 
rues le ricit de cet dv^nement, criaient : Void les demiires 
finesses du cardinal Mazorin ! II fut constate cependant que le 
sieur de Saint-^glan portaiit les cheveux noirs et courts, et une 
bande de voleurs ayant M arrftt^e, quatre d*entre eui, appliques 
h la question et mis sur la roue, persisterent , jusqu*au dernier 
moment, h d<iclarer qu*ils avaient attaqu6 le carrosse dans Tinten- 
tion de le voler, sans savoir mfime qu il apparttnt au due i^a 
Beaufort. 

La fausset^ reconnue de L' accusation ne calma point la haine du 
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pcuple conlre Mazarin, et, quelques jours apr6s, on trouva attach^ 
k des poteaux , aux deux bouts du Pont-Neuf , des tableaux peints 
h rhuile^ repT^scDtani un cardinal en rochet et en caroail, avec 
une corde aiitonr du con. On lisait au bas des tableaux : 

Jules Mazarin , 

a Pour avoir empich^, par diverses fois, la conclusion de la 
x> paix g^n^rale ; 

D Pour avoir publiquement vendu tous les b^n^fices qui ont 
» vaqu^ depuis la r6gence ; 

D Pour avoir, par ses enchantements et sortileges, suborn^ 
» r esprit de la cour ; 

» Pour avoir viol6 les coutumes de France et les lois du 
» royaume , 

» A &ii condamn^i 6tre Strangle et pendu. » 

Les exempts du lieutenant civil s ^tant prdsent^s pour enlever 
les tableaux, la fouie youlut les en empftcber, et il fallut faire 
Diarcher des troupes pour dissiper Tattroupement. 

La Reine se dtoda ' nianmoins k revenir k Paris, et descendit 
an Palais-Royal, contre Tavis des femmes de sa suite qui lui con- 
seillaient « de se loger plutM au Louvre, d*oti, en cas d^^mente, 
D elle pourrait facilement gagner ia Porte^Neuve % en suivant la 

 16 noTembre. 

« La Portc-NeuTe ilait au bout du jardin des Tuileries ; en 1659 elle fut reeonstruUe , 
el nominee Porte de la Gmr&renoe, k roccasion des confi&reoces que le cardinal Maiarin 
et don Louis de Haro tenaient alors pour la conclusion de la paix des Pyriofes. 
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» riviere; au Palais -^ Royal , elle 6lait entourte du peuple et 
» voiaioe des ballest si^e ordinaire de la plus tamultaease 
» aMition. » Anne d*Autriche m^prisa ces aria prudents. Lea 
appartements du Palais-Royal ^taient plus beam et plas com- 
modes que oeux du Louvre, et elle arait peine k croire au danger. 

Apr^ TarriT^e de la cour, madame de Ghevreiise ^tant revenue 
h la charge pour obtenir la r^ponse promise au Goadjuteur, 
Mazarin, pouss^ k bout, pronon^a le refus positif, qui n*a?ait pas 
cess^ d*^tre son invariable resolution. Gondi n'b^sita plus alors k 
traiter avec la Palatine, et risolut de r^unir les anciens et les nou-* 
veaux Frondeurs, que depuis un an il avait mis tous ses eflforts k 
diviser. Gette coalition, assurant la majority dans le Parlement, 
Be poavait manquer d'amener la liberty des princes et la chute 
du minist&re ; mais il fallait attendre la 6n des vacations pro- 
long^ cette annte k cause de la maladie du premier president, 
et dana Tintenralle une n^gociation avec la princesse palatine 
expoaait le Coadjnteur k un fort grand danger. 

Les Frondeurs et les amis des princes, divis^s par d*anciennes 
ioimiti)^, n*avaient pas mifeme alors un int^r^t commun. Les pre** 
miers voulaient le renversement du ministre ; les seconds voulaient, 
avant tout, la liberty du prince de Gond^, ils la pr6f<§raient m6me 
ivec Talliance de la cour; et c*etait pour eux un moyen s&r 
d obtenir cette alliance, que de r^v^ler k Hazarin les ofFres du 
Coadjuteur qui, dans ce cas, pouvait encore rester seul expos^ k 
la vengeance des deux partis. 

Rassur^ cependant par la loyaut^ de la princesse, Gondi se 
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rendit chez elle d^guis^, au milieu de la nuit. Introduit dans la 
chambre oii elle ^tait couch^e, il lui avoua sans autre pr^aiable : 
a Sod appr^hensioD que ceui du parli des princes ne le men* 
» trassent au Cardinal pour le presser de s^accommodcr avec 
V eux. » La princesse ne lui cacha pas que de son c6t4 « elle 
D redoutait un peu que les Frondeurs ne la moatrasseni au 
x> Cardinal, pour le convaincre de leur fid^lii^. n Maigr^ ce dan* 
ger commun, les deux n^gociateurs, attires Tun vers Tautre par la 
sympathie de leur caract6re, d^pos^rent bient6l toute reserve et se 
livrirent avec abandon leurs secrets les plus intimes. 

La Palatine confia au Coadjuteur que le due de La Rochefou- 
cault, en ce moment cach6 chez elle, avait toutes les nuits des 
conferences a?ec le cardinal Mazarin, et traitait de la liberty des 
princes etd*une alliance contre les Frondeurs. Elle cependant, la 
Palatine, convaincue quon les amusait de vaines promesses , 
s^tait m^na^ d^autres ressources, et avait obtenu parole de 
Mathieu H0I6 qu*il appuierait dans le Parlement les demandes 
faites en faveur des princes. Pendant la guerre de Bordeaux, 
r austere roagistrat avait craint d*encourager la r^volte ; il se 
refusait encore k tout commerce avec les factieux et surtout avec 
le Coadjuteur, a mais si Ton voulait servir les princes dans les 
D formes et en gens de bien, il se faisait fort d' obligor la Reine 
r> k leur rendre la liberty. ^ . 

II devenait ainsi ^galement important pour le Coadjuteur et 
pour la princesse palatine que le cardinal Mazarin ct Ic premier 
pr&ident ne pussent soup^onner leur intelligence ; ils convinrent 
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done d'altendre le dernier moment pour parler k lears amis, et 
certains cependant de nfttre pas d6savou6s par eux, ils trait&rent 
sur-le-champ d*une alliance entre les deux partis. Les conditions 
ies plus considerables furent le mariage du prince de Gonti avec 
mademoiselle de Ghevreuse, celui du due d'Enghien avec made- 
moiselle d'Alenfon, 6lle du due d' Orleans ; le chapeau de cardinal 
pour le Goadjuteur ; Tamiraut^ confirmee au due de Beaufort ; 
cent milie ^cus pour madame de Hontbazon, et quelques autres 
avantages pour les principaux seigneurs de la Fronde. 

Les choses ^taient dans cet 6tat quand le cardinal Hazarin 
quitta Paris et fut prendre en Champagne le commandement de 
Tarm^e^ II se flattait que des succ<^ oblenus coutre les ennemis 
de TEtat lui donneraienl de grands avantages contre ses ennemis 
personnels ; il tenait d*ailleurs ses prisonniers sous bonne garde 
au Ua vre-de-Grace , el ne pouvait croire si prochaine Tunion des 
anciens et des nouveaux Frondeurs. 

Le lendemain ' du depart du ministre, le premier pres»ident fit 
louverture du Parlement, et« apr^s les harangues d* usage, le 
conseiller Deslandes-Payen donna lecture d*une requite de la 
princesse de Gond6, adress^e a nos Seigneurs du Parlement, et 
commencant par ces mots : supplie humblemetu^ CUmenee de 
ilailU; Tormules que les personncs de ce rang n*employaient pas 
dordinaire, mais qui devaient flatter Torgueil des roagistrats. 
Apris avoir rappel^ toutes les pers^utions souffertes par sa 

' 2 decern bre. 
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famille depuis une apo^e^ la princesse continuait en ces termes : 

« Ge consid^ri, dos Seigneurs, attendu que depuis le 18 Janvier 
» dernier, M. le procureur-g£n&*aI n a pris aucune conclusion 
» contre lesdits M. le prince de Conde, M. le prince de Conii et 
i> H. leducde Longuevilie, dontremprisonnement ne vousa6i4 
» connu que par une lettre de cachet, forme non autorisfe m^me 
» dans la detention des particuliers ; 

)» Attendu qu il est dit, dans la declaration du roois d*octobre 
t> 1648, qu aucuns sujets du Roi, de quelque quality et condition 
» qu'ils soient, ne seront k Tavenir trail^ criminellement que 
t> selon les formes prescrites par les lois du royaume : il tous 
a plaise ordonner que ledit procureur-g^n^ral sera pr^sentement 
D mande pour declarer s*il a aucune chose k proposer contre iesdils 
» prisonniers, et k d^faut de ce faire, qu'il sera incessammeot 
a pourvu k leur liberty en la forme que la cour jugera k propos 
a pour le bien du royaume et Tobservance de la d^laration du 
a 24oclobre 1648 '.» 

La requ6te fut admise sans contestations et renvoyde aux gens 
du Roiy pour donner leurs conclusions sous huitainet en Tas- 
semblee g^n^ale des Ghambres. 

Depuis Temprisonnement des princes, plusieurs tentatives 
avaient M Eaites en leur favour dans le Parlement, sans que les 
r^lamations de leiirs amis fussent devenues Tobjet de d^Iib^atioDa 



' La requ^le de la princesse de Cond£ avait M rddig^ par l« premier pr^ident lai- 
m^me. 
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spdciales. Cette fois une decision ne pouvait plus ftlre ^iud^e, ct 
w aiT^t soleimel da Parleoient allait prononcer encore entre les 
principes de la liberty l^ale et ceui du gouTernement arbitraire . 
Anne d'Autriche, malade iilors ', manda les gens da Roi, et les 
ajant fait entrer dans $a ruelle, eile ordonna an garde des sceaux 
de lear expliquer sa volont^. «c La detention des deux princes da 
» sang 6tait un acte de Tautorit^ royaie, leqael ne pouvait rece- 
» voir ni remMe ni changement que de la m6me main qui Favait 
» produit, et il n appartenait point an Parlement de connaitre de 
i» telles matidres , ni de s'entremettre du gouverncroent de 
» rEtat. » 

La Reine oubliait ainsi la declaration tant de fois jurtef et les 
conditions qui seules pouvaient lui assurer ralliance des magis- 
trats. L^aTocatrg^n^ral Talon ne voulut point donner son assen- 
timent h de tels principes ; mais croyant que le devoir de sa charge 
fobligeait k prendre des conclusions conformes aux volont^s de la 
Reine, il s'avisa pour les motiver de T expedient le plus bizarre, 
et soutint ' <c que la G>ur ne pouvait dilib^rer sur la requ6te de la 
» princesse de Cond6, attendn qu'il y avait & redire en sa for- 
» malit^ : ladite dame princesse ne justi6ant pas qu*elle ei^t ^t^ 
n autoris^e par monsieur son mari ; condition essentielle en la 
» matiire, et sans laquelle les femmes ne pouvaient ester en 
» droit. » Pour relever celte miserable chicane, il rappelait « que 



' La Rekw avail €i€ saign^e bull fois en pcu de joars. 
*7dteeBibre. 
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» les formalit^s, dans les procedures, tiennent liea des c^r^- 
D monies dans la religion et doivent 6tre ^alement respect^s. » 

Quarante conseillers seulement, parmi les plus d^termin^ 
Jfaz^rtns, appuyirent les conclusions ; ceux de la nouvelh Fronde 
soutinrent Deslandes-Payen qui , opinant le premier comme rap- 
porteur de la requite , avait ouvert Tavis a de faire des remon- 
» trances a la Reine touchant la liberty de MM. les Princes, et 
» d'^crire k tous les Parlements du royaume pour les inyiter k 
y> s unir avec celui de Paris . » 

Le sort de la deliberation d^pendait du parti qu allaient prendre 
les anciens Frondeurs, Aussi, quand ce fut le tour d*opiner du 
conseiller Broussel, un grand silence se fit dans Tassembiee. II 
paria longuement et avec violence, accusant le cardinal Mazarin 
dont r administration a avait r^duit le royaume en tel etat, que si 
D Henri IV revivait, il ne le pourrait reconnattre. i» II justifia 
H. le Prince des accusations port^es contre lui, et representa son 
emprisonnement comme une calamity publique; sans parattre se 
souvenir qu il avait dit precis^ment le contraire toutes les fois que, 
depuis un an, il avait parle sur ce sujet. 

La majority d^s-lors etait assurde, et la discussion, quise con- 
tinuait depuis douze jours , touchait k son terme , quand ua 
eveneinent inattendu vint relever les esperances des Mazarins, 
et sembia devoir changer la face des affaires. La fortune avait 6l6 
si favorable au Cardinal, qu*en trois jours il avait pris Rhetel et 
remporte une victoire complete sur M. de Turenne et sur le 
general espagnol Don Estevnn de G«nmarre. Toute Finfanterie 
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enDemie ^tait prise ou tu^, la cavalerie dispers^e, Tartillerie et 
les bagages tomb^s au pouToir du yainqueur. Apr&s de vains 
efforts pour rallier les troupes et r^tablir la bataille, M. de 
Turenoe s*^tait sauy^ , lui cinqui&me , dans Stenay , derniire 
ressoarce du parti, et qui ne paraissait pas mftme ud asile assur^. 

A la nouyelle de succ&s si brillants, si rapides, si inopin^s, la 
consternation fut grande parmi les anciens el les nouveaux 
Frondeurs > leurs adyersaires reprirent courage , et le conseiiler 
Henardeau, revenant sur Tavis quil avait donn^ ia veille, osa 
proclamer « qne H. le cardinal Mazarin ^tait tout le bonheur de 
)» la France; qu*il ^tait cause du gain de la bataille de Rhetel, 
» comme de toules les autres victoires gagn^es dans les cam- 
» pagnes pr^dentes. 11 loua la sagesse de sa conduite, la bont^ 
» de son coenr, et conclut k maintenir HM. les Princes en sa 
» garde, parce qu'il en aurait un soin tout particulier ainsi que 
» du reste de I'Etat. » 

Ge discours, qui le jour pr^c^dent eut attir^ sur Toratcur les 
marques du m^pris de Tassembl^e, (ut ^cout^ avec une sorte de 
fareur '. Le peuple m£me, qui remplissait les salieset les galeries 
du Palais, ne t^moigna point de colore. Gondi, craignant alors 
une defection g^n^rale, jugea n6cessaire de se declarer pour rele- 
ver les esprits abattus. II atlaqua le Cardinal avec violence ; mais 
au lieu de conclure i la liberl6 des princes, il demanda seulement 
< qu'ils fussent tir^s du Havrc-de-Grace et transfiSr^s au Louvre, 
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» pour 6tre proc4d^ contre eux, s'il y atait lieu, conform^meDt k 
9 la d^laration. » Hathiea Mold, dupe de cet artifice, crat que 
rinimitid do Coadjuteur coDtre M. le Prince subsistait (oujonrs , 
et loi-m6me ' prenant la parole avec une yigueur qui re^ut plus 
de force de sa r^nre accoulumte*, repoussa les principes tyran-^ 
oiques par lesquels on voulait contester au Parlement la connais- 
sance de cetle affaire, soutint la competence de la compagnie en 
mati^ea de gouvemement , et conclut a h faire dea remontrances 
» sur la liberty des princes, et k de point d^mparer que la 
» Reinen*eAt donnd satisfaction k cetdgard. » 

L*autoritd de Mathien H0I6 enlratna toate la compagnie ; ceux 
qni soutenatent encore les conclusions de ravocat-gdndral les 
abandonnirent , et Tarrftt fut rendu sans quit y eAt besoin ^e 
compter les voit. 

* n fut aussi jug^ nicessaire que le due de Beaufort dlt son afis; el c*6laK toujowt 
UD grand anlNirras^ parce que cc |iri»ce nVvait aucun talent pour la parple. II d^^li* 
^it le sens des mols de la fu^n la plus bizarre, s^embarrassait au milieu de son disooui;^ 
et arrivait inopinimeni (^ une conclusion qui n'avait aucun rapport avec TobjeC de la 
discnssfoa. Le Coadjuteur se donna cettc fois beaucoup de peine pour Ic faIre parlcr i|Bi 
ptsii JHstc, et Ini fit appicadre par ciBar une ditisioB mMiodiqoe de la matttre en troif 
points, sur ckacun desquels il prcnait une conclusion simple et facile h rctenir. Ceia 
fut bien en commen^anl; mais bientdt le due de Beaufort ^ pressi d*en Gnir, coneint 
brusquemenl sur le tout > qu*jl opinait eomme M. le due d^Orl^ns. b Or , le due 
d*OrMans n*avail pas opimi , et nVlait pas m^nie ft la s^nee. La gra?it£ de rasBcmblte 
fut UD peu ^gayie par ce quiproquo^ et le Coadjuteur ayant ensuile dtfrnand^ ft M. de 
Beaufort ft quel propos il avail parl6 du due d'Orl^ans dans son diseours, le malenooo- 
trcux orateur r^pondil que c'^lait pour cmbarrasser Ic premier prbident. 

> 5i deccmbrc. 
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Ce rtMltei trompitit tbiMes Ids esjp^aifces de h Ret ne ; fong- 
temps die 9*M«it r«f(ttte > cr6ire if f dRamitf dei AK5fetiflf et des 
nemretttix Frondeiirs ; aprte Ifl tietdire de Rethef , elk n'avait pai 
dout^ qae Theuretix mctks de sed armes ne touroAf ft la gtoire 
de 0M initifdtre et k la ^nfosioti de cetft qtii raccusaietit d*itica- 
paeiti* lnqtti^ cepeddant de la ehaleur crotsftinte des espfits, elfe 

alteiidail utred impafi^ce fat d^Jii^n da PArlenlclOt. Effe avfl(i( 

. « - • • 

reidu m comfianee ft fnadame de Gfacftrettse qai feignati encore tm 
grand z&le pour le ministre, et chaqae ncitt ctnfetditoi entetebte 
8« Palaid^^byjttl, eHei a'entretenaient de^ d^iatb de fa jourA^e* et 
flenfblmedf suivf e a?ec ah ig^l itd&tit les dhrertes cbanees Se la 
dAHl»^atfoii. Uo jour la force habitaefle d'Anne dAtitricfre Tftvifit 
ibtndofHiAe, elle le ptaigmtit de Piiijttstiee et de T riigratitade des 
komines , et , s*attecidrrssfl0f stir eile-m6fi]fe, eHe rersait des laftees 
auftrea dans le sent de son aneienne favorite. Eocouragee par la 
ceiifiiiflee et Tabattefnent de la Reine, madaime de Chevfeuse erut 
le moment faTorable poar porter au ministre un coup morteh Efle 
convimt « que la haine prodigieuse du peuple et des magistrats 
» centre M. le Cardinal 6lwA d'une gfande injustice. Si cepen- 
V dtaC, ajoQia^t-elle, cetle barne aftlait jnsqn'an point de len rendre' 
» idsensifcles aux prosp6rit^ de Ftitat, il ^tait ft craindre que 
» S« Majesty ne se ?ft un jour obfig^e de sacrifief son ministre, 
» et plus eHe awart rimli long-temps, plus rissue deviendrait 
» fatale ft Tautoritd souveraine. » 

Ces paroles furent pour la Reine un trait de luoiiftre, ses 
larmes tarirent aussii6t. » Qiioi! Madame, di^elle ft madame de 
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i» Gheyreuse, vous ties si peu de ses amies ? » Et la congMiant 
avec m^prls, eile ^crivit au CardiDal « que le Goadjuteor et H. le 
y> Prince ^taieut d*accord, et qu*il devaii revenir k Paris sans 
)» d^laiy pour aviser k ce qui restail k faire. i» 

Madame de Ghevreuse, regrettant de sitre trop atancfe, 
^riyit de son c6t^ k Mazarin ; mais il ne fut point la dupe des 
explications qu'elle pr^tendait lui faire accepter. II jeta sa lettre & 
terre, apr^ Tayoir lue, la foula aux pieds ayec des paroles inju- 
rieuses ' , et partit aussitdt pour Paris . 

Les acclamations de la populace et les empressements des cour- 
tisans, signes peu sArs au jour du danger, tromp&rent le ministre 
sur r^tat de ses affaires ; il crut tout sauyer en gagnant du temps, 
et ne s*inqui^ta que de retarder les remontrances ordonn^ par 
Tarrit du Parlement. Mathieu Hol^ consentit yolontiera k des 
d^lais qui lui laissaient Tespoir d*une conciliation, et Hazarin 
reprit ses conferences nocturnes* ayec le due de La Roche- 
foucault. 

Ennemi personnel du Goadjuteur et peu favorable aux magis- 
trats, le due ddsirait yiyement que la liberty du prince de Gond^ 
ne f&t pas leur ouyrage ; il n*^pargna pas ses efforts pour persuader 
k Mazarin de pr^venir les remontrances du Parlement , et de 
conclure enfin 1* alliance si souyent projel6e centre les Frondeurs. 
Ses instances u obtenaient que des promesses toujours remises au 



• Ah ip»r Dio! no mi fidaro mai a put, ,e, 

* Voir la page 78 de oe volume. 
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lendemaiD et pendant ce temps il ^tait press^ par la Palatine de 
donner son adhesion au traits n^goci6 par elle ayec le €oadjuteur. 
Une r^ponse decisive ne pouvant plus 6tre diffS&rte, le doc d^clara 
k Mazarin a qu*il lai offrait encore ramiti^ des princes et ies 
B secoars de leur parti ; mais que 8*il nobtenait pas sar l*heure 
» nne parole positiye, lai-mAme allait entrer dans des engage- 
» ments qui ne Ini permettraient plus de reyenir au Palais- 
» Royal. > 

Le Cardinal parut £branl4 ; mais , comma tons Ies esprits rus^s , 
il se persuadait diffidlement qu on lui dit la y^rit6 : il demanda 
plus de details. Trop honn^te homme pour trahir Ies secrets du 
Goadjuteur et de la Palatine, le due de La Rochefoucault refnsa 
de specifier aucnne chose ; et ne croyant pas encore le danger 
aussi pressant, Hazarin ne put se determiner k conclure. Vainement 
le due, au moment de sortir, lui r^p^ta qu il £tait perdu sans 
ressource sil le laissait descendre Tescalier; le Cardinal le con- 
duisit jusquau bas, une lanterne sourde k la main, et lui dit 
odini en riant. 

En sortant du Palais-Royal, le due de La Rochefoucault se 
rendit chez la princesse palatine, et signa, au nom de la duchesse 
de Longueyille et au sien, le traits ayec le Coadjuteur. Le due 
de Reanfort le signa ' en mftme temps ; et enfin le due d* Orleans 



' Poar oblenir la signature du doc de Beaurort, il Tallul lui cacher le manage oonvenu 
entre le priooe de Contt et mademoiselle de Cbevreuse, parce que madame de 
ModUmioii« jalouae de mademoiselle de GheTrease, n^eftt jamais consenti h oeUe alliance. 
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qui, depuU trois jours, en portait le double dans sa pof^ha, aa laisaa 
anm ' arracher aa signature. 

Lea d^lais accor^^ par |a premier president ^taut akNrs ^coul^a, 
il insista pour obtenir una audience qu it fallut bJQU lui aeeorder. 
De grands efforts avaient4t& tent^fi aupr^s de lui. pour f epgager k 
att^ouer Teffet de sa dimarcbe par la moderation de son.laogage ; 
mais ancone consideration ne pouvait determiner Mathieu Mole i 
se relAcher de ce qu il croyait etre son devoir. Introdujt* dana la 
cabinet de la Reiqe en presence de Leurs Hs^jestes et de toute la 
cour> il porta la parole en ces termes : 

(( Sire , 

» Yotre Hajeste est informee sans doute de letat present des 
D affaires de son royaume, etat si different de ce qnil etait 
y> naguire. Nous arons vu perdre en Gatalogne, en Italie , des 
)> conquetes que nous regardions corome le propre domaine dc 
» Yotre Majeste, e( qui avaient co6te tant de sang et des sommes 
» immenses. Les ennemis ont eu mfime la hardiesse de mettre le 



Le due de Nemoiin, en lisant Torigfoal da traits au due de Beaufort, paisa Particle 
relaUfii ee mariagie ; oe fat ane des caaaes de la haiae des deui beaax-fr&res, et de la 
moil du due deNempiin. (Voir an dernier chapitre de ce Tolume. ) 

* Le if«ur Gawwrtin, secn&i^ire da Coa^jntevrt en qui |e anc aXMaaa pifnaH 
confiance, ayant trouTi le moment faToraUe, comme le prince paisalt entre deux 
portes, Itti mit une plume entre les mains , s^agenouilla derant lui ; • Gaston signa sur 

• les ^uYes de Caumartin, disait madame de ClieTreasei comme il aorait slgni la 

• cMule du nlb^t sll eAt craint d*^re sorpris par son ban ange. • 
>2aj«nviar» 
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» pied dans le rojaame el d'j prendre des (daces k la yue de 
9 Tarm^ firan^ise. Tons cea d^stres sont arrives depais le 
» 1ft Janvier de Tann^ demi^re, joor fatal et malfaeureut 
» aaqnel on 6t arrfiter deux grands princes du sang royal et ie 
» gimTerneur de NornMndie. Nous arons trop ressenti depuis les 
» effete de ees Aanvaia conseib ef de cette infortun^ politique I 

» Nons afions ^tabli la force et le salut de T^tat dans la 
» r^enoe par nons commise h notre yertuease Reine, mdre de 
B la saer^ personne de Votre Majesty, assist^ de H. le due 
IB d*Orl^ns et de M. le Prince; ce lien ^ternet ne se devait 
» jamais rompre; dte qQ*il a ii& s^par^, toutes sortes de 
» Bsalhenrs nous sent advenus. 

» Nons croyions qu'il yiendrait dans Tesprit des anteurs de ce 
» conseil que, pour en faire cesser les snites funestes, il n'y avait 
» point d'antre moyen qae de rendre la liberty am princes ; mais 
» quand on esp^rait ce bonheur, on a 6i& 6tonni dapprendre 
» qn*ils HaievA traduits et transKr^s dans nne nouveHe prison, 
D dans nn lieu oii leur vie est en danger ; oui, Madame, je le dis 
» encore, dans un lieu oil leur vie est en danger I 

» G'est le sujet, Madame, des tt^-humUes reknontrances de 
» cette compagnie qui doit veiller qae la r^publique ne receive 
» anevii' dommage. Elk s*est tenue long-temps dans le silence 
» par respect : elle Fa rompu quand il e&t H& criminel de le 
» conserver davantage. Que si Yotre Majesty avait frapp^ nn 
» coup d*antorit& sur un simple conseilier du Parlement, nons 
» serions oblig^ d:y employer nos suffrages ; a plus forte raison 
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» quand il s'agit des princes du sang qui 8ont» d^ le bercean, 

» conseillers n& de cette compagnie» qai sont enfants de la 

y> maison , les plus fermes £tais de la monarchie, les membres les 

» plus nobles et les plus honorables de cet l^tat. Tant de con- 

» quotes, tant d' actions si cel&bres et dignes de rimmortalit^, 

» vous parlent en leur faveur ! Que si leur infortune ne (init pas 

» bientdt, les pierres qui les tiennent renferm^ crieront si baut 

» que les passants les entendront et porteront leurs voix plain- 

i> tires par toute la France. La douleur des bons Francais se 

i» r^veillera et les poussera k des entreprises hardies dent il est k 

» craindre que le contre-coup ne retombe sur vos Majesty. 

» Dans un p^ril si grand et si pressant, nous supplions Yotre 

i> Majesty de nous permettre de lui dire avec tout le respect k 

»> nous possible, que si elle n y donne ordre promptement, la 

» fid6lit^ que nous devons a la conservation de TEtat et au ser* 

)» vice du Roi, nous contraindront d*y mettre nous-m6mes la main 

» et d'y employer toutes nos forces pour empficher la ruine de la 

» couronne. )» 

En 6coutant cette harangue, le jeune Louis XIY fr^missait de 
colore ; il s*approcha de sa m&re et lui dit k Toreille « que, si elle 
» le voulait permettre, il imposerait silence au premier pr&ident 
» et le chasserait de sa presence, d Anne d*Autriche contint eet 
emportement, et, apr^s en avoir d6lib^r^ dans sonconseil, elle 
reconnut la ndcessit^ de donner satisfaction au Parlement et de 
s'accomrooder avec le prince de Gond^. Le marshal de Gram- 
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mont ' , charg^ des instructions du minislre, parlil aussitAt pour 
le Havre-de-Grace, et Tavocat-g^n^ral Talon fut autoris6 k an- 
noncer k la compagnie a qu* au8sit6t que la duchesse de Lob- 
» gueville et H. de Turenne auraient pos6 les armes, les princes 
» seraient mis en liberty, et une amnistie pleine et entiere 
» accordde h tous ceux qui s^itaient diclar^s pour leur parti . » 

II semblait que ces concessions dussent d^sarmer le Parlement, 
mais les anciens et les nouveaui Frondeurs, r^unis contre le 
ministre , avaient conjur^ sa ruine » et se montraient disposes a 
pousser leur victoire . Une imprudence du cardinal Mazarin irrita 
encore leur ressentiment^ et prdcipita la catastrophe. 

On s^entretenait au Palais-Royal, en presence de la Reine et du 
due d*Orl^ns, de la revolution d* Angleterre, et chacun blAmait 
Charles l^' d* avoir sacrifi^ le yicomte de Strafford. Mazarin, se 
mftlant k la conversation, soutint o que si ses ennemis parvenaient 
» i le trailer cooune Tavait ^t^ le viee-roi d'Irlande, les affaires 
D ne pouvaient manquer de suivre bient6t en France le m6me 
i» train qu en Angleterre : il ajouta des comparaisons odieuses 
]» eotre Gromwel et le Coadjuteur, la Chambre des communes de 
» Londres et le parlement de Paris. » Le due d' Orleans se rdcria 
contre cette injustice : a Les magistrats du parlement de Paris 



t Aotoine de Gramniont, ni en 1604 » mort en 1678. II eat de Marguerite dc Cbivr^ , 
Armand de Granunont, fomeui k la oour de Louis XIV bous le nom de oomte de Guiche, 
et Henriette de Granunont , marite ft Alexandre de Canouville » marquis de RalTetot Le 
diefalier de Grammout, dont nous avons les Mdmoircs terits par Hamilton , toit frirc 
du maitchal due de Grammont. 
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» ^talent, disaitFJl, tous gens de bien *, qui, pour 8*opposer aux 
x> desseins du ministere, D*en restaieut pas moios iid^les k la 
B royaut^ et attach^ aux int^rftis de la Frauce. ,r> 

La Reine prit alors la d^nse du Cardinal, et s'expliqua avec 
tant d'amertume et de violence oontre ceux qui contrariaient 
sa politique, que ie due d^Ori&ins se crut personnellement nienac6 
et se hAta de sortir du Palais-Royal, bien d6cid^ k ne plus y 
revenir. Le Coadjuteur encouragea fort cette resolution, et com- 
prenant Ie parti qu il pouvait tirer de ce qui s 6tait pass6 au 
Palais-Royal, il ne manqua pas d*en faire le lendemain un rapport 
exact au Parlement. line tempftte furieuse s'^leya aussit6t parmi 
les conseillers des enqu6tes; tous s^^cridrent qu*il fallait venger 
rhonneur de la compagnie, et obligeant le premier pr^ident k 
ouyrir la deliberation , un grand nombre proposaient de decr^ter 
de prise de corps le cardinal Mazarin ; les plus moderns opinaient 
k faire des remontrances pour supplier la Reine de leioigner de sa 
personne et de la cour. 

La discussion ayant ete continuee au lendemain, les gens du 
Roi, mandes au Palais-Royal par la Reine, furent charges de 
desavouer, au nom de Sa Majeste, a les propos faussement imputes 
)» au cardinal Mazarin par Ie Coadjuteur de Paris, mechant et per- 
y> nicieux esprit qui en avail menti dans son rapport au Parle- 
» ment. » Sans s'emouvoir d*unc si violente attaque, Gondi 



* ... • I Scnatores viros botios csse^ qui iantum dLiii a semu auiico^ bono publico 
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lApk^ dans les m^mes termes ce quil avait avance la veille, sen 
remettant au t^moignage de M. le due d* Orleans, present a la 
s^nce, pour confirms ou d^mentir la v^it^ de son rdcit. Gaston 
ne d^voua pas le Coadjuteur , et revenant sur ce qui s*^tait pass6 
depois le commencement de la r^gence, <x il accusa le cardinal 
» Hazarin de toutes les mesures violentes et despotiques pour 
» lesquelles on avait quelquefois surpris ou arrache son consen-* 
» tement, et ddclara que, nonobstant le respect et raffection qu'il 
» conservait k la Beine, il ue rentrerait plus au Palais-Royal tant 
» qtt*il serait expos^ k y rencontrer un ministre pervers qui em- 
» poisoraiait Tesprit du jeune Roi d'une detestable politique, et 
i» osait calomnier les meilleurs serviteurs de r£tat. » 

Ce discours fut accueilli par de vives acclamations, et, malgr^ 
les efiforts du premier president pour rompre la deliberation , un 
arret', rendu k une grande major ite, porta « que Sa Majeste 
» serait suppliee d'eioigner le cardinal Mazarin de sa personne et 
» de ses conseils. » La haine generate se reveilla alors plus 
Wolente ; le peuple alluma des feus de joie dans les rues ; les 
courtisans se port^rent en foule chez les chefs du parti triomphant, 
ct le soir m^me on compta trois cents voilurcs a la porte du 
Coadjuteur. 

La noblesse, toujours jalouse de la magistrature , voyait cepen- 
dant avec depit que le parlement de Paris disposikt k son gre du 
sort de TElat. Pour ne pas roster etrangers au mouvemcnt des 
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affaires, plusieurs seigneurs et geDtilshommes , serviteurs de la 
maisoD de Good^, se r6unirent chez le due de Nemours : comme 
rann^ pr^c^dente, ils sign^rent un acte d* alliances ^rivirent 
dans les provinces des lettres circulaires, et, en peu de jours, leur 
nombre s £leva jusqu a cinq cents. Gette assembl^e, cause pro- 
chaine de disunion, augmenta d'abord la puissance du parti, et 
rendit toute resistance dans Paris impossible k ia Reine et h son 
minislre. Sur d*autres points de la France ils conservaient ce- 
pendant des ressources ; les n^gociations du cardinal Mazarin 
avaient attach^ aux int6r6ts de la cour les dues d*£pernon» de 
Mercoour, les mar^chaux du Plessis-Praslin et de La Fert6, le 
marquis d' Hocquincourt , le comte dePalluau, le comte de Broglie 
et d*autres seigneurs qui avaient des troupes sous leurs ordres. La 
plupart des places fortes de la fronti^re (itaient conG^es aux amis 
parliculiers du Cardinal, et les princes, euferm^ au Havre-de- 
Grace, lui offraient encore leur amiti6 et Icur alliance contre les 
Frondeurs. 

Determines a ne c^der qu^apr^s avoir ^puisd tous les moyens de 
defense, Anne d* Autriche et le cardinal Mazarin convinrent alors, 
en secret, que le Cardinal quitterait Paris et irait se jeter dans le 

Havre-de-Grace avec les troupes qu il pourrait reunir ; que la 
Reine, restee au Palais-Royal, ferait en sorte dobtenir une 
cntrevue avec le due d' Orleans, et de reprendre sur ce prince son 
ancien ascendant. Si cependant il demeurait inflexible, la Reine 



Voir la page 317 du premier volume. 
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devait s*^chapper avec ses deux fits, rejoindre son ministre au 
Havre, et trailer avec le prince deCond^ aux conditions que celui- 
ci voudrait imposer : certaine an moins, k ce prix , de se venger 
du Parlement. 

Pen de jours ayant suffi pour preparer l*ex^tion de ce projet, 
le Cardinal' prit cong6 de la Reine en presence de la cour. 
<( Puisque tout le monde conjurait sa ruine, m6me M. le due 
B d* Orleans, il ne croyait plus pouvoir servir utilement Sa 
Majesty, et la suppliait de lui permettre de se retirer : en 
n quelque lieu qu il allAt il n*oub1ierait jamais les obligations 
i» qu'il avait k la France. » La Reine lui r^pondit en peu de mots, 
agrdant son depart et lui promettant la continuation de son estime. 
Rentrd dans son appartement, Mazarin changea promptement sa 
robe et sa barrette contre un habit gris et un chapeau k plume. 
Seul avec le comte de Broglie', il gagna k pied la porte Richelieu 
ou il avait rduni trois cents chevaux, et il se mit en route pour le 
Havre. 

Loin que ce depart adoucit la haine et la violence du Parle- 
ment» un nouvel arrftt^ ordonna cc que le cardinal Mazarin, ses 

a FraDfois-Marie de Broglie, comte de Revel en PidmoDt, nA en 1600. U afait pro- 
nesse do premier Mton de mar£chal de France qui viendrait 5 f aquer, quand il fut tu^ 
irannte en 1656, n Tut le premier de sa maiaon qui s'^blit en France, n ipousa 
Calherine de Vassal, dont il eut Victor-Maurice, comte de Broglie, martehal de 
France. \ 

Le comte de Broglie avait quatorze fr^res ou sceurs. 

3 9 fi^vrier. 
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» parents et ses domestiqnes eussent h quitter, soas quihze jours, le 
» royaume de France et toutes les places de Fob^issance da Roi ; 
D faisant defense a tons gouvemeurs de provinces, raaire» et 
» ^chevins des villes, de les recevoir, et permettant aux commnnes 
>) de leur courir sus apr6s ledit temps passd. » 
. Peu inquiete de ces menaces, si elie parvenait k regagner le 
due d'OvIcans, la Reine employait alors tons ses efforts pour en- 
gager ce prince k venir la voir au Palais-Royal ; elle ofirait mftme 
dialler Ic trouver au Luxembourg; mais Gaston, en m^fiance dc 
sa proprc faiblesse , etait decide h ne point se rencontrer avec la 
Reinc . Perdan t tout espoir de ce cAt6 , elle eut recours i sa demieFe 
ressource, et fit ses pr^paratifs pour sortir de Paris avec ses enfanta. 
Tout 6Uk\t prftt pour le depart, quand le garde des sceaui 
Ch&teauneuf, qui trahissait tons les partis dans T espoir d*affermir 
son cr^it sur leurs ruines, fit pr^venir mesdames de Chevreuse que 
la Reine quittait Paris sous deux heurcs. Mademoiselle de Che- 
vreuse courut au Luxembourg, et envoya un de ses pages avertir 
le Coadjuteur de venir Fy joindre. Leurs efforts, rdunis i cenx de 
la ducbesse d* Orleans, ne purent decider Gaston a quHter son lit 
ni h donner un ordre. Yainement elles lui repr^sent^rent a que le 
» dispart du Roi 6tait la perte de tout le parti, que pour Fempft- 
r> cher il ^tait urgent d*investir le Palais-Royal^ de faire gardes 
» les portes de la ville. » Ces ordres ^ponvantaient le dUc, et il ne 
consentit point k les donner ; mais il trouva bon que sa femme en 
prtt la responsabilit^ ; cette princesse , en ce moment couch^e 
aupr(^s de son £poux, dcrivit sur son oreiller : 
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fl II est ordonni k H. le Goadjuteur de faire prendre les armes, 

> et d*emp^her que les creatures du cardinal Mazarin, condamn^ 

> par le Parlemeot, oe fassent sortir le Roi de Paris. 

» Maegueeite de Loeeaine. d 

Le Goadjuteur, ne pouvant obtenir d'autres cr^ances, sortit 
ayec mademoiselle de Chevreuse ' qui alia sur-le-champ r^veiller 
le due de Beaufort et le duc.de Nemours : ces princes mont&rent 
i cheval avec leurs gentilshommes, et se port6rent aux environs 
da Palais-Royal. Le Goadjuteur, de son c6t6» fit avertir les 
colonels des quartiers ; la caisse battit dans toutes les rues ; en 
pen d* instants, les bourgeois prirent les armes et se rendirent 
aux postes ou ils avaient coutume de se r^unir lors des ^meutes. 
Des corps-de-garde nombreux furent places aux portes Richelieu 
et Saint-Honor^ et dans la cour m£me du Palais-Royal. 

Informed de ces mouvements, la Reine manda pr^s de sa per- 
sonne le due d'Epernon, colonel-g^n^ral de Vinfanterie, et les 
autres seigneurs sur lesquels elle croyait pouvoir compter. Ni 
d'£pernon, ni aucun autre ne se rendit k son appel ; les ofBciers 
m6me de sa maison la trahirent ; le marquis de Montglat, grand- 
mattre de la garde-robe, fit donner avis an Luxembourg que le 
Roi avait command^, avant de se coucher, qu on laissAt des bottes 
dans sa chambre. 



1 Madame cria k mademoiselle de Chevreuse , comme die Termait la porte : • Je te 
B prie, ma ch^re nitee, que le Goadjuteur fasse ce qu*il faut ; je lui riponds demain de 
• Monsieur, quoi qu'il dise eo ce moment • 
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La fuite 6tant alors impossible, Anne d'Autriche se b4la de se 
d^habiller, et fit remettre au lit le jeune Roi d^ja pr^t a monter 
h cheval . Elie attendit ensuite avec une douloureuse antiet^ ce 
que produirait !e tumulte toujours croissant. Les nouvelles qui lui 
parvenaient de moments en moments redoublaient ses angoisses ; 
elle entendait les cris forcen^s de la multitude et Voyait passer 
incessamment sous ses fen^tres des groupes nombreux de sei- 
gneurs; elle craignait quon ne voul&t Fenfermer au Val-de* 
Grace et la s^parer du Roi. Gependant, son courage ne I'aban- 
donnant pas^ elle fit ouvrir tdutes les portes, et ordonna qu on 
laissAt entrer les bourgeois qui gardaient les issues du palais. Ges 
bonnes gens p6n^trerent avec une timidity respectueuse dans 
rint^rieur de la demeure royale. Anne d'Autriche les accueillit 
avec affability, tx protesta qu'elle se croyait en si)iret6 au milieu 
)> d*eux ; qu*elle n*avait jamais eu Tintention de les quitter ; que 
» si elle 4tait hors de Paris elle se hAterait d*y revenir. Des 
» malveillants lesavaient alarm^s sans sujet; et, pour les ras- 
» surer, elle voulut leur faire voir le Roi. » S*approchant alors 
du berceau royal, suivie d^autant de gens que la chambre en pou- 
vait contenir, elle souleva les rideaux et apptocha une bougie du 
visage de son fils. U £tait beau comme un ange et dormait dun 
sommeil paisible. Les bourgeois, touches de respect et d*amour, 
le contempl&rent en silence, puis se retirerent doucement en le 
comblant de benedictions . 

La Reine retint aupr6s d'elle Tofficier du poste ; il se nommait 
du Laurier, et avait 6ii laquais d*un maitre-d'hdtel ordinaire du 
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Roi. A ce litre il 8e croyait un peu de la cour et se faisait res- 
pecter de ses camarades. Anne d' Autriche passa le reste de la nuit 
aupr&s du lit de Louis XIY, sans autre protecteur que le sieur du 
Laurier. Le jour arrivaenfin, et elle put se livrer sans contrainte 
h la douleur, seule consolation qui lui restAt alors k esperer. 

De son cAt^, le Coadjuteur, dont les ordres avaient dirig^ les 
mouvements de la nuit, n'^tait pas sans inquietude ; il sentait que 
c*etait nne impardonnable audace d'avoir port6 atteinte k la Iibert6 
de la Reine, et redoutait Tindignation dcs magistrats quand ils 
apprendraient cet outrage fait k la Majesty royale. Loin de 
compter sur Tappui du due dOrl^ans, il s'attendait k en 6tre 
abandonn6 si le danger devenait pressant ; Gaston , pour s*en 
manager les moyens, avait express^ment d^fendu quon entr&t 
dans ses appartemenls avant neuf heures du matin. Inform^ 
cependant que la douleur des bons citoyens restait muette, il 
n* h^sita plus k se declarer et sortit du Luxembourg pour se rendre 
au Parlement. Les applaudissements qu*il re^ut en cbemin ayaat 
acbev^ de dissiper ses craintes , il entra r^solument dans la 
grand*Chambre, et dit en prenant sa place « quil avait conCSr^ la 
» veille avec le garde des sceaux ; que les lettres de cachet pour 
n la liberty des princes ^taient expedites et partirajent le matin 
» m6me. r> 

Le premier president ^tait occupe k rendre la justice aux parti- 
culiers avec son sang-froid ordinaire. « Mais le visage et les 
D mani^res de Hathieu Mold montraient qu il avait dans Tesprit 
)» de plus grandes pens^s. La tristesse paraissait dans ses yeux, 
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B cette 3orte de tristesse qui touche et qui Anient, parte qn'elle 
X n'a rieo de I'abatteineDt '. » II leva le» yeux au ciel, aprAs aroir 
eotenda le due d'Orl^m, et lui r^pondit avec un prorond souptr : 
« H. le Princ« est en liberie, et le Roi, le Boi notre mattre est 
» prisonnier 1 » 

 Uimoiradii eardinal Je Rtlt. 
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ROTEGE par trois cents chevaui sous 
la coaduite du comte de Pailaaa, le 
I cardinal Hazarin s'^loignait k petiles 
) journ^s. Plusieurs seigneurs de la 
I cour , sortis de Paris aprSs lui , le 
I joignirent par diverses roules. lis an- 
noncaieot la prochaine arriv^e de la 
Reine, et racontaient, en les exag^rant, \es perils qu'ils venaieut 
de courir. Les uns aTaient ^t^ poursuivis par les gardes du due 
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d*OrMans'y les autres 9*^taient fait jour, r6p£e k la main, k 
travers une populace furieuse. Tous se montraieat iiDpatieots de 
braver de nouveaux dangers pour le service de leur patron, et 
juraient de demeurer invariablement attaches h sa fortune. 

Bientut les nouvelles de Paris abattirent cette chaleur. Les 
courtisans, inform^s que la Reine 6lait prisonni&re au Palais- 
Royal et les Frondeurs tout-puissants, laiss6rcnt pour la piupart le 
Cardinal continuer sa route. Ceux qui Taccompagnerent encore, 
loin de Tobs^der comme auparavant de leurs soins empresses, ne 
Tapprochaient plus quavec un visage chagrin et le reproche ji.la 
bouche\ Les soldats, k Teiemple de leurs chefs, perdant tout 
respect pour le ministre tornb^, n observaient aucune discipline, 
pillaient les fermes sur leur passage et mcnaQaient d*abandonner 
leurs drapeaux. 

R^duit h cette eitr6mit6 , Mazarin ne d^sesp^ra pas de sa 
fortune et pressa sa marche vers le Havre. II comptait se presenter 



> Jaeiare omne* adita in egreuu perieula^ a plumbea ex atUbus AurtUanU graruUr 
naiionu « Pane^ aiebantf exeusti fuimus ab e^iiu, el Mazarini per opprobrium vo- 
• eitati,  RoncheroUes capiie,fa*ciatOf in eonspectu ercbro Mazarini^ wane tivespere 
etsi nuUum eratvulnus, tamen illud nuiliim soliicitc eurare^'otientui ghrioso, 

( Benj. Prioii Hisioria, ) 

> Ad leriiam meiaiumem cuUu* in Uazarinum obaoleseere ; perrumpi non inlrsrt 
ejus euHculum ; iumuUuarie mensa adtidere ; rapere non sumere cioos , garrire » ae 
ic muttto inter ptllari^ qui aniea humilissimi assentaiores* E<fues iaaeivire et m oblatos 
gregee et armenta grauari, Ifeustrii de pecore abaeto ad Mazarinum querelag deferre* 
Hoe turn pra^ua viri eura , tfui reddi rapta jubebat ; moHgne parebatur, 

( Benj. Prioii Historia. ) 



j«- 



GHAPITRE XV. 



105 



aui princes comme arbilre de leur liberty, resserrer leurs liens 
s its m^prisaient son alliance, et s'enfermer dans la place pour s*y 
d^fendre contre tons ses ennemis en attendant les chances de 
Tavenir. La defection inattendue du sieur de Bar, gouverneur du 
Havre pour la duchesse d*Aiguillon, mit un obstacle insurmon- 
table a I* execution de ce dessein. 

Quand le Cardinal arriva avec son escorte aux portes de la ville, 
de Bar lai signiGa qu il ^tait pr6t k rendre k la Reine les prison- 
niers qa*elle lui avait conG^s, mais qu il nc laisserait pas entrer un 
hommearm^ dans la citadelle sans les ordres de madame d*AiguiU 
lon. Yainement Mazarin recourut anx pri^res et aux menaces , de 
Bar fat inflexible, et pendant qu*ils contestaient ensemble, on ap- 
prit quale due de LaRochelbucault, MM. Arnault et La Vrilli&re, 
porteurs des arrets du parlement de Paris , allaient arriver sous 
deux heures. II ne restait plus alors ancun moyen de prolonger 
la detention des princes : voulant au moins se manager aupr^ 
d*eax le m^rite de leur annoncer une bonne nouvellei le Cardinal 
consent! t h se s^parer de son escorte et entra seul dans le chAteau. 

Introduit aupr^ des princes, il leur annon^a qu*ils£taient libres, 
les exborta h oublier ce qu ils avaienl souffert, et sollicila pour 
lui-m^me leur protection et leurs bont^. Le prince de Cond^ 
r^pondit « qu il ^tait reconnaissant que la Reine e6t bien voulu 
» lui rendre justice, qu*il la servirait fid^lement ainsi qu*il Tavait 
» toujours fait et ne garderait aucun ressenliment du pass^. d II 
demanda ensuite h dtneri lit asseoir le Cardinal pr^s dc lui, but 
civilemcnl a sa sanle et Tentretint de choses indifl<£rentes pendant 



T. II. 
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le repas. Le prince de Conli et le due de Longueville, plus presses 
d*abr6ger les compliments, sortirent de la citadelie en se levant 
de table, mont^rent dans un carrosse qui leur avail iii pr£par6 et 
partirent en hAte pour Paris. 

Rest^ sen! avec le prince de Cond^, Mazarin n'^pargna rien 
pour le convaincre qu*il 6tait dans ses int^r6ts de s'unir intime- 
ment a la Reinc ; ii lui r^p^ta les arguments de Lenet et du due 
de La Rochefoucault , a sur Futility r^ciproque d*une alliance 
» contre les Frondeurs : parti dont les maiimes r^publicaines 
x> menacaient Fautorit^ royale et la legitime influence des grands 
y> de TEtat. )> M. le Prince le laissa parler long-temps, mais ne 
r^pondit pas une parole. II sortit ensuite de la chambre et des- 
cendit Tescalier sans paraitre m^me remarquer les profonds saluts 
du Cardinal. Sa voiture roula rapidement dans les rues du Havre 
au bruit des acclamations du peuple et des salves d'artillerie, et 
suivit la route de Paris. 

Mazarin rentra dans la citadelie, fort en peine du parti quil 
devait prendre. II n avait ni argent ni Equipages, et les nouvelles 
qu il recevait de Paris d*heure en heure le pressaient de quitter 
la France. Apres sa sortie du Havre, il se prdsenta devant diverses 
places dont les gouverneurs ne se montrerent pas plus disposes 
que le sieur de Bar a braver, pour le servir, les arrets du Parle- 
ment. II trouva enfin un meilleur accueil k Sedan ou Fabert ' le 



I Abraham de Fabert, marqius d^Esternay , u^ & MeU en 1599 , mardchal de Fraoce 
tfu 1658, luort & Sedan en 1662. 11 ^lail fils (rAbraham Fabert, moUre Merin f)e la 
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re^ut comme un ancieii ami , et lui donna des secours , paycs 
depuis du bAton de marshal de France. 

Pendant ce temps, les princes conlinuaient leiir route vers 
Paris. A quatre lieues du Hayre ils rencontrerent ie due de La 
Rochefoucault qui ies informa plus en detail quails ne Tavaient 
k& jusqualoFS de I'^tat de leurs aiFaires. Le iendemain ils arri- 
v&rent h Rouen ou le due de Longueville fit son entree comme 
gouverneur de la province. Dans Ies campagnes un concours prodi- 
gieux de peuple se rassemblait sur leur route, et t^moignait autant 
de joie de leur d^livrance quil en avait t^moign6 de leur empri- 
sonnement. Le due d*Orl^ans fut au-devant d*eux jusqu ft Saint- 
Denis, menant dans son carrosse le due de Beaufort et le 
Coadjuteur '. Les princes exprim^rent leur « reconnaissance pour 
)i Son Altesse royale avec de grapdes marques d*aifection et de 
» respect, protectant de demeurer invariablement unis k ses 
)> int^r^ts. n lis en^brass&rent aussi le due de Beaufort et le 
Coadjuteur sans paraitre se souveniir de leurs anciennes ini- 

miti^s. 
Arriv^ h la porte Saint-Denis, le prince de Cond^ donna cin- 

quante pistoles aux bourgeois qui la gardaient. II distribua tout ce 

qu*il avait sur lui d'argent, de bagues, de bijoux. II ne lui restalt 

plus que son ^p^ ; il la donna k un jeune officier qui la regardait 



▼ille de Meti , el impriroeur c£lM>re. Le martehal Fabert ne laissa qu*un Tils ta6, h dU- 
hail ans, au si^e de Candle, oolooel du r^menl dc Lorraine^ 

> f 4 f(&vner t65h 
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avidement, loi disant avec bont^ : a Mon ami, je souhaite qu*elle 
» vous fasse mar^chal de France. » 

La foule des courtisans attendait les princes au Palais-Royal ; 
Anne d'Autricbe, dans son lit, fort abattue, ne leur ditqtie pen 
de paroles. En la quittant ils allirent visiter la princesse palatine 
et le due de Nemonrs qu*nne indisposition a?ait retenu chez Ini ; le 
soir ils soup^rent au Luxembourg, et c^l^br^rent leur trioropbe 
par les Eclats d'une joie bruyante qui se prolongea fort avant dans 
la nuit. Le lendemain, ils remercidrent leParlement ct re^urent 
les tiiicitations de Tassembl^e et de la noblesse. 

Quelques jours apris, la princesse de Cond^ arriva de Mont- 
rond, et la duchesse de Longueville de Stenay. La princesse 
donairiere manquait k cette heureuse reunion de famille. Elle 
arait succomb^' k ses infirmit^s et k ses chagrins. Au moment de 
quitter la vie, elle pleurait la prison des princes, ses fils, mais plus 
amdrement encore les ^garements de sa fille, la duchesse de 
Longueville. « Ma chere amie, dit-eHe k la comtesse de Brienne, 
» sa parente , qui Tassistait dans son agonie , mandez k cette 
» pauvre miserable, qui est k Stenay, T^tat ou vous me voyez, et 
» qu elle apprenne k mourir. » La mis^ricorde divine exauca les 
voBux d*une m^re malheureuse : la mort ^difiante de la duchesse 
de Longueville couronna trente ans plus tard un long repentir. 

La maison de Gond^ avait alors atteint le plus liaut degr^ de 



* Elie mourut^ le2 octobre 1650, au chftlcau de Ch&liUoD-sur-Loiog, enlrc les bras 
de la ducbesse de CbdUlloD. 
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paissance. Le cardinal Mazarin ^tait proscirifc ; la Reine prison* 
nidre ; la noblesse jouissait du triomphe de son illustre chef 
comnie du sien propre, et ie Parlement semblait attach^ pour 
toujours aux int^rfits qu'il venait de servir. Tant de gloire, tant de 
forces et de si justes ressenlimenls^ pouvaient porter le jeune b^ros 
k des r^lutions extremes. Quelques^uos de ses amis osaient lui 
conseiller d* usurper Tautorii^ souveraine. D*autres, plus mod^rds» 
le pressaient de renfermer la Reine au VaUde-Grace et de s* em- 
parer de la r^gence. Ces entreprises eussent peut-6lre rencontr^ 
peu d* obstacles. Les ^v^nements ne r^pondirent pas cependant k 
Tattente gin^rale, et celte toute- puissance s*£vanouit bientdt 
comme un fant6me. 

Les historiens contemporains accuseot M . le Prince d'avoir en 
cette occasion manqu^i sa fortune ; mais Tautorit^ qu il ne sut pas 
conserver, ne devait-elle pas n^cessairement se briser en ses 
mains? Etait-il possible alors d*accorder entre eux les grands sei- 
gneurs et les magistrals, la noblesse et la bourgeoisie ? Unis un 
moment par une haine commune, ces partis se s^parSrent apr6s la 
Tictoirc, et le cardinal Mazarin eut h peine quitl^ la France quils 
faisaient ^clater leurs anctennes inimiti^. 

La noblesse qui, dans les premiers jours de f^yrier', s*^tait 
reunie chez le due de Nemours, ne se s^para pas et devint plus 
nombreuse quand elle eut obtenu la liberty des princes. Aucurie 
maison particuliire ne se trouvant assez vaste, elle se transporta 
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au convent des Cordeliers, et 8*y forma en assemble r^guli&re. 
Huit cents princes, ducset gentilshommes, chefs des maisons les 
plus considerables de France, assistaient h ces stances. On sy 
plaignait «c des d^sordres de l*Etat, des violences et oppressions 
3» excretes depuis plusieurs siecles au prejudice des franchises, 
» droits et immunit^s des gentilshommes. v> La confiance de 
I^assembl^e augmentant avec ses forces, elle s'ingira bient6t de 
reformer les lois ', et annon^ le projet de retablir Tancienne cons- 
titution du royaume. 



* II r^ulte ividemmeDt desproe^Tcrbaux de Tassemblte de la noblesse, et des nom- 
breux pamphlets public alors dans son int6r6t, que le parti aristocratique avalt des 
principes de gouvemement tr^arr^t^ ; principes Element contraires k Tautorit^ 
absolue des souTcrains, et au pouvoir politique de la magistrature. Les terivains, dtfen- 
seurs des grands de r£tat et des ordres privil^ite , atlaquent alternatiTemeot les mi- 
nistres ct les Parlements, et ne cessent de se plaindre du renversement des anciennes 
institutions monarchiques. G*est pour les relefer quMls demandent la convocation des 
itats-gtedranx qui, dans leur systtoe, possMent seuls la pl^tude du pouvoir souve- 
rain. Faute d^avoir accords quelque attention &ces Perils (dont la collection forme » 
aiiisi que nous Tavons dit, plusieurs centaines de volumes) , on a trop souvent r6p^£ 
que les divers partis qui s*agitaient lors des troubles de la Fronde n^avaient ni int6r6t 
s^ricux , ni but d6termin6. Cette assertion ne nous paralt pas plus fondte & T^rd des 
grands seigneurs qii'k T^ard des magistrats. 

Dans nn pamphlet intitule te Royaiiite au Mazarin , on lit : i La pu»sanoe des Rois 

• n*a jamais 6td absolue. La clause impirieuse appose h la (in des ordonnances, car iel 

• esf notrt plaisir, ne signifie autre chose sinon tale est plaeitum nostrum , tel est notre 

• avis, oelui de notre conseil. Le mot ear n^est point \k comme tenant lieu de raison p6- 

• remptoire; il a M mis en usage pour la premie fois en 1405, dans une ordonnance 

• somptuaire de Charles V. . . II ne se voyait point dans les temps anciens qu*un roi , 

• suivant Tavis d'un tas de je ne sais combien de conseillers bdtiroclytes , se portftt k des 
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De teiles pretentions ne pouvaient manquerd' exciter te m6con- 
tentementdu Parlement. Deux cooseillers des enqu6tes, les sieurs 
le Coq et Pithou, les d6nonccrent <c comme pr^judiciables a Tau- 
» torite du Roi et h Thonneur de la compagnie : insistant sur 
» r illegality de toute r6union de la noblesse, attendu que Tordre 
» etait l^galement represent^ dans le Parlement par les dues et 
i» pairs. » M. de La Galissonni^re , maltre des requites, proposa 
« de declarer lesdils dues et pairs d^chus de tous leurs droits 



> enlreprises de coiu^uencc saDs prendre Tavis des princes de son sang et des grands de 

> son £ut.... L*£lal fran^is ne oondamne pas rurislocratique , il le soumet au monar- 
t ehiqae ; mais si ce dernier voulait ne d^S&rer en rien k rarislocratique, c*est-&Hlire k la 

• cooduile des plusprochcs de la couroone, ou des sages ^tablii par leur participalioo, 

> il serai I despotique ou lyrannique, etpar cons^oent U faudrait s*en d^faire.... 11 

> batt pour obvier di toute sorte de dterdres, que les souverains ne puissent r^ler leur 

• souTer ainet^ que par la participation essentielle des princes et des grands, et qu*ils ne 
i puissent former d*entreprises que pur la communication du oonseil de ceui que la 
I communication du trdne peut Csire entrer dans la possession d^une m^e autoril^. i 

Dims un autre terit intitule U Formulaire d'£iat, et particuli&rcment dirigi contre 
les magistrats, on trouve les passages suivants : c Tant de belles actions out rendu les 
I nobles dignes d'etre appdte les seigneurs des autres I leur m^ite les a dlcTte auz plus 

• hantes charges du royaume auxqueiles ils out M maintenus tandls que le bon ordre a 

> iiit subsister la monarchie fran^aise. Aujourd'hul elle est 6branl6e, et ne rencootraut 

> plus son appul ordinaire pour la soutenir dans une extrtaiit6si grande, elle ne subsiste 

• plus qu*aTec langueun... Les ministres ont Ati la connaissanoe du gouTemement auz 

• vMlables administrateurs, en faisant tous leurs efforts d*doigner les nobles du gou- 

> Temement ; ils appellent pour les remplacer des pcrsonnes dc trte-petite naissance et 

• de oul m^rite, des bourgeois qui surpassent les courtisans en beaux habits « en belles 

• liirtes et en toutes sortes de dissolutions « qui font gloire de paraltre avec plus de 
I galoQs et de points de g^ne , plus poudrte et plus frisks que des fcmmes, au cours, au 
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» monarchie, et elle ^tait 6galement contraire a TautoriU royale 
)> et i Tancienne constitution du royaume. » 

Le Parlement n ayant tenu compte de ces remontrances \ leg 



' L'avocat-gto6ral Talon, charge de porter la parole, expiiquail ainsi les sentiments \ie 
sacompagnie (13 mars) : 
c . . . . QuoiquMl soil Tillable qu'aucun de vos sujets ne puisse £tre 6leY6 & la dignity 

> de cardinal, que sur la nomination et la postulation de Voire Majesty, en telle sorte 

• qu*ils ont toute Tobligalion de leur promotion k Voire Majesty et non pas au Pape qui 

• les nomme ; n^nmoins , aussitdt qu'lls sont rev^lus de ce tilre , non-seulement ils 

• croient £tre conseillers, sinaleurs, assesseurs , coadjuteurs de la puissance pontificale ; 

> mais qui plus est, ils s^imaginent 6tre une portion de sa substance, et possider une 

• parlie de son autorit^ Outre plus, cette vanity quMls ont de porter la 

• pourpre (quMls pensent £tre la d^pouille de Tempereur FrM^ric, qui leur fut ac- 

 cordte par le pape Innocent IV, dans un concile de Lyon, auqael il fut excom- 

• muni^ ), leur fait croire facilement quMlsne sont sujets 2i Votre Majesty que jnsqu*ii 

• une certalne concurrence; ils croient devoir 6tre les arbitres de toutes les grandes 
1 affaires de la chr6lient6, et pensent 6tre oblige de faire priraloir les intMts et les 

> maximes de Rome k oelles qui regardent Tautoritd rojale et la puissance de Votre 

• Majesty. 

• Ce que nous disons. Sire, n'est pas une byperbole, ni un discours c6rd>rin; nous 

• Tavons vu, en Tannic 1613, au cbapitre g6n6ral des Jacobins. Une question s*^nt 

• alors pr^nt^e tottcbant la superiority du Pape et du concile (question importante 

• dans les occasions pour rteisler aux violences et aux cntreprises de la oour romaine), 

 deux bacheliers de Sorbonne voulurent disputer et faire valoir les maximes fran^ises 

> oppostes aux propositions transalpines ; mais M. le cardinal du Perron s^tieva et im- 
1 posa le silence aux disputants, empdcbant que le lieu ne demeur&t & la wMLt et aux 
9 maximes de la Sorbonne, qui sont conformes 5 celles de la royaut^. Ainsi, en Tannte 
» i6i4f les £tats ayant M assemble k Paris, fut faite une proposition dans la Ghambre 
9 do tier»ttat, poor Tind^pendance de la couronne de Votre Majesty, et pour arr^ter par 

• loi fondamentale dans Tfitat qu*elle itait ind^pendante absolument de toute autre 

> puissance que.de Bieu, qu^il n*y avail ancune autont^ sur la terre qui lui fAt sup^ 
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deliberations prirent de part etd' autre un caract^re tr^s-prononce 
d^amertume et d* offense. Dans Tassembiee des Augustins , 
rev^que de Comminges reprocha aux magistrats « d*avoir ren- 



rieure dans le tempore!, soil pour excommunier les Rois, les d^possMer de leure 
£uts, ou absoodre lean sujeto du sermciit de M&lib qaUls leur doivent ; mais M. le 
cardinal du Perron s^opposa encore § oette thfiae gtairale , et alia dans les Chambres 
du Uers-^t pour empteher Tezamen de cette proposlUon qu*il soulint £lre probl6- 

matique Jugei, Madame » si ceux qui se repaissent et se laissent empoi* 

sonner de propositions semblables sont propres an minist&re des affaires publiques de 
rfitat? En Tannte 1639 fut imprim^ § Paris un Uvre qui eut pour titre : te$ Lib$rti» 
de figUse gatlieane; un r^umi de lettres-patentes des Rois, des arrftts des Cours 
souTeraines, et autoritds des docteurs qui sont^fiiTorables pour conserrer la jurisdiction 
royale oontre les entreprises et les abus de la cour de Rome. Aussitdt ce Uvre fut cen- 
sure par une douzaine de pr^lats assemble dans un conventicule en Tabbaye de 
Saiote^eneriive , lesquels os^nt Tentreprendre parce qu*tls afaient pour cbeT un 

cardinal fran^is , M. le cardinal de La Rocbefoucault 

• En Tannte 1639, le Parlement avait donn6 arrftt pour s*opposer k i*entreprise dii 
nonce du Pape, lequel se mettalt en possession d*exercer nne esp^oe de jurisdicUon 
dans le royaume , pour la confection des informations des Yies et mceurs de oeuz qui 
Teulent Hre promus aux ivdcbds, et y ont M nomm^s par Voire Majesty f lesquelles 
informations, par Tordonnance de Blois, art- 1 et 2, doivent 6tre foitespar les ^Y^ues 
ou leurs offidauz ) ; ledit arret n'a pas M extents par Tautoritd de celui qui 6tait dans 
leministte, lequel a ferm6 les ycux, et n*a famais voulu r^sister k une entreprise 

de cette quality 

 Et tous les grands poliliques de ce siide se sont ^tonnte comment nos Rois aToient 
admis dans leur con fiance et dans la participation de leurs affaires des personnes de 
cette condition. L*oxemple de Charles VI et de Louis XI les pouvait instruire, lesquels 
avaient M obligte. Tun de chasser du royaume le cardinal d'Amiens, et Tautrede 
faire emprisonner le cardinal de Balue. Apr^ le d6cte de Louis XI, ce mfime cardinal 
de Balue ayant travaiU^ pour retourner en France , les £tals du royaume , assemble k 
Tours, Pan li^SS, s*y opposteentj et remontr^rent au roi Charles VIII les inoonvtaients 



116 



HISTOIRE D£ LA FRONDE. 



)» vers^ rancienne constitution du rojaumc, d*apr&8 laquelle la 

)» France ^lait un corps compost de trois membres, Teccl^ias* 

» tique, ia noblesse et le tiers-^tat : un quatri^me membre ne 

i> pouyait se joindre k ce corps parfait sans qu it en risultAt un 

» monslre horrible, d Dans Tassembl^e de la noblesse, les ora- 
teurs slndignaient <c qui la hontedu si^le, et par le renversement 

» des anciennes lois du royaume, dejeunes^coliers devinssent, au 

» sortir du college, les arbitres de ia fortune publique par la 

» vertu d*une peau de parchemin qui leur coilltait soixante mille 

» ^us. II n*en ^tait pas ainsi dans les anciens temps de la mo- 

i> narchie, quand d*illustres barons, p^res de la patrie, et tous 



• qui pouTaient arriver de la prtence et da oooseil d*an penonnage de celte qoalil^ 

• La seconde coDsid^raUoD qui a servi de fondemeot h. la d^libteUon du Parlement a M 

• que, comme les eardioaax fran^ais s'imagliient D'etre so jets de Votre Majcste qae joa. 

• qu*di une oertaioe conoarranoe, le Pape prttend qa'iJs ne le soot eo 61900 qaekooqne, 

• que oeUe disoitt les exempte de toute sorte de jurisdlcCioa civile et erimioeUe dea 

• princes souTeralu 

• La troisitoie oonsidAration rtsuUe du sermeot de fidtiili que les canUnaax soot 
B oblige de faire au Pape, leqoel a Hi present par les tenoes du concile de BAle, co la 
1 tession SS ; et Uen que oe coocUe n*ait pas rapprobaiion de ia cour romaine, il oldiga 

• poortant tout les cardinaux , lors de leur promotioo , de promeUre ooo^seulemeol 
B fidtiiti, Dials mfime obfissanoe eatxbre pour ez^cuter tout oe qui leur sera ordooo^ 

• par le Saiut-Si^pe, sans r^senre ni ezoeptioo lis croient ttre plus inlimcs 

B k cette cour qu*ils ne l« aont de toutessortes d*obligatioiis dviles, naturelles et 

^ B politiquea ; quails loi doivent plus qu*k leurs parents auxquels iU sont d^teurs 
B de la vie, et h leurs sooTerains auxquels ils doiTent Tobtissanoe et la fiddilft tout 
cntiepa. • • • . 

B Aprte tout, Madame, nous saTons que les cardinaux tran^als, lorsqu'ils sont k Rome, 
B travaiUent toojours pour TaTantage de la nation , et pour satisCure aux ordres qu*Sls 
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» autres geDtiishommes reodaient les jugemenU eux-m6ines h 
» leurs propres sujets. Depuis qu on i&tait parvenu k les Eloigner 
» du gouYernement, tout se pratiquait k la cour par des basseases 
» int&ess^es, et Ton meitait les nobles au d^sespoir de reutrer 
» jamais dans les charges de leurs anc^lres par une honteuse et 
» excessive v^nalit^ de ces monies charges , autrefois !e plus digne 
» prix de ieor naissance et de leur vertu ' . » 

Pottss^ k bout par ces outrages, le Parlement donna commis- 
sion au procnreur-g^niral a d* informer des paroles insolentes pro- 
i» (Mes dans une certaine assembl^e qui se tenait reguliirement, 
» a certains jours de la semaine, dans une des salles du convent 



I icfoiTent de leurs 8oaveniiis« qa*iis en compofent leur emptoi principal , et qu*il8 se 

> reodcDt ooosidtebles dans Rome par une occupation de celte qualiUi ; mats lorsqu'Us 

• sont en France , dans la penste de se oonsenrer en l)onne intelligence ayec la oour 

• lomaiBej Us n^ometlent aucons moyens qoolque prftiudidables ft Tautoriti de leur 

• souTerain; enftn s'il pent arrirer quelques inoonvteienls de Templol qui sera donn6 
» awL cardioaux dans les conseils du Roi, ii n*en arriTera aucun quand ils n^y scront 

• point appd^ » 

I Les magistrats ne demeuraient pas sans riponse : ils reprochaient 5 la noblesse ses 
dteidres et ses conspirations ; au clergy son amour insatiable du pouvoir, auqnel il 
sacrifiait les devoirs de sa profession. Le sicur de La Galissonnite dta Texemple da der- 
nier arcbcTfique de Bordeaux auquel le nonce du Pape dit, oomme U prenait congi de 
III! pour aller commander les armtes : • Songes bien que vous r^ondez des ames de 
I ccnx qui seront tu^ h la guerre, et aussi de ceux qui mourront en TOire diocese pen- 

> dant que vous seres absent • H ne se trouTait dans toot le Parlement que dix oa 
doQie conseiliers qui dtfendissent la cause des ordres priTil^i^. Un d^eux a/ant 
appuyi son avis d*un passage de saint AugusUot M. de La Gallssonni^re lui r^pondit 

> que quand saint Augustin aTail terit, il ne savait pas sans doute que les archer^nes 

• nmdraient 6tre minlsues, • 
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D des Cordeliers, au grand prejudice de Tautorit^ royale ; et (it 
x> defense k toute personne de se trouyer en ladite asseinbl6e , et 
» aux cordeliers de la plus recevoir. » 

De longues controverses n*^taient gu&re le fait des gentils- 
hommes. lis se lass&rent de ces dibats, et par un melange de 
procdd^ soldatesques et parlementaires, apr6s en avoir mArement 
d^lib^r^ dans le couvent des Cordeliers , ils arr^tdrent « de se 
D transporter au Parlement pour le chfttier de son insolence, et 
» Jeter dans la riviere le premier president etM.de ChampUtreux 
x> son fils. » 

Les colonels des quar tiers, tous d6vou6s au Parlement, se pr^ 
par^rent aussit6t k le d^fendre. Mathieu M0I6 convoqua les 
Chambres. « II ayait avis qu'un grand carnage ^tait pr^par^, et 
» savait bien quelle £tait la premiere victime d^sign^e au poi- 
x> guard, mais il ne craignait pas plus que par le pass6» et rien 
» ne ie pourrait emp6cher d*insister sur la n6cessit6 de dissoudre, 
» sans d^lai, une assembl^e directement contraire aux ordon- 
» nances et k Tautorit^ du Roi . d La deliberation fut remise au sur- 
lendemain pour aviser aux moyens d* assurer rex^cution des arrets 
rendus, et les princes furent inyit^s k venir prendre leur place. 

La Reine observait attentiyement les progr^s de cette querelle 
qui lui promettait les mojens de r^tablir son autorit^. Le Parle- 
ment et la noblesse, occup^s de leurs dibats, lui laissaient quelque 
relAche, et, par une revolution subite, c'^tait contre M. le Prince 
que se tournaient en ce moment les passions naguere si vivement 
excit6es en sa faveur. Pour prix de leur devouement pendant sa 
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captivit6, les gentilshommes rassembl^s aui Cordeliers avaient 
r^clam^ son appui contre le parlement de Paris, qui, invoquant k 
son tour la reconDaissance due k ses services, le sommait de prftler 
main-forte k Tei^cution de ses arrets. Dans Timpuissance de satis* 
faire les deux partis, M. le Prince s £tait flatt^ d*£chapper k leur 
ressentiment par une exacte neutrality, et il avait abandonn^ au 
due d* Orleans la conduite de cette affaire. Hais une politique si 
timide lui nuisit pins que naurait pu faire une resolution extreme ; 
il encourut les reproches d' ingratitude et de faiblesse, et ne con- 
serva ni ses anciens ni ses nouveaux amis . 

Apres d'inutiles efforts pour amener une conciliation, le due 
d'Orl^ans, reduit k prendre parti, d^clara que si Tassembl^e des 
Cordeliers n^obtemp^rait aux arrets du Parlement, il marcherait 
a?ec des troupes pour Tobliger ji se s^parer. La noblesse, aban- 
donn6e du prince de Cond6, n osa pas commencer la guerre civile 
dans Paris : elle ob^it en fremissant . Avant de cesser ses assem- 
blies, elle obtint cependant une declaration royale ' portant con- 
vocation des eiats-g^neraux pour le 8 septembre suivant\ Cette 
date avait ^t^ choisie afln que le jeune Roi, d^clar^ majeur le 7 du 
m^me mois, piiit se dispenser d*ex6cuter la promesse faite pendant 



(38 mars. 

> En se s^arant , I'assembl^e des Cordeliers fit terire des lettres circulaires aai 
lentiUhommes de province pour les avertir c que les 6tats-g6n6raai auraient pour objet 

> de d^Uvrer let gentilshommes de Poppression qu*iis souffraient depuis tant d*anntes 

> en leors bleos et en lenr famille, au prejudice des immonit6s et prirogatiyes dues et 

> auribate h leur naissance. • 
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sa minorite. Les seigneurs eurent quelque soupgon de T artifice et 
exig&rent encore un £crit sign6 de la Reine et des princes, qui 
« les autorisait a se r^unir k T^poque fiiie par la declaration, 
» quelque commandement qu ils pussent lors recevoir au con- 
» traire. » 

Yainqueur dans sa lutte contre la noblesse , le Parlement obtint 
aussi Tayantage sur le clerg6, et des lettres-patentes , enregis- 
tr^es, interdirent Tentr^e des conseils de Sa Majesty k tous les 
cardinaux frangais ou Strangers. 

La formidable coalition qoi avait renyers^ le ministre et rendu 
la liberty aux princes ^tant alors an^antie , la Reine retrouyait son 
independance ; elle ne perdit pas de temps pour en profiler , et 
ressaisissant d'une main ferme les rfines du gonyernement , elle 
chassa ChAteauneuf qui ayait trahi le secret de son ^yasion , donna 
les sceaux au premier president Mol^, rappela le chancelier 
Siguier et nomma pr^ident du conseil M. de Ghayigny. Aucun 
de ces changements n'ayait 61^ concert^ ayec les princes , et le due 
d'Orl^ans s en plaignitcommed'one offense. La Reine luir^pondit 
« qu il ne pouyait s'^tonner beaucoyp qu*elle eAt pris une r^so- 
)> Intion sans le consulter, lui-ro£me ayantjug^a propos dans 
» ces derniers temps de faire beaucoup de choses sans son ayis. » 
Tant de hauteur intimida Gaston ; il ne douta pas que la Reine 
etM. le Prince, secr^tementr^conciliis, n*eussentagide concert, 
et plein de jalousie contre son cousin , il n*6pargna ni soins ni 
d-marches pour se raccommoder ayec la cour. 

Mazarin ^tait alors k Rreuil , ch&teau sur les bords du Rhin, 
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ou r^Iecleur de Cologne lui avail donn^ asile. II gouvernait Anne 
d Aulrtche dune mani^re aussi absolue que s*il n e&t pas qiiitt6 
le Palais-Royal , eC jamais il ne se montra plus habile dans Tart 
de semer les divisions , d^envenimer les baines* En faisant noromcr 
chef du conseil M. de Ghavigny, ancien ami de la maison de 
Cond^ , son but ^tait de donner de i'ombrage au due d'Orl^aos et 
de s* assurer les mojens de tromper M. le Prince ; cetle artiiicieuse 
politique obtint un plein succ^s. Chavigny ne se crut pas plutdl 
en possession de la conGance de la Reine , qu il mit tout son z&Ie k 
la r^ncilier avec le prince de Cond^ , et celui-ci , rassur^ par la 
bonne foi du n^gociateur , donna dans le pi^ge qui lui ^lait tendu. 
Un traits entre la Reine et le prince de Cond^ fut n^goci^ sur ces 
bases : 

« Que M. le Prince serait r^tabli dans ses charges et gouver- 

» nements; 

i> Que la Reine lui ferait payer des sommes considerables pour 
» Farri^ri de ses pensions et des montres de ses troupes ; 

» Que sea regiments d'infanterie et de cavalerie, ceux du due 
» d*Enghien , du prince de Gonti et du due de Longueviile , 
» seraient remis sur pied ; 

» Que les gouvernements de Provence, d*Auvergne et de la 
» place de Blaye , seraient donn^ au prince de Gonti i au due 
» de Nemours , au prince deMarsillac , et enfin ceux de Guyenne 
» etde Bourgognet & M. le Prince Iui-m6me , qui consentait k 
» ce prix au retour du cardinal Hazarin. » 

Peut-itre, dans son impatience de ce retour , Anne d'Autriche 



T. II. 



Ki 



122 



HISTOIRE DE LA FRONDE. 



ei!kt-elle consenli k tout accorder , mais le Cardinal s*y opposa 
g^n^reusement. En renvoyant le projet du traits qui lui avail ^t^ 
communique k Breuil , il r^pondit « que , si la Reine acc^dait k 
p de telles pretentions, ii ne restait plus qui conduire M. le 
D Prince k Reims et k lui mettre la couronne sur la t^te. .... 
» II aimait mieux rester exili toute sa vie » que de rentrer en 
» France ill ce prix .... II conseillait n6anmoins de continuer la 
» n^gociation commenc^e, de s*en servir pour inspirer k H. le 
» Prince une enti6re confiance et pour Tengager dans des d^- 
x> marches qui le rendissent irr^conciliable avec les chefs de la 
» Fronde , surtout avec le Coadjuteur. » 

Toujours docile aux instructions de son minislre , la Reine 
promit k M. le Prince de mettre incessamment k sa disposition la 
Provence , TAuvergne, la Bourgogne, la Guyenne el la place de 
Blaye ; en ^change de tant de graces, elle lui demanda seulement 
de rompre le mariage arrftt^ entre le prince de Gonli el made- 
moiselle de Chevreuse. Cette condition fut d'autant plus facilement 
accord^e, que le due de La Rochefoucault haissait les Frondeurs, 
et que la duchesse de Longueville etait jalouse de mademoiselle de 
Chevreuse. Des motifs plus graves pouvaient aussi donner an 
prince de Conti quelque repugnance pour ce mariage. Quoi qu il 
en soity sans ^gard pour des engagements auxquels les princes 
devaient leur liberie, sans s*embarrasser de trouver des pretextes 
pour sauver les apparences , le mariage fut rompu avec edat et 
dans les formes les plus offensantes . 

Un tel precede ne pouvait manquer d*irriter profondement 
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mesdames de Chevreuse. Au moment de leur plus violente colore, 
la Reioe lea envoy a chercher et leur proposa brusquement de 
8*unir pour se venger : elles accept^rent sans h^siter. Anne 
d*Autriche demanda ensuite k mademoiselle de Chevreuse « si elle 
» comptait toujours sur le Goadjuteur ? — Plus que jamais , m 
ripondit hardiment la jeune princesse. Gette assurance jeta la 
Reine dans un emportement de joie, elle embrassa mademoiselle 
de Chevreuse avec effusion et lui promit loute sa tendresse , peut- 
Hre toute son estime si elle savait decider Gondi k entrer dans 
lear complot. 

Un grand changement s'^tait op^r£ depuis.deuxmois dansles 
habitudes du Goadjuteur. Peu de temps lui avait suffi pour d6cou- 
yrir ies niSgociations de M. le Prince avec la cour, et son infid^lit6 
envers Ies Frondeurs. Trop habile pour compromettre sa vengeance 
par un ^lat pr^matur^ , Gondi r^solut alors de se renfermer k 
rArchev6ch6, et d*y attendre dans la retraite Ies combinaisons 
noovelies que la crise imminente des affaires lui laissait pr^voir. 11 
prit done cong£ de la Reine, du due d' Orleans et de M. le Prince 
avec une sorte de solennit^. « Le malheur des temps, leur dit-il, 
» r avait trop ^loign6 de sa profession. II serait d^sormais sans 
» excuse 8*il ne se h&tait de s*y renfermer, et de consacrer tous 
» ses soins k 1* administration de son diocese, puisque, par la 
» liberty des princes et Theureuse reunion de la famille royale, la 
D tranquillity publique semblait affermie. r> 

Depuis ce jour» on ne vit plus k la table et dans Ies salons dc 
rArchevdchi que des cur^s et des docteurs. Des conferences 
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th^ologiques, des visiles pastorales, semblaient absorber Tactivit^ 
d*un esprit qui jetait un grand ^clat dans toutes les carrieres qu'il 
Youlait suivre. Le peuple de Paris s*^difiait du noaveau genre de 
vie de son pasteur. Mais sous ce masque hypocrite, Gondi cachait 
toujours des mceurs dissolues et des projets ambitieux. Toutes les 
nuits il sortait d^guisi pour se rendre chez mesdames de Chevreuse 
doDt il partageait les ressenti meats, et il combinait avec elles ses 
projets de vengeance contre le prince de Cond^. 

Quand la Reine fut inform^e des dispositions du Coadjuteur, 
elle Tenvoya chercher la nuit par le mar^chal du Plessis-Praslin, 
k qui elle avail reikis un ^crit sign6 de sa main en forme de sauve- 
garde. Gondi br&la eel ^crit aprds Tavoir bais£ respectueusement, 
et, quiltant aussitftt sa robe el ses v6tements eccl^siastiques , il 
rev^tit le coslume de cavalier qui lui servait pour des intrigues de 
diverses nalures el suivil le mar^chal . 

Introduit myst^rieusemcnt dans Toratoire de la Reine, il passa 
plusieurs heures en conference avec elle . II y revinl le lendemain, 
les jours suivants^ et Ton ne saurait douter, sans m^connattre le 
caract&re du temps et celui des personnages , que pendant oes 
longs ihle^k'itle nocturnes, Gondi ne cherchAt k gagner la con- 
fiance d'Anne d*Autriche en int^ressant son cceur, Bientdt nean- 
moins il put se convaincre que Hazarin conservait le m6me empire 
que par le pass^. La Reine lui avoua a que c'^tail par les conseils 
y> expr^s deson ministre qu elle Tavait envoy^ chercher, et ne lui 
» laissa esp^rer que la seconde place dans le cabinet. » Elle lui 
remit cependant la nomination au cardinalat, esp^rant de sa re- 



GHAPITRE XT. 



125 



connaissance qu il la senrirait contre le prince de Cond£, et ne 
s*opposerait pas au retour du cardinal Mazarin. 

Le Goadjateur r&ista sur ce dernier point a toutes les instances 
de la Reine, mais il lui proniit voloniiers de se d<^larer contre 
M. le Prince »et tons deux, animus d'une haine ^gale, cherch&rent 
les mojensde perdre leur ennemi. Les passions d' Anne d^Autriche 
itaient bouillantes ; s*enibarrassant peu des cons^aences^ elle 
Toniait faire assaillir ThAtel de Cond£ pendant la nuit, et le mar- 
quis d'Hocqaincourt se chargeait de Tentreprise. Le Goadjuteur, 
plus modiSr^, proposa d'arrftter M. le Prince, en plein jour, dans 
les appartements du Luxembourg : il se faisait fort d*obtenir, pour 
I'ex^ation Je consentement et leconcours du due d* Orleans. 

Pendant qu*on balan^ait au Palais-Royal entre la mort de M. le 
Prince et son emprisonnement, lui-m^me n^ociait sans m^fiance 
et to croyait au moment de conclure avec la cour ; sa surprise fut 
<gale k sa colore, quand M. de Chavigny, indign^ de la perfidie 
dont ii avait ete T instrument inyolontairet vint lui r^v^ler les des- 
seios de la Reine et le presser de mettre sa personne en s6ret£. 
M. le Prince r^unit k la hAte quelques amis, fit barricader portes 
et fenfires k TbAtel de Gond£, cr^neler les murs du jardin et placer 
des fddettes dans les rues adjacentes, comme en presence de 
Tennemi. La Reine affectant une grande surprise, prit occasion 
de ces pr^paratifs pour rassembler aussi des troupes au Palais- 
Royal, et les deux partis rest^rent en 6M d'hostilit^ d^clar^e. 

11 6tait cependant difficile que H. le Prince, privede Tappui du 
Parlement et dc lu noblesse, put se mainlenir long- temps centre 
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les forces r^unies de la cour et du Goadjateur. Ghaqae jour il 
courait risque d*6tre surpris dans les rues ou forc^ daos sa maison. 
Une fois, se promenant aa Cours, il rencontra leRoi qui revenait 
de se baigner k Suresne ; avant d'entrer dans les allies, le jeune 
monarque avait ordono^ aux compagnies de gardes-du-corps, de 
gendarmes et chevau-l6gers , qui formaient son escorte, de suivre 
le pav6 le long de la riviere pour que la poussi&re n*incoinmodAt 
pas les femmes : cette circonstance sauva M. le Prince. Louis XIY , 
rentr^ au Palais-Royal, dit publiquement qu*il Taurait fait arr^ter 
sur place s*il en eM eu les moyens sous la main, et regretta, ainsi 
que la Reine, d*avoir perdu cette occasion. 

Peu de jours apr&s, M. le Prince ^tant dans son lit, entre une 
et deux heures du matin, un de ses gentilshoromes le vint avertir 
que deux compagnies des gardes s avancaient vers le faubourg 
Saint-Germain. Effray^ de la marche de ces troupes qui cependant 
n ayaient ii& commandoes que pour garder la porte Saint- Jacques 
et emp^her 1* entree de voitures de vin que des contrebandiers 
voulaient introduire en fraude, M. le Prince monta prOcipitam- 
ment k cheval, et sortit par le faubourg Saint-Michel, suiyi sett- 
lement de sept personnes. A quelque distance de la ville il sarrita 
pour attendre le prince de Gonti , et crut reconnaitre le bruit d*un 
grand nombre de chevaux qui venaient au trot de son c6tO. Ne 
doutant pas que ce ne f&t un escadron envoyO k sa poursuite, il 
piqua son cheval et arriva d*un temps de galop k Fleury pres 
Meudon . 

Par un jeu bizarre de la fortune, Thomme le plus inlrepide de 
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SOD siecle fuyait en ce moment devant des femmes et des enfants 
months sur des Anes qui portaient des legumes au march^ . Quand 
M. le Prince eut reconnu son erreur, le ridicule de Taventure 
ajonta a sa col&re, il ne voulut pas rentrer dans Paris et se retira h 
Saint-Maur ou bient6t la duchesse de Longueville, le prince de 
Conti, les dues de Nemours et de La Rochefoucault, vinrent le 
joindre. a Les bals, la com^die, le jeu\ la cliasse et la bonne 
» chere , y attirirent aussi bon nombre de courtisans : getis qui 
» s^offrent toujours dans les commencements des partis, et qui 
T» les trahissent ou les abandonnent ensuite selon leur crainte ou 
i» leur int^r^t. i> 

M. le Prince, cherchant des appuis plus s6rs, ^crivit au Parle- 
ment pour lui donner connaissance des motifs de son depart et de 
la resolution qu* il avait prise de ne pas rentrer dans Paris tant que 
laReine, entourdedes creatures deMazarin, se laisserait conduire 
par leurs conseils. La compagnie refusa de ddlib^rer sur cette 
lettre , avant d' avoir re^u les ordres de la Reine ; et le lendemain 
ravocat-gdndral Talon ayant ddclard au nom de Sa Majesty « qu'elle 
)» n* avait eu aucun dessein de faire arr^ter M. le Prince, » le 
premier president le blAma sdv^rement a d* avoir, sur des soup- 
)» cons Idgerement congus , donnd le signal de la guerre civile. » 

A ce mot de guerre civile , le prince de Conti interrompit le 
premier president , et , emportd par la colcre , il se permit un 
geste menacant qui indigha Tassemblde. Ma(hieu Hold reprit avec 
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dignity : « Qu*il ne craignait personne , et qaaueune consid^ra- 
» tion ne Tenip^cherait de coDdamner ceux qui , non encore sa-- 
)» tisfaits de tant de places et de gouvernements , sembUient 
» voulpir tout envahir et plonger r£ltat en confusion pour proGter 
» de 8esd6sastres. II conclut k supplier Bl. le due d* Orleans d*em- 
» ployer son credit aupr^s de H. le Prince, pour le determiner 
)» k revenir dans Paris , rendre comme de coutume ses hommages 
» au Roi et k la Reine. » 

Gaston s acquitta de cette mission » et , a son retour de Saint- 
Maur, il annon^a au Parlement a que M . le Prince persistait k ne 
» point rentrer dans Paris, que la Reine n*e&t dtoign^ de sa per- 
)> Sonne MM. Le Tellier, Servien et Lyonne, secretaires d*£tat. 
» creatures du cardinal Mazarin , qui correspondaient journel- 
x> lement avec lui, et avaient os^ donner k Sa Majesty les conseils 
» violents dont lui, prince de Conde , avait failli Hte victime. » 
Plusieurs voix s'^lev^rent aussit6t dans la compagnie , pour 
demander le renvoi des ministres, et malgr^ la resistance du 
premier president, la majority ayant decide qu* il en serait dd- 
libere f une stance fut indiqu^e pour cet objet . 

Vivement irrit^e de cette nouvelle atteinte a son autorite , la 
Reine r^clama le secours des Frondeurs , mais ceux-ci n'osSrent 
braver Timpopularite qu* ils ne pouvaient manquer d*encourir en 
defendant les adherents de Mazarin . Gondi sentit que , pour at- 
taquer M. le Prince avec avantage* il ne devait pas se separer de 
ses amis dans le Parlement ; il leur sacri6a son opinion person- 
nelle , condition souvent imposee aux chefs de parti , et annonca 
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a la Reioe < qa*il n*avait aacan moyea de la servir et qne lai- 
» mfiroe serai t oblige de soutenir la proposition faife par lear 
» ennemi commun. » 

Jamais Anne d'Autriche ne Youlut admettre cette n^cessit^, 
consequence d'ane forme de goavemement qui rivoltait son 
orgueil. Le Coadjuteur essaya vainement de lui faire com- 
prendre « qu*il se perdrait sans utility pour die » s'il se s^parait 
» da public *• Si vous levouliez?. .. rdp^tait toujours la Rcine. » 
Elle recut cependant comme une consolation Tassurance qu'en 
opinant pour le renvoi des ministres , Gondi ne m^nagerait 
pas M. le Prinee et donnerait manifestement k entendre qu*il 
desapprouvait ses precedes. 

' La deliberation ouverte dans le Parlement dura six jours. 
Lea trois partis qui diyisaient la compagnie , se trouverent en 
presence a vecles m6mesforces querann^e pr^cedente. Deslandcs- 
Payeo , chef de la nouvelle Fronde , « proposa des remontrances 
» & la ReinOf pour la supplier de donner satisfaction i M. le 
» Prince et d*eioigner de ses conseils MM. Le Tellier » Servien 
» et Lyonne. » Soiiante voix appuy^rent cet avis. Les anciens 



* c Je connus en cet endroit , plos que je n^avais jamais fiiit, qa'il e$t impossible h la 
1 coor de oonceroir famais oe que c*est que le public ; elle est toujours, sur cet article, 
> dans un dtiire dont Texp^ence mtaie ne saurait la guMr. La Reine traitait dans 

• son imagination toot ce qu*on lui en disait de cbim^res« avec autant de hauteur que 

• si elle n*e(kt Jamais eu ancun sujet de faire des riflexioos sur les barricades. • 

( Mtmoirt* da cardinal de Rett. ) 
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Frondeurs suivirent celui du Coadjuteor , qui conclul a ddclarer 
periurbateurs du repos public tous ceux qui , au m^pris des arrets 
du Parlement, correspondraienl avec le cardinal Mazarin. II ne 
Domma pas cependant les secretaires d*£tat , et blAma la forme 
dans laquelle on demandait leur 61oignement ; « si I'aversion 
» d*un de messieurs les Princes du sang , dit-il , deyait £tre la 
j» r^gle de la fortune des hommes , cette d^pendance diminuerait 
» beaucoup de rautoriti du Roi et de la liberty de ses sujets , 
D et Ion pourrait dire que ceui du conseil anraient plusieurs 
» mat Ires, » 

Le parti des moderns ' se r^unit au Coadjnteur en haine da 
prince de Gond6 , et la Beine regarda comme un avantage que 
Deslandes-Payen n'eQt pas obtenn la majority. Elle espdrait 
d*ailleurs que le premier president » charg^ de faire les remon- 
trances , s*acquitterait mollement de ce devoir. Mathieu Mol^, 
sollicil^ par ses amis de t^moigner a la cour quelque condescen- 
dance^ r^pondit : « Que Tarrftt avait 6i& rendu contre son gr6 ; 
j» mais que chef de sa compagnie il ne pou vait sans prevarication 
)) s*emp6cher d'exprimer les senlimentlsde la majoril^. — VoiU 
)> bien, s'^cria la Reine indign^e , les maximes d'un r^publicain. » 
Etrange aveuglement des souverains absolus, qui se persuadent 
de bonne foi que leurs droits seuls sont legitimes , et que Tob^is- 
sance k leur volant^ est le seul devoir d'un sujet fidele ! 

Les secretaires d*Etat n os&rent plus parattre an conseil , et 
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sortireDt mdme de Paris apr&s les remontrances du Parlemcnt. 
Leur depart ne iaissait k M. le Prince aucun pr6teite pour refuser 
de rendre comme de coutume ses hommages k la Beine; il 
revint cependant singer au Parlement , sans s*6tre acquitl^ de ce 
devoir. Hatbieu M0I6 le lui reprocba avec autorit^, ajoutant 
« que la cour ne le verrait point avec plaisir en sa place , qu'il 
» n*e&t donn^ cet eiemple de respect et de soumission ; qu'il 
n le pouvait sans s*exposer h aucun danger, et que la Reine 
y^ rendait It cet 6gard le Parlement d^positaire de sa parole. » 

line telle promesse rassurait m^diocrement M. le Prince ; aussi 
reprit-il avec vivacity : a Que la parole de la Reine et la caution 
» deM. le premier president ne Tavaient pas empftch^ de passer 
» treize mois dans une dure prison ; qu*il lui ^tait permis apres 
» cette experience de ne pas s'engager a I'^tourdie ; que tout se 
» faisait comme autrefois au Palais-Royal par les ordres du car- 
» dioal Mazarin; qu il avait d'ailleurs h redouter des enncmis 
» plus perfides encore ; et que , dans des assemblies nocturnes , 
X) des hommes qu il nommeraiten temps et lieu avaientdonn<i le 
» conseil de le faire arr^ter. ^ 

En finissant ce discours , M. le Prince se tourna vers le Coad* 
jiiteur et le regarda d un air fier et mena^ant, qui ne Iaissait aucun 
doute que ce fAt lui quil entendait designer. T.e ton r^solu, 
Taction imposante du prince de Cond^ excit^rent un murmure 
approbateur dans Tassembl^c. Le due d' Orleans , toujours presso 
d'appuyer le parli qu'il supposait devoir rester le plus (ort , 
« affirma que les inquietudes de son cousin n*oUient pas sans 
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)» fondemeot , qu'on avait en effet forin^ le projet de Tarr^ter 
» et qu'il le sayait de bonne part. » 

Sans se laisser intimider par Tattaque de M. le Prince et la 
defection du due d*Orlf^ns , le Goadjuteur prit alors la parole et 
protesta, avec un imperturbable sang-froid, que a la liberty de 
)» M. le Prince lui semblait le salut de r£tat; .... ceux qui com* 
B plotaient centre sa personne ^taient assur^ment des m^chants 
» et des criminels digues d*£tre punis suiyant la rigueur des lois. . • . 
y> II proposait que le procureur-g^n^ral re(6t commission d*in- 
y> former centre eux. d A ce discours inattendu , M. le Prince se 
prit k rire ; sa gaiety gagna Tassembl^e. Le Goadjuteur Iui-m6me 
ne paraissait gu&re s^rieux et ne pr^tendait pas qu on le cr&t 
sincere. II y avait cependant dans son imposture tant de hardiesse 
et de bonne grace , quelle n*inspirait ni m^pris ni malveillance : 
Tarrit fut con^u dans les termes de son avis ; le premier president 
y lit seulement ajouter « que Son Altesse serait invitee k aller 
» rendre ses devoirs au Roi et k la Reine. » 

M. le Prince nosa r^sister k une injonction si formelle, et fit une 
courte visite k la Reine. Loin cependant que cette vaine formality 
adoucit leurs ressentiments, ils se montr6rent ensuite plus irrit^s 
Tun centre Vautre, et les deux partis ayant rassembl^ leurs forces, 
Paris ^tait chaque jour menac^ de quelques sanglants d^sordres. 
Un grand nombre de gentilshommes , arrives des provinces , for- 
maient a M. le Prince une brillante et sitre escorte. Le Goadjuteur 
marchait accompagn^ de tous les serviteurs de la Reine, et de 
plusieurs milliers de bons bourgeois d6vou£s a leur archevfique et 
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dispose k souteoir , au prix de lear sang , ceux m6iiie de ses in- 
t^r6ts qui semblaient le plus Strangers k la gloire d*un pr^lat ' . 

La Reine ne se poss^dait pas de joie, de voir enfiu M. le Prince 
aux prises ayec un adyersaire qui ne lui c^ait ni en orgueil ni en 
audace. Elle ne pouvait cependant se persuader que leur inimiti^ 
fftl sincere et implacable, et redoutait encore qu ils ne se r6unissent 
A sead^pens. Pour 6claircir ses soup^^ons, elle s^ayisa un jour d*ar- 
r6ter la duchesse d* Orleans au sortir de la sainte table* et, sans la 
laisser s*iloigner de Tautel, elle la somma de declarer si le Goadju- 
teur serrait avec fid£lit6 les int^r6ts de la cour aupr^s du due 
d'Orl^ans. La duchesse ay ant r^pondu affirmatiyement , la Reine 
rassur^ prit enfin au Goadjuteur une enti^re confiance. 

Le moment de la crise ^tait arrive : rdduit k prendre une reso- 
lution definitive* M. le Prince convoqua k Saint-Haur les chefs de 
ses amis. Les duchesses de Longueville et de Nemours , le prince 
de Gonti, les dues de Nemours et de La Rochefoucault , les comtes 
de Boutteville , de Tavanne , de Goligny , le g^n^ral Marsin , 



* Les dtiibdraUons du Parlement exdUient en oe tempi une five cariosity. Les 
femmes les plus qualifltes de la cour se pressalent poor entrer dans la grand^Chambre, 
et aToir place dans des tribunes griUtes, qa*on appelait lantern§s , d^od elles poavaient 
entendre sans ^re vues. Un Jour mesdames de QieYreuse, sortant de la stance, ftirent 
assailUes par des mis^rables qui Injuriferent grossiirement la jeone prinoesse, dans des 
temes auxqods le nom du Goadjutear 6taU m6l6« L^indignation ftit gfintoile contre les 
princes » qa*on accusait d*aTolr apost^ les anteurs de Tinsulte. Le lendemain quatre 
mUle des pins gros bourgeois se r^unirent pour escorter la maltresse de leur archev^ue, 
et le prince de Conti, se trouvant moins bien aocompagn6, vit rouer de coups les gens 
qa*oo accusait de Pavoir serri. 
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MM. Arnault, Lenet etquelques autres* se rendireot h cct appel ; 
mais ies dues de Longueville , de Bouillon , de La Force et le vi- 
comte de Turenne, se Qrcnt excuser, et donn^rent surfisammcnt 
a entendre qu* on nedevait plus compter sur eux. Lc premier avait 
conclu son traits avec la cour et Ies trois autres ndgociaicnt le leur.. 
La princesse palatine^ m^contente des princes qui avaient manqn6 
h tous Ies engagements pris par elle en leur nom, fit aussi annoncer 
qu*elle se s^parait du parti , dont ces di^fections diminu6rent beau- 
coup la force. 

Dans Tassembl^e de Saint-Maur que Ies courtisans du Palais- 
Royal nommerent ks Elats de la Ligue, on delib^ra de la paix et 
de la guerre. Le prince de Condt^ et le due de La Rochefoucault 
^prouvaient d*honorabIes scrupules. Mcsdamcs dc Longueville et 
de Nemours poussaient au contraire aux resolutions extremes. 
« Elles repr^sentaient avec force que le parti n avait plus d' autre 
» moyen de salut. L^exp^rience avait assez fait connaitre le peu de 
» confiance quon pouvait mettre aux paroles de la Reinc; elle 
» n oflrait d*ailleurs en ce moment aucunc condition, et exigeait 
» une soumission sans reserve, ^galement contraire i^ Fhonneur 
» eta la sftret^ de tous. Dans la n^essit^ de rester armes, il n'y 
» avait done plus h choisir qu*entre une defensive timidc , qui 
» laissait au Mazarin Ies moyens et le temps de diviser le parti , 
» et une attaque ouverte dans laquelle la superiority des talents 
D militaires de M. le Prince , et son credit sur la noblesse et sur 
» Tarm^e, lui promettaient des succ^s d^cisifs. » 

Ces motifs ayant cntratn^ la majority du conseil, M. le Prince 
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> ceda h regret et fit les dispositions n^cessaires pour entrer pro- 
chainement en campagne. II distribua ses meilleures places k ses 
amis les plus sftrs; envoya le comte de Boutteville A Bellegarde, 
Arnault h Dijon, Marsin a Slenay. Mesdames de Longueville et 
de Nemours furent s*enfermer dans Bourges , la princesse de 
Cond^ dans Montrond, et Lenet partit pour Madrid a6n de solli- 
ciler du roi d*Espagne des secours dhommes et d*argent. Enfin 
II. le Prince envoya le vicomte de Tavanne h Tarm^e royale pour 
y prendre le commandement sup^rieur des regiments d'infanterie 
et de cavalerie de Cond^, de Conti et d'Enghien. Ges divers corps 
ne formaient pas rooins de huit mille hommes , et se faisaiept 
gloire de n*ob6ir qu aux princes dont ils porlaient le nom. Tavanne 
avait ordre de M. le Prince dc ne les laisser diviser sous aucun 
prete:ite , de camper toujours s^par^ment ill une demi-lieue de 
I'arm^e royale, sans t^moigner au mar^chal d*Aumont*qui la 
coromandait d' autre d^fi^rence que de prendre de lui le mot 
d' ordre. 

Loin que ces preparatifs intimidassent la Reine, rien n'6tait 
plus conformc a sa politique que d'en pr^cipitcr Teffet. Mazarin 
n'ignorait pas que tous les Parlements de France se d^clareraient 
coDtre un parti en alliance avec les ennemis de TEtat. II savait 
aussi a que les d^sordres, quand ils sont extremes, tournent au 



' Antoine d' Aumont , n6 en 1601 , marshal dc France en 1651, mort en 1669, 
^ousa Calhrrinc Scarron. U dtait fds de Jacques, baron d*Auniont, et de Catherine 
«3e Villcquier, h^ritii^re de sa maisoii. 
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x) profit de Tautorit^ absolae \ i» et il pr^voyait le moment ou les 
partis eux-m6mes auraient soif du repos et voadraient dormir k 
Tombre du trune. 

Pour rendre toute conciliation impossible, la Reine fit done 
r^diger un ^crit en forme de plainte contre H. le Prince, dans 
lequel ^taient rappeldes les atteintes que depuis sa sortie de prison 
il avait port^es k I'autorit^ royale, ses insolences enyers la cour, et 
surtout ses intelligences avec l*Espagne. Get acte ^tait adress£ an 
parlement de Paris k qui la Reine demandait justice contre un 
sujet rebelle. Le due d* Orleans en avait pris connaissance, et, 
d^termin^ par le Coadjuteur, il s*£tait m£me engage k Tappuyer 
avec force dans le Parlement ; mais le courage lui manqua an 
moment de Tex^cution, et il ne parut point k la stance ou les 
officiers de la Reine en donnirent lecture k la compagnie. 

Une affaire dc cette nature requ^rait cependant la presence du 
lieutenant-g^n^ral du royaume. M. le Prince, esp^rant que Gaston 
n oserait 1 attaquer en face, demanda que des d^put^s fussent 
envoy^s k Son Altesse Royale pour Tengager k venir prendre sa 
place. Les sieurs Doujat et Menardeau, charges de cette commis- 
sion, se rendirent au Luxembourg, et M. le Prince les suivit de 
pr^s. Inform^ de ce message, le due d*Orl^ns se mit au lit et se 
fit saigner sur fheure pour avoir une raison plausible k opposer 
a leurs instances. M. le Prince ne Ten tint pas quitte k ce prix, 
et, parlant avec une hauteur respectueuse, il intimida tellement 
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Gaston , que le (aible prince proroil de se rendre le lendemain an 
Parlemenl. Mats le Coadjnteur arrifa h son tour, el fit un tableau 
si effrayant da tumulte qui ne pouvait manqner d' avoir lieu dans 
les salles du Palais, que le due, ne sachant plus h qui entendre* 
partit pr^ipitamment pour son chAteau de Limours, defendant k 
ses domestiques de faire connattre h personne le lieu de sa retraite. 
Au moment ou il montait en carrosse, M. le Prince parvint 
cependant h Taborder et Tobligea h signer un &;rit qui d^menlait 
formdiement les accusations de la Reine. 

' Arm£ de cette pidce importante pour sa justification, M. le 
Prince se rendit au Parlement, et dit aprds avoir pris sa place : 
« Qu*il venait se justifier devant la compagnie, et lui demander 
» justice de ses calomniateurs. » II d^posa sur le bureau la decla- 
ration du due d^Orl^ans et une refutation de la plainte port^e au 
nom de la Reine. Lecture faite de ces deux pieces, M. le Prince 
reprenant la parole accuse forraellement Gondi d'etre Tautenr de 
tbtttes les calomnies dont on avait cberch^ k le noircir, et des 
projetsqn'on avait formes centre sa personne. Sans s*inquieter de 
se justifier, le Goadjuteur r^pondit A M. le Prince en le regardant 
fixement : a Que les accusations de ses ennemis ne le touchaient 
ri guire, assure qu'il dtait quails ne pourraient jamais lui repro- 
» cher d' avoir manqui de foi k ses amis, n Attaqn^ dans soft 
honneur et sur le point que le caract^re fran^ais et les traditions 
de la chevalerie ont rendu susceptible, M. le Prince porta la main 
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k la garde de son ^p^e ; Ics salles et les galeries du Palais dtaient 
pleines de gens arrows ; h ce signal chacun courut k son poste, et 
quatre mille ^p^es furent tiroes k la fois. Le combat semblait inevi- 
table, et un massacre horrible allait avoir lieu, si la g^n^rosit^ 
de M. le Prince n eiit dompt^ sa colore ; il reprit promptement 
une contcnance tranquille et r^pondit au Goadjuteur avec le sang- 
froid le plus indifTiSrent. La deliberation suivit son cours regulier, 
et dix heures ayant sonn^, Tassembiee se s^para '. 

Le prince de Gonde rentra chez lui en proie a de vives inquie- 
tudes; non quil redout&t Tissue d*un combat entre son parti et 
celui de ses adversaires, mais quel triomphe pour le vainqueur de 
Lens et de Rocroy que d^gorger le Goadjuteur de Paris dans les 
salles du Palais de Justice ! Gependant, puisque Gondi etait assez 
hardi pour Tinsulter en face, M. le Prince etait reduit h se venger 
ou k ceder la place. Ge dernier parti lui parut preferable et il 
donna aussit6t les ordres pour son prochain depart. 

Le Goadjuteur rapportait k TArcheveche des desirs bien moins 
regies : avide de toutes les gloires , fier d*avoir k combattre le 
plus grand capitaine du monde, il jouissait' de I'emotion du danger 
avec emportement parce que les devoirs de son etat lui en avaient 
defendu le plaisir. Pendant le reste de la journee et la nuit sui- 
vante, il ne s*occupa que de preparatifs militaires ; des postes furent 



> Le Parlement se rianissait de grand matin , toutes les Chambres assembito, pour 
ddib^rer sur les aibiies publiques. A dix beures chacun se retirait dans sa Cbambre 
particuli^re pour y yaquer anx «o!ns de la juMire. 
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pris, dans Tint^rieur du Palais, par les gendarmes el les chevau- 
li^ers de la Reine ; des sergents et des soldats choisis du regiment 
des gardes, mftl^s avec les bourgeois, devaient diriger Tattaque. 
Quand les gens de la suite du Prince arriv^rent le lendemain 
matin, ils ne purent se placer qu au milieu de la grand* salle, au 
hasard d*£tre charges en Dane et en queue par ceux du parti 
contraire qui s*6taient log^s dans les galeries adjacentes. 

Un coup d oeil suffit A M. le Prince pour reconnaitre que tout 

etait dispose pour le combat, et que ses adversaires avaient pris 

Tavantage des postes. Moins touch6 de cette consideration que de 

celles qui T avaient determine la yeille k inter TefFusion du sang, 

il dit en preuant sa place : a Qu*il ne pouvait assez s'^tonner de 

9 r^lat od il trouvait le Palais ; que la grand* salle ^tait pleine 

1) d hommes inconnus arm6s d*6p6es et de pistolets; qu'il y avait 

» des postes de pris, des mots de ralliement ' , et que c (itait grande 

» pili^ qu il se trouvdt dans le royaume des gens assez insolents 

9 pour prdtendre lui disputer le pav^. d Le Coadjuteur releva 

cette parole et r6pondit fiirement : a Quil croyait deson honneur 

» et de son devoir de ne cdder le pav6 qu*au Roi. » M. le Prince 

haussa les ^paules, et, se tournant vers le due de La Rochefoucauit, 

le pria de faire sortir tons ses amis de Tenceinte du Palais. Gondi 

voulait attaquer M. le Prince h armes Agates; il ^tait loin de sa 

pens^e de Tassassiner en guet-apens. Yoyant done le due de La 



> Lc mot d'ordre, pour le Coadjuteur, ^tait Notre-Damc ; pour M. le Piiuce, Saint 
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Rochefoucault sortir de la grand* Chambre pour ex^cuter les ordrea 
de M. le Prince , lui-m^e sortit aussi pour faire retirer ses gens. 

Les distributions du Palais de Justice ^taieot a peu pr5s telles 
dans ce temps qn'on les voit encore de nos jours. La grand* salle 
dite des Pas^Perdus servait de communication entre les diverses 
parties de T^ditice affect^es auz diffirents services. On y arrivait 
par les grands degr^s et par Tescalier de la Sainte-Ghapelle. La 
grandXhambre ou se tenaient les assemblies g6n^rales £tait 
s^par^ de la salle des Pas-Perdus par le parquet des huissiers , et 
cette derniere pidce se fermait par une porte lourde et massive , 
dont les deux battants £taient assujettis au moyen d'une furte barre 
de fer : de telle sorte cependant que lorsque cette barre 6tait fix^e 
sur ses appuis, la porte n £lait pas encore hermdtiquement ferm^e. 
Le public p^n^trait dans la grand*salle et dans toutes les galeries 
du Palais. Les gens de quality seuls entraient dans le parquet des 
huissiers et dans les lanternes de la grand' Chambre* Le gros du 
parti du Goadjuteur , se composant des bourgeois de Paris et des 
soldats de la Reine , il se trouvait en force dans la grand' salle et 
les galeries du Palais ; mais il avait peu de monde k lui dans les 
appartements int^rieurs : cette circonstance faillit lui coAter la vie. 

En revenant prendre sa place dans la grand*Chambre , aprSs 
avoir ex^cut6 les ordres du Prince de Gondii , La Rochefoucault 
rencontra dans le parquet des huissiers le Goadjuteur qui allait 
donner a ses amis des instructions pour leur retraite. II le laissa 
sortir , et , fcignant de causer avec M. de Chavagnac , il s*arr£ta 
pour Tobserver. Quelques instants apr&s , le Goadjuteur voulut 
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reolrer daos ie parquet des huiwiers ; le due alors prit son temps , 
poussa la porle et abattit la barre de ler si A propos , que Goodi , 
serr^ entre les deux battanlSy avait la t^te dans ie parquet, le corps 
dans la ^and'saile , et suffoquait de douieur et de colore. Le due , 
occup^ h maintenir la barre de fer , criait h Chavagnac de poi- 
gnarder le Coadjuteur. Cbafagoac s en excuse froidement sur ce 
qu*il n*avat pas d'ordres de M. ie Prince , et il restait tranquille 
spectateur de FagoDie du pr^at. Le tnmulte ayant enfio ^t^en- 
tendu dans la grand*Gbambre, le premier president envoya au se-^ 
conrs M. de Ghampl4trenx, qui obligea Ie due de La Rochefoucault 
k lAcher prise , et sau^a la vie du 0>adjuteur ' . 



* Le due de La RochefoDcault avoue quMl fat ▼iremeni teot6 de se difaire de son 

ennemi ; et, dans ses Mteioires, terits long-temps aprte oes ^vtaements, il lemble dis- 

cuter encore avec tuGertHude les modfSi qui le retinrenU t A la T^ril^ , dlt-il , on ne se 

 twlUil pas dans la grand'salle; personoe ne venaU conlie moi pour dtfendre le 

 Coadjuleuft ft je n^avais pas ainsi pour Taltaquer le pr^text^ que j*aurais eu si le 

 combal e(ki M commence; cependant il ^tait fuste que la ne du Coadjuteur r^pondU 
B de r^toemeot, du d^rdre qu*il avait caus& Toutes les raisons g^oirales et partlcu- 
B litres me poossaient ft perdre moo plus mortal ennemi, et h tenger ft la fois moi eC 
B M. le Prinoe. t Le doc de La RocbefoucBult termlne cet eumen en disant • que les 
B senriteurs de M. le Prince manqudrent de rtelution et de oonrage, et que lui, due 
1 de La Rochefoucault , ne ▼onlait pas faire une action qui poovait paraltre eruelle. b 
De nos jours, une telle acUon, et settlement de tdles pensto exciteraient une vire indi- 
gnalioo, L'auteor des Maxhnet ^it cependant un des pins nobles oaractftres d*un beau 
si£cle, et cetle aventure est sans douteune de celles qui pcuyent 6tre dt6es avec le plus 
de coniianoe pour ^tablJr que les simples notions de la morale deviennent cbaque four 
plus populaires, et que, sous cc rapport, nous ne deToos rien ft ceux qui nous ont 
pricMte. 
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Les geos de M. le Prince se retir^reut par les graods degr^s » 
ceux du parti contraire par Tescalier de la Saiiite-Chapelle , et 
Fordre se r^tablit dans Fint^rieur du Palais ; mais apr^s une si vive 
Amotion on ne pouvait penser a d^lib^rer; l*assembl£e s^ajourna 
au lendemaiD. 

D£cid£ h pr6venir le retour de ces scenes de scandales et de 
dangers , le premier president se rendit chez la Reine, et la supplia 
de d^fendre au Coadjuteur de revenir au Parlement. Apr^s quel- 
que resistance, ellec^dairautorit^deMathieu Mol£.Le Coadjuteur 
promit d*ob£ir aux ordres de la Reine, et, cherchant un pr£texte 
dans ses devoirs , il annonca qu il assisterait & la procession de la 
grande confr^rie qui devait se faire le lendemain , et a laquelle les 
archev6ques de Paris avaient coutume d*£tre presents, suivis de 
tons les cur6s de la ville. 

La deliberation fut continu^e au Parlement sur T^crit de la 
Reine. Deslandes-Payen , suivi comme de coutume par les soixante 
conseillers Ae la naui^elk fronde , proposa a de supplier Sa Majesty 
» de faire connaltre les calomniateurs de M. le Prince , afin que la 
)) compagnie piit faire leur proems ' . » Le premier president fit 
cependant pr^valoir un avis plus mod6re , et Tarrit ordonna seu- 
lement que tous les Merits produits dans cette affaire seraicnt 
supprim^s, et Sa Majesty suppli6e d*6touffer ce diff^rend. 

En sortant du Parlement , M. le Prince renconlra la procession 
h la t6te de laquelle marchait le Coadjuteur en rochet et en e-mail, 



> 21 aoClU 
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au milieu de son clerg^ ; i] fit arr^ter son carrosse , et se mit d^vo- 
lement k genoiis pour recevoir la benediction du pr^lst qui , 
Atant ensuite son bonnet , lui fit une profonde reverence. Rentre k 
I'hdtel de Conde , M . le Prince se disposa immMiatement k quitter 
Paris, et, peu de jours apres , il partit pour Chantilly , d'ou il 
comptatt se rendre en Guyenne , el commeacer la guerre civile. 
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Du 7 Kplembre 1691 ao 1" jaovler M5i. 



'^x^ EUNis au coiDmencement dc cetle 
, ann^ dans les couventi des Corde- 
liers et des Augustins, la noblesse et 
' le clerg6 avaient obtenu , avont de se 
\u I s^parer, la promesse soleonelleque les 
^tats-gdn^raux seraient convoqii^ pour 
le 8 septembresuivant. Lesordres pri- 
vil^gi^s Tondaient sur ces ^tats de grandes esp^rances, et se pr^pa- 
raient & y riclemer avec ^nergie leg droits et prerogatives usurps 
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8ur euxy dans les derniers sidles, paries ministres et les magistrats. 
D&}k des assemblies avaient eu lieu dans les bailliages * pour la no- 
minatioD desd6put^s. Detoutes parts on pressait laReine de tenir 
sa parole, et, k d^faut d*une ordonnance royale, les gentilshommes 
de plusieurs provinces se montraient disposes k se r6unir sponta- 
D^ment sous la pr^sidence du prince de Gond£. 

Les n^gociations du cardinal Mazarin, continu^es depuis le 
commencement de la r^gence avec autant de perseverance que 
d'adresse, avaient cependant r^ussi a diviser la noblesse. Bon 
nombre des premiers seigneurs du royaume ^taient alors attaches 
aux int^rits de la cour, et formaient une diversion puissante contra 
les partisans des princes qui partout avaient encore pour adver* 
saires les magistrats et les bourgeois des villes. Des rixes et des 
emeutes sanglantes survenues dans divers bailliages , au moment 
des elections % accusaient une animosity toujours croissante entre 

> 80ao(it 

> Lb noblesse du baiUiage de Char Ires ^tant r^unie, le 17 aoQt, sous la prteidence du 
marquis de Maintenon, grand bailli, pour proo6der k la nominalion de son d^put^, les 
lieulenants civil et criminel, au tribunal de Charlres, dev^rent la pretention de singer 
dans cette aasemblte, et m£me de partager avec le marquis de Maintenon les honneurs 
de la pr^sfonce. Irrit^s deoetle entreprise, les gentilshommes firent sortir les magutrats 
de la salle oi^ lis s*etaient introduits; mais bieotdt, ceux-ci, revenant escorts d*un 
grand nombre de bourgeois armte , enfono^nt les portes, et prirent leurs places sur des 
ii6ges 6ninents et tapiss^ qu*ils avaient fait pr^arer k Tavanoe. Un des gentilshommes 
s*approcha alors des magistrals et leur dit : c Messieurs, vous n^avei pasle droit de voas 
» trouver ici ; 11 faut sortir et laisser les places libres h la noblesse. » Pour toute r^ponse, 
un bourgeois, s*adressant de la fenfitre au pcuple attroup^ sous les fen^tres, cria : Aux 
armes! aux armcs! A Tinstuut le tocsin s( nna par toute la villc, quaire mille habitants 






GHAPITRE XVI. 1A9 

lestrois ordres de I'Etat; et le parlemeiit de Paris, naturellement 
ennemi des iostitutions sur la ruine desqueiles il avail ^Iev6 sa 
puissance , se portait aussi ardemment que la Reine elle-mftme k 



■ssaillirent la toar oik se teoait rassemblde; on apporta des belles , on lira des maisons 
Yoisines. La noblesse retranchte se d^feodit de son mieux ; mais trois porles de la tour 
farent successivenient enfonc6es, plusieurs genlllshommes tnfe, tons r^duilsli rendre 
leofs armes et h demander quartier. Le marquis de Maintenon se sau?a a?cc peine h 
Yh6UA de TiUe. 

LeRoi, inform^ de cesdterdres, manda aupiis de lui quelques-uns des gentils- 
bommes dn pays cbartraJn. Le sieur de Denonville, Tun d'eux, introduit dans ie oonseil, 
en pr^ence du Roi et de la Beine, porta la parole en ces termes : 

c Sire I 

• Nous 6tions assembles en voire ville de Cbarlres , an mandement de Voire Majesl^» 
I lorsque des officiers subalternes qui Iranchenl des sourerains, abasanl h Tordinaire 
I des arantagcs que leur donne radministralion de la justice, nous onl attires dans une 
 perfide embuscade oik leurs assassins apostte de toutes parts onl satisfait en parlie la 
> vengeance insatiable de leur esprit orgueilleux : ne pouranl souffrir que Ton fit oppo- 
I silion aux moindres progr^ de leurs uiurpations qui s*^tendent sur tous, et qui sont 
• iussi grandes qu*une aveugle Gert6 les peut faire entreprendre. » 

Le sieur de Denonville, apr^ aroir expose les fails rapports ci-dessus, lerminait 
■iosi : 

I Ce n*esl point nous seuls qui sommes oflens^, c*est toule la noblesse , c*est tout 

* r£lat, c*esl La Mujest^ m^me. Sire , les politiques les plus sages tiennent pour chose 

* conslanle que, parmi les Francis, la conservation de la royautd depend du maintien 

* de la noblesse, et c*est une v^rit^ gravte an coeur de tout vrai gentilhomme, que la 

* noblesse ne pcut Stre conserv^e que dans le maiutien de la royaul6. » 

Ensuite de ci: rapport les magistrals accuse furent appel^ pour rendre compte de 
leur conduile, mais ils Irouv^rent Tappui du parlement de Paris. Des £v6nements d*une 
plus grande importance firent perdre de vue eel incident, el Ton ne trouve pas qu*il y 
^t M donn6 aucune suite. 
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difendre l*autorit6 royale contre leg entreprises des ^ials-g^D6raux . 

A lav^rit^, pour maintenir les magistrals dans son alliance, 
Anne d'Autriche devait subir encore le joug odieux qu its lui 
avaient inipos^. Depuis trois ann^es la marche du gouvernement 
restait soumise k riniluence de la majority des Ghambres; des 
discussions publiques d^cidaient des affaires de finances et d^adpii- 
nistration, du renvoi et de la nomination des ministres» de la 
liberty et de la detention des princes du sang. Les consequences 
de la declaration du 24 octobre 1648 se d^veloppant ainsi chaque 
jour avec plus d*autorit£, avaient introduit en France un nouveau 
droit politique; et une grande revolution semblait accomplie dans 
les formes et dans les principes monarchiques. 

II sen fallait cependant beaucoup que ces innovations inspiras- 
sent un entbousiasme aussi vif et aussi general que par le pass^. 
Trois ann^es de troubles et de malheurs publics avaient tromp^ les 
esp^rances et fatigu^ le z^le des bons bourgeois. Parmi les chefs 
des compagnies souveraines, plusieurs des plus considerables, na- 
gudre determines Frondeurs , decourages maintenant de toute 
reforme politique, nattendaient qu*un pretexte pour retournera 
leurs paisibles travaux , et pour deposer au pied du trdne le fardeau 
d*un gouvernement dont le poids les accablait. Anne d'Autriche, 
attentive k ces dispositions, ne desesperait pas de retablir bient6t 
Tautorite absolue; mais, avant de rien conlester aux magistrats, 
elle voulait s' aider de leurs secours contre ses autres ennemis. 
Elle se resigna done k menager encore le parlement de Paris , et , 
cherchant a eiuder la convocation des etats-generaux , promise pour 
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le 8 septembre , elle r^solut de d^poser , avant cette ^poquc , le 
titre et Tautorit^ de r^ente. 

Une ordoDoance de Charles Y fiiait k treize ans r^volus la ma- 
jorit^ des rois de France. Cons^quemment a cette loi de TEtat » 
Louis XIY , n^ le 5 septembre 1658 , ^tait appel^ a prendre les 
r^nes du gouvernement le 5 septembre 1651. La nature n avait 
pas fait cependant un miracle en faveur du jeune monarque » et 
r ignorance dans laquelle on I* avait 61ev4 le laissait aussi incapable 
d' inter venir dans les affaires quaucun autre enfant de son flge : 
mais le prestige du nom royal 6tait puissant en France , et des 
actes^man^s dun roi majeur devaient obtenir plus d*autorit^ que 
les concessions et les promesses arrach^es pendant la r^gence. 
Anne d'Autriche Gt done annoncer que son GIs gouvernerait d^- 
sormais par lui-m£me , et les dispositions furent prises pour pro-* 
clamer la majority avec la pompe et la magnificence propres k 
concilier k F administration nouvelie le respect et Fob^issance* des 
peuples . 

I^a yeille du jour ou Louis XIV se rendit au Parlement pour y 
tenir son lit de justice, M. de Rhodes \ grand-roattre des c6r£- 
monies, et le marquis de Gesvres \ capitaine des gardes-dn*corps, 



* Claade Pol , marquis de Rhodes , lUs de Francis Pot , ^alement grand-maUre des 
cMmonies de France, ct deMarguerile Aubray. II ^pousa Louise de Lorraine, fille du 
cardinal de Guise, lequel , bien que sous-diacre et arcbevfque de Reims, 6pousa, dil- 
on, (JiarioUe des Essarls qui avail ^16 maltresse d*Henri IV, el nc laissa pas de conser- 
rcr ses dignity ecd^iasUques. 

> Ren6 Poller, crM due de Gesvres en 164S, mourut en 1670, dg6 de quatre-vingt- 
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visit^rent, suivant rancien usage, toutes les parties de l*^di(ice, 
se firent remettre les clefs des prisons de la Conciergerie , et fi- 
rent relever les postes par des gardes-du-corps in Roi. 

Le lendemain, la cour ^tant r^unie d6s huit heures du matin 
au Palais-Royaly la Reine se pr^senta k la porte de la chambre du 
Roi ; le due de Joyeuse , grand-chambellan de France « et le 
marquis de Souvr^, premier gentilhomme de la chambre, vinrent 
la recevoir. Elle s*approcha de la ruelle du lit, accompagn^ 
de M. le due d'Anjou, de S. A. R. le due d*Orl^ans, du prince 
de Gonti , de la princesse de Garignan , des dues de Venddme, de 
Mercosur, de Beaufort, de Ghevreuse, dElbeuf, du comte 
d^Harcourt , du prince de Lisbonne , du chevalier de Guise , et de 
tous les dues et pairs , mar^chaux de France et officiers de la 
couronne , qui 6taient alors k Paris. 

Le jeune Roi , s avan^ant a T entree de la balustrade de son lit, 
releva sa mire qui s*inclinait pour le saluer, et Tembrassa ten- 
drement ; ii re^ut ensuite les hommages et les CSIicitations des 
princes et seigneurs presents. Apr^s quelques moments, le 
grand-maitre des c^r^monies ayant donn^ le signal du depart, 
chacun alia prendre son rang, et le cortege se forma dans le 
jardin et les cours du palais. Leurs Majest^s se plac&rent, pour le 
voir d^filer , sur le balcon de la premiere cour , au-dessous de 



onie ans. II 6poiisa Marguerite de Luiembourg donl il ent douie enfants. II ^lait petit- 
fib de Jacques Potier de Blancmesnil, conseiller an parlement de Paiis, et de FraiKoise 
Cudllotte , lesquels eurent quinie enfants. 
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I'horloge, et furent salutes par cbacun des seigneurs comme il 
passait sous ce balcon. 

Cinquante guides , pr^c^d^s de trompettes k la livr^e du Roi , 
ouvraient la marche ; venaient ensuite environ huit cents gentils- 
hommes tous lestement habill^s et months, marchant dieui k deui 
et sans pr^s^ance; c*^taient la noblesse suivant la court la plu- 
part cadets de bonne famiile qui, sans ressource pour vivre a 
leors frais , et croyant d^roger par une profession ind^pendante , 
s^altachaient au service des dues et des grands seigneurs, et ac* 
ceptaient dans leurs maisons des fonctions peu distinctes de la 
domesticitiJ. 

Apr^ ce gros de noblesse venaient les compagnies de chevau- 
l^gers du Roi et de la Reine ; la premiere , forte de deux cents 
mat Ires commandos par le comte d'Olonne '; la seconde, de cent 
maitres command^ par le chevalier de SaintrMaigrin ' : les 
simples cbevau-l^ers months sur de grands et beaux cbevaux, et 
Vitus d' habits passement^s d*or et d*argent; les ofRciers charges 
de plumes blanches, feuille-morte et couleur de feu; leurs armes 



< Louis de La Tr^oiUe i comte d'Olonne, n6 en 1626, mort en 1686, ^pousa Judilh 
Martin , Glle d*an avocatgfo^ral au parlement dc Rennes. La mire du comte d'Olonne 
toil Bladdeine CSiamprond, fille d*an conaeiller au parlement de Parii. 

II n*esl pas sans inl^rfit dc remarqucr combien ^taicnt Trdquentes les alliances entre 
les plus grands seigneurs et les families dc robe. 

' Jacques Stuart de Caussade , marquis de Saiot-Maigrin , n£ en 1616, mort en 1652, 
^osa £lisabclhLe F^ron, fille du pr^vdt des marchands. II dtait fits de Jacques Stuart 
de Caussade et de Marie de Roquelaure. 
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et leurs baudriers resplendissants de perles et de pierreries; les 
chevaux couverts de housses d'^carlate trainant jusqu Ji terre» et 
garniesde magniSques broderies. 

Le grand-pr^vdt marchait ensoite k la iHe de sa compagnie , 
puis les Cent-Suisses , commandos par deux lieutenants, I'un 
Fran^ais et l*autre Allemand. Ge dernier, le sieur de Diesbach , 
d'une des plus illustres maisons de la Suisse, portait Tancien cos* 
tume de sa nation : un habit de satin couleur de feu, le manteaa 
de m6me ^toffe charg6 de larges broderies d*or et d'argent , des 
souliers et des bas de soie aussi couleur de feu, avec des jarretidres 
ct des rosettes d' argent; sur sa poitrine, une cbatne d*or faisant 
plusieurs tours soutenait une large m^daille d'or. II ayait en 
t^te une toque de velours noir surmont^e d*une aigrette de h^ron 
ct de quantite de plumes attach^es par une agrafe de diamants. 
Enfin ses armes et les harnais de son cheval ^taient charges d*or 
rooulu, appliqu^ et bruni avec tant d'art quon les croyait d'or 
massif. Autour du sieur de Diesbach, douze jeunes enfants de son 
pays , vAtus et ajust^s magniGquement , faisaient admirer leur 
bonne grace k brandir leurs hallebardes et a manceuvrer leurs 
chevaux. 

Six trompettes et six h^rauts , rev^tus de leur cotte-d*armes 
de velours cramoisi, sem6e de fleurs de lis d or , le caducde en 
main , suivaient les Suisses, lis annongaient les seigneurs de la 
cour, les gouverneurs de places, les officiers-g^n^raux des troupes 
de terre et de mer» les gouverneurs de province, les chevaliers de 
Tordre, les premiers gentilshommes de la chambre et les grands 
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ollSciers de la maison du Roi. On remarquait dans ce groupe le 
cheyalier Paul , la gloire de notre marine , qui jamais n*^tait 
mont^ k cheval , et qui rarement avait quitt^ la vesle de matelot. 
Par caprice et par bravade il voulut paraitre avec magnificence 
dans cette cavalcade; Tor, les perles et les pierreries etaient 
prodigu^ avec un gotit bizarre sur ses vitements, ses armes, son 
baudrier; il montait un cheval fougueux qu il manceuvrait avec 
ignorance , mais avec tant de force et d* intrepidity que Tanimal 
dompte ob^issait docilement. 

A quelque distance de ces seigneurs , les officiers de la couronne 
et les mar^cbaux de France s avancaient deux k deux dans Tordre 
de leur reception. S^par^ de ce dernier groupe, le comte 
d'Harcourt, grand-dcuyer de France » marchait seul, portant en 
dcharpe T^p^ du Roi dans son fourreau de velours violet sem^ de 
Qenrs de lis dor. II 6tait v£lu d*un pourpoint de toile d*or et d'ar- 
gent, et montait un grand cheval de bataille ayant , au lieu de 
rftnes, deux ^harpes de taffetas noir. 

Enfin des cris redoubles de vm k Aot/annon^ientrapproche 
de Sa Majesty ; des pages, des valets de pied en grand nombre et 
les gardes-du-corps h pied le s^paraient du comte d'Harcourt. Les 
jeunes seigneurs du m6me &ge que le Roi chevauchaient k cdt^ 
de lui ; mais il se faisait ais^ment reconnattre k la hauteur de sa 
taille , k Tadresse avec laquelle il manceuvrait son cheval , et sur- 
tout k la dignity que la nature avait empreinte sur sa personne et 
dans tous ses mouvements . 
A la droite du Roi marchait son grand- chambellan ; derri&ra, 
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le due de Yilleroy ' , les marquis de Gesyres et de Villequier , ca- 
pitaines des gardes , et le comte de B^ringham , premier ^cujer. 
Les princes, m61^s aux dues et pairs, fermaient la marche de eette 
eavalcade. Yenait ensuite le carrosse du corps de la Reine, pr£ced£ 
et suivi de laquais, de pages et d*^cuyers, des compagnies des 
gardes et des gens d*armes de Leurs Majest6s ; enfio les carrosses 
desfilles d'honneur de la Reine, des princesses et des autres dames 
de la cour . 

Le cortege, sorti du Palais-Royal , suivit les rues Saint-Honor6, 
de la F^ronnerie , Saint-Denis , passa devant le Grand-Ch&telet , 
entra dans la Cite par le pont Notre-Damei le March6-Neuf, et 
8*arr&ta dans la eour du Palais. Toutes ees rues ^taient bord^es 
d'amphith^Atres 61ey^s jusqu'aux seconds Stages; dans la partie sup^ 
rieure des maisons, les fenfttres avaient 6i6 agrandies par la demoli- 
tion presque entiere des murs de facade, afin de recevoir un plus 
grand nombre despeetateurs. II y enavait encoresur lestoits, sur les 
goutti^res , et tous , entrain^s par Tenthousiasme toujours plus vif 
quand il est sans motifs , faisaient retentir les airs de cris de joie 
et d* acclamations. 

L*ev£que de Bayeux , tr^sorier de la Sainte-Chapelle \ revfttu 



* Nicolas de Neufville , due de Yilleroy, gouvenieur de Louis XIV, n6 eo I59&, mort 
en 1685. II ^tait fils de Charles deNeufville, marquis de Vineroy, et de Jacqueline de 
Harlay , el ipousa Madeleine de Cr6qui donl il eul le mar6chal de Yilleroy, gouTcrneiir 
de Louis XY. 

' £douard M0I6, 6v<^que de Bayeux, d6 en 1609, mort en 1652. II 6tait Qls atn^ de 
fifalhitfu H0I6, premier president du parlemcnl de Paris. 
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de ses habits pontificaux et accompagn^ de son clerg^, regut Leurs 
Hajest^s au bas des degri^ , et, apr&s les avoir harangu^es, il les 
conduisit dans T^glise ou une messe basse fut c^l^br^e. Ensuite le 
Roiy fvicMi de quatre presidents et de six conseillers, suivi de la 
Reine sa mere, des princes et seigneurs de la cour, traversa les 
salles du Palais, entra dans la grandXhambre, et monta en son 
lit de justice. La Reine s*assit ji droite, puis les princes et les dues 
et pairs laics; h la gauche les pairs ecclesiastiques ; le grand- 
chambellan sur la premiere marcbe , le grand-^cuyer sur la se- 
conde, et nn peu plus loio les comtes de Tresmes et de Charot, 
les marquis de Gesvres et de Yillequier, capitaines des gardes. 
Les autres seigneurs et les dames du cortege se plac^rent sur des 
bancs qui occnpaient le fond et les cdt^s de Testrade. 

Le chancelier ^tait arriv^ une heure avant le Roi; tousles 
magistrals ^taient h Icurs places ; une des lanternes occup^ par la 
Reine d^Angleterre et les duchesses, Fautre par les ambassa- 
dcurs. 

Quan<) le silence Tut 6tabii , le Roi dit : 

« Messieurs, je suis venu en mon Parieroent pour vous d^- 

y> clarer que, suivant la loi de mon l^tat , j'en veux prendre 

» moi-m£me le gouvernement , et j'esp^re de la bont^ de Dieu 

^ que ce sera avec pi^t^ et justice. Monsieur le chancelier vous 

» fera connattre plus particuli&rement mes intentions. » 

Le chancelier Siguier , se levant alors , fit une harangue dans 
loquelle il rappelait les vertus et les exploits du feu roi Louis XIH. 
Il 8*£tonnait qu il eftt ^t^ possible h la r^gente d*en effacer le sou- 
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venir par des exploits et des vertus plus grandes $ et promettait 
cependant que le nouveau r&gne ^tonnerait Funifers par de bien 
autres merveilles. 11 loua la fid^lit^ des magistrals » le z&le de la 
noblesse 9 la sagessede cbacun des princesi et, venant le tour du 
prince de Gond6 , il s'aflligea que son absence ne permit d en 
parler que pour souhaiter son prompt retour. 

Le chancelier ayant fini sa harangue » la Reine sMnclina un pen 
sur son si^ge , et se tournant vers le Roi : <x Monsieur » dit-elle , 
» voici la neuyi6me ann^e que , par la volenti derni6re du Roi 
p d^funt, mon tr^s-honor£ seigneur , j*ai pris le soin de voire 
» Education et le gouvernement de voire Etat ; Dieu ayant, par 
» sa bont6 , donn^ benediction k mon travail , et conserve voire 
y> personne qui m*est si cb6re et si pr^cieuse et k tons vos sujets, 
D k present que la loi du royaume vous appelle au gouvernement 
» de celle monarchie , je vous remets avec grande satisfaction la 
» puissance qui m* avail £1^ donn^e pour la gouvemer ; et fespire 
)!> que Dieu vous fera la grace de vous assister de son esprit de 
x> force el de prudence pour rendre voire r&gne heureux. o 

La Reine , ayant ainsi parl^ , quilla sa place , et , s*approchant 
du trAne, elle plia les genoux. Le Roi descendil aussilAt , et la 
releva en Tembrassant; puis ^tant remonl^ sur son lit de justice , 
il lui r6pondit : cr Madame , je vous remercie des soins qu*il vous 
» a plu prendre de mon Education el de F administration de mon 
D royaume ; je vous prie de continuer k me donner vos bons avis , 
D et je desire qu apr^s moi vous soyez le chef de mon conseil. » 

Chacun des princes du sang , les autres princes , les pairs laics 
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V 

et eccl^iastiques vinrent alors aux pieds du trdne , et rendirent 
hommage en Q^hissant le genou; le officiers de la conrooDe et les 
autres seignears rendirent le m6me hommage , mais sans quitter 
lears places. Le premier president fit ensuite la harangue d' usage , 
tous les presidents k mortier ayant , pendant qu il parlait , la t6te 
nue et le genou sur leur banc ; puis le chancelier ordonna qu on 
onvrtt les portes pour laisser entrer le peuple , et le gretfier fit 
lecture de deux ^dits , un contre les blasph^mateurs » 1* autre contre 
les duels et rencontres. 

Le greffier fit ^galement lecture d*une declaration en faveur de 
M. le Prince ; elle portait a que tous les avis donnas touchant de 
i> pr^tendues intelligences , dedans et dehors le royaume , contre 
r> le service du Roi • ayant H6 trouv^s faux et artificieusement 
» supposes, Sa Hajeste, pleinement convaincue de F innocence 
» et de la fidelity de son cousin , voulait que tous les Merits envoy^s 
» sur ce snjety tant au Parlement qu*aux autres Gours du royaume 
)» et ji la bonne ville de Paris , demeurassent supprim6s , sans que 
D ors ni h Tavenir il pftt 6tre rien impute au prince de Gond^ des 
» faits contenus en iceux . » 

Ces edits et declarations furent enregistres avec les formalites 
d* usage. Le Roi s*etant leve ensuite> chacun fut reprendre son 
rang, et le cortege retourna au Palais-Royal, en passant par le 
Pont-Neuf et la Croix-du-Tiroir. 

Pendant tout le jour les fontaines de la ville verserent du vin ; 
de Targent et des viandes furent largement distribues au peuple 
par les soins des echevins; le soir, des feux de joie furent allumes 
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dans les rues, et des lanternes brill^rent sar toutes les fenAtres. 
Le bruit du cauooi le carillon des cloches, le roulement des tam- 
bours et les fanfares des trompettes entretinrent toule la nuit la 
joie du peuple. Elle se prolongea encore le lendemain, le Roi et la 
Beine s'^tant rendus en grande solennit^ a Notre-Dame pour y 
entendre une messe d'actions de graces. Le corps de la ville avail 
obtenu la faveur d'escorter Leurs Majest^s; cette fois le cortege 
fut aussi nombreuxque la veille, mais diffi^remment compost. Les 
^chevins, conseillers, qnarteniers et notables bourgeois , reropla- 
caient les princes et les seigneurs ; au lieu de costumes lestes et 
brillants^ charges de plumes , de perles et de pierreries, on He 
vojait que des habits noirs et de larges robes mi-parties, avec les 
nefs d* argent sur les bras. 

Ce m^me jour, le Roi fit une promotion nombreuse de cheva- 
liers de Tordre , distribua des graces aax seigneurs de son parti, 
et d^clara M. de Chiteauneuf chef du conseil, a la place de H. de 
Chavigny qui avait suivi M. le Prince. La Reine haissait cepen- 
dant profond^ment GhAteauneuf qui Tavait trahie plusieurs fois; 
maisce vieux ministre conservait un grand credit auprds des cheis 
de la Fronde qu*il importait d'attacher aux intdrdts de la cour. 
Hathicu Mol£ cntra aussi en exercice de la charge de garde des 
sceaux ' , sans cesser toutefois de pr^sider le Parlement . L'acces- 



* Le prteident M0I6 avail €i€ nomnK^ garde des sceaux au mois d'arril pr6c6dent 
(foir la page 120 de cc volume); mais pour manager les princes qui s*eQ montr^rent 
fori irrit^, ii fill convena qu'il n'enlrerail en foodioos que tors dc la ma joril^ 



'»'■ 



CHAPITRE XVL 



161 



sioD de ce grand ciloyen promettait aux actes de radministration 
nouvelle une puissante autoriU aur les magislrats etsur lea bour- 
geois de Paris. 

Poar accroUre encore sa popularity » le Roi fit publier une 

dklaration par laquelle tons les actes arbitraires et oppressifs 

commis pendant la r^gence ^taient imputes au cardinal Mazarin. 

« Lexil et remprisonnement des oflGciers de justice, la dissipation 

» des finances y le retard de la paix g^n^rale* la mine du com* 

» merce denos ports, T interdiction du parlement de Bordeaux, 

» la detention des princes, enfin tontes les infractions de I'ordon- 

» nance de 1648 , ^taient le fait de ce m^chant homme qui , 

» oontreyenant aux bonnes et louables intentions de Sa Majesty, 

» ayaity par sa mauvaise conduite, justement excite la haine et le 

» m^pris des trois ordres du royaume, pouss^ Taudace jusqu*i 

3» calomnier le parlement de Paris , et tenti de donner de 

» mauvaises impressions de la fiddlil^ de cette illustre compagnie. 

s» G'^tait par une juste punition de tant de crimes, que ledit 

i» cardinal Mazarin a?ait ^t^ banni du royaume ; cependaat , de- 

« puis son depart, il n*avait cess^ de continuer ses pratiques 

3» ordinaires avec aucnn de ses amis et affid^s. 

» A ces causes, le Roi, de Favis de laReine sa m^e, duduc 
» d*OrKans, du prince de Gond^, et autres dues, pairs et 
» officiers de la couronne , et encore de sa pleine puissance , 
» certaine science et autorit^ royale, faisait de nouveau expresses 
» defenses et inhibitions audit cardinal Mazarin , a ses alli^ et 
» domestiques , de jamais rentrer dans le royaume et terres de 
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» France , a peine d'etre poursuivis comme criminels de lese-^ 
» majesty et perturbaleurs du repos public. » 

Des paroles si explicites dans une occasion si solennelle sem^ 
blaient un engagement positif ; elles n'avaient cependant d* autre 
but que de tromper les peoples jusqu'au moment ou on pourrait 
les braver sans danger. En attendant , la Reine se pr^parait k 
pousser vivement le prince de Cond^. Fort irrit^e qu'il ne fut 
point venu rendre ses devoirs au Roi k T occasion de la majority , 
elle rcfusa avec d^dain une lettre d' excuse que lui pr^enta le 
prince de Gonti; ct envoya Tordre au mar^chal d*Aamont de 
licenciersans d^lailes r<^iments de Gond^, de Conti et dfinghien. 
La plupart des ofGciers et soldats refusirent d'ob|6ir, et se mirent 
en route pour Stenay, sous la conduite du comte. de Tavanne : 
niais attaqu^s en chemin par les troupes royalistes , ils perdirent 
beaucoup de monde, et Tavanne n'amena que des ddbris sous le 
canon de Stenay. 

La guerre civile ^lait ainsi commenc^e. H. le Prince en recut la 
nouvelle k Try, chez le due de Longuevilie qu il avait M solli- 
citer de se d6clarer en sa faveur. Le due, fort m^content de sa 
femme, 6tait peu disposed s eiigager dans le mSme parti qu elle. 
Averti dailleurs, par lexemple de Tannde pr^dente, du peu de 
fond qu il pouvait faire sur les peuples et les places de son gou^ 
vernement » il voulait conserver une exacte neutrality. II promit 
cependant k son beau-fr&re de lever des troupes centre le Roi« si, 
poor garantie des frais de la guerre, on lui livrait les pierreries 
de la dtichesse de Longoeville ; mais celle-ci n^avait garde de se 
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dessaisir d'une ressource si pr^ciease, dans un temps ou les 
princesses, «c toujonrs engag^es dans les hasards, marchaient le 
» plus souvent comme les heroines de roman , avec force pierre- 
» ries et pen d* argent comptant '• » 

Les n^gocialions de Lenet k Madrid obtinrent plus de succ6s. 
Un traits y fat conclu anx conditions suivantes : « Que Sa Majesty 
» catholique et S. A. le prince de Cond^ ne concluraient point 
» de paix sans obtenir satisfaction pour les int^rits de tous les 
» deux; que Sadite Majesty catholique fournirait cinq cent mille 
» dcus aii Prince pour lever des troupes, et enverrait k Tembou- 
» chure de la Gironde une Qotte sufBsanle pour assurer la 
» navigation depuis Bordeaux jusqu*& la c6te de Biscaye ; 

» Que le prince de Cond^ resterait en possession de toutes les 
)» places dont il se rendrait mailre ; que n^anmoins il livrerait un 
)» port de mer pour la sftret^ de la flotte espagnole , lequel port 
3» le roi Philippe remettrait , lors de la paix g^n^rale , moyennant 
» une indemnity Gx^ h Tamiable; que partout ou le prince de 
» ConAi se trouverait en personne , il commanderait aux troupes 
"» coalisdes; que huit mille Espagnols entreraient en Champagne, 
^ conduits par un g^n^ral fran^ais du choix du prince de Gond£ ; 
^ que six cent mille ^cus de subsides annuels seraient pay6s par 
» le Roi pour la solde de ses auxiliaires; enfin, que si le due de 
« Longueville se d^clarait en Normandie, il lui serait envoy6 
^ des forces de terre et de mer proportionn^es h ses bcvsoins. y> 



Mmmres d'Uor tense Mancini , duchesu Mazarin. 
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Assur^ de ces puissants secours, M. le Prince concut largement 
son plan d'operalion. II voulait prcsser la capitale entre une 
arm^e qui s^avanceraii par les plaines de Champagne, et une 
autre arm^e qui, partie de Bordeaux , ne rencontrerait apparem- 
ment aucun obstacle jusqu 4 la Loire. Lui-mfime devait conduire 
Tattaque du Midi , et il se proposait de confier celle du Nord au 
vicomte de Turenne , dont il esp^rait vaincre les scrupules par le 
don de Stenay : la possession de cette place fournissant des 
moyens de surprendre Sedan , objet constant des regrets et des 
esp^rances de la maison de Bouillon. 

Au moment de partir pour la Guyennoi M. le Prince tenta 
cependant encore une d-marche de conciliation ; il ^rivit au due 
d*Orldans pour i'avertir a quil cheminerait lentement, etatten- 
» drait de ses nouvelles au ch&leau d'Augerville; it remettait 
x> ses int^rftts entre les mains de Son Altesse Royale, prolestant 
» qu il ^tait prM h accepter un accommodement, si des conditions 
D raisonnables lui dtaient proposes. » Gaston , toujours ^pou- 
Yan(6 des consequences des partis extremes , d^sirait ^viter une 
rupture entre la Reine et le prince de Cond^ : il n^gocia avec zile, 
et ayant ob(enu des termes qui lui parurent acceptables, il ^crivit 
k M. le Prince , ct chargea de son message le sieur de Groissy, 
conscillcr au Parlement. 

Par une bizarre inadvertance, M. de Groissy lut mal Fa- 
dresse de la leltre dont il ^tait charg6, et fut chercher M. le 
Prince ill Angerville prc^s d*Etampes» pendant que celui-ci at- 
tendait impatiemment la reponse de Gaston k Augerville en 
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Galinois '. Fort irrit^ du m^ris que paraissait t^moigner la ne- 
gligence de 800 cousin, M. le Prince partit enfin, et pounuivit 
rapidement sa route vers le Berri. Croissy» ayerti de sa m^prise, 
ie suivit en toute bAte , mais ne put Tatteindre qnk Bourges ou il 
lui exposa les conditions qu avait oblenues M. le due d^Orl^ans. 

La Reine promettait « que les ^tats-g^n^raui seraient inces* 
» samment assemble dans un lieu voisin de la capitale, et qu*en 
» attendant H. le Prince ne serait point inqui^t^ dans celui de 
» ses gouvernements ou il cboisirait sa retraite. La Reine offrait 
» encore de surseoir au licenciement des troupes des princes, et 
» de ieur accorder de bons quartiers d*biyer dans les enyirons de 
» Paris. Ges conditions, ajoutait le due d'Orl^ans, itaient touteS 
V h I'ayantage du parti; car les ^tat-g^n^raux se d^ciareraient 
» sans doute centre le cardinal Hazarin pour la legitime inQuence 
» des princes du sang; et si la Reine , manquant k sa promesse, 
n n*asseniblait pas les ^tats, et faisait revenir Mazarin, toute la 
» France indignte appellerait un lib^rateur. d 

Avant de donner une r^ponse decisive » M. le Prince voulut en 
conCirer avec les chefs de son parti ; il emmena done Groissy \ 
Montrond , 06 il se rendit apr^ quelques heures passes k Bourges; 
et la , en presence de la princesse de Gond6 , de la duchesse de 
Longueville , des dues de Nemours , de La Rochefoucault et du 
president Viole, TaRaire fut librement d^battue. 



 Augerville-la-Iliviiirc aait un chateau en Galinois, appartenant au pr&ident Parantc, 
donl la fille avait ^pous6 le marquis de SaiDle-Aulairei premier teuycr de AL le Prince. 
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La dacheise de LoDgueville s*opposa vivement ii lout ddlai. 
« Lear entreprise , disait-elie , ne pouvait r^ussir que par la vio- 
» lence de Tattaque; si les chefs et les premiers int^ress^ 
)> laissaient paraitre de T hesitation, les subalternes et les auxi- 
» liaires perdraient toute confiance. Le roi d*Espagiie n^enyerrait 
» pas les secours promis, dans la crainte d*en avoir inutilement 
)> fait les frais; les gentilshommes de province, qui hasardaient 
II corps et biens, se rappelleraient qae d^ji plusieurs fois ils 
)) avaient ^t^ abandonn^s. Enfin les ofGciers auxquels des sommes 
» considerables avaient ^t^ confines pour lever des tronpes, se- 
» raient charm^s d'avoir un pr^texte pour garder les deniers et ne 
» point faire de sdldats. » 

Ges motifs ayant pr^valu dans le conseil, il fui arr^t^ que H. le 
Prince remercierait le due d'Orldans de son officieuse inter- 
vention; maisque, loin de suspendreles hostilit^s, il les conti- 
nuerait avec plus d'activit^. D£s le lendemain, chacun se rendant 
k son poste , la duchesse de Longueville et le prince de Gonti 
partirent pour Bourges, la princesse de Cond6 s'enferma dans 
Montrond, et H. le Prince, suivi des dues de Nemours et de 
La Rochefoucault, se mit en route pour Bordeaux, oil il fut re(u 
aux grandes acclamations du peuple ' . 

Le mauvais g^nie du prince de Cond^ Tavait emp6rt£ : d^ormais 
il n^^prouvait plus ni h&itation ni scrupule , et se pr^ipitait en 
d^sesp^r^ dans Tabtme dont il avait long-temps mesur^ la profon- 
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deur. Od raconte qu au dernier moment il dit k ceux de ses amis 
qui avaient exerc^ sur sa resolution la plus fatale influence : 
« Souvenez-vous bien que vous I'avez voulu ; vous me forces k 
T» prendre les armes, vous les quitterez avant moi I d H. le Prince 
connaissait ses amis mieux qu'ils ne se connaissaient enx-mfimes : 
tous devaient Tabandonner bientot. Mais, pr^occup^ d'une autre 
crainte , le prince de Conti , la duchesse de Longueville » les dues 
de Nemours, de La Rochefoucault , et le president Yiole, sign^rent 
alors un traits secret par lequel ils s*engageaient «c k rester unis 
2» entre euz sans leur chef, ou m6me contre leur chef, si celui-ci 
j» s accommodait avec la cour. » 

La Reine vit commencer avec joie des troubles qui la dispen-* 
saient de convoquer les ^tats-g^n^raui, et qui liii fournissaient un 
motif sp^cieux pour s Eloigner de Paris ou ses d-marches ^taient 
toujours surveill^es avec inquietude par le peuple et le Parlement« 
Sous pr^texte de r^tablir Tordre dans les provinces, elle partit 
pour Fontainebleau d*ou elle comptait se rendre en Berri; laissant, 
en son absence, la conduite des affaires au due d'Orl^ans, assist^ 
du Coadjuteur et'du president Mole. 

L'annee prec^dente, la coalition de ces deux hommes avait 
deconcerte les mesures de la cour , et fait triompher le parti des 
princes; mais rten de pareil n etait plus it redouter. Le Coadjuteur 
n avait garde de m^contenter la Reine qui pouvait encore re* 
voquer sa nomination aucardinalat; et, en acceptant la charge de 
garde des sceaux, le premier president avait contracte de nouveaux 
devoirs auxquels il etait incapable de manquer. Un grand chan- 
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gement se remarquait d'ailleurs depuis quelque temps dans sa 
conduite; il semblait qu'une lutte de dii ann^es contre rantorit6 
royale ayait lass£ sod courage ou excite ses scrupules. Indign^de 
r alliance des princes ayec les Espagnols » d6conrag£ de tant 
d*inntiles efforts en faveur des iibert^s publiques, Mathiea H0I6 
ne s*Qttachait plus quk maintenir Tordre dans Paris : d6cid6, s il 
fallait choisir, k subir le joug de Tautorit^ royale plut6t que celai 
des factions. 

' En arrivant k Fontainebleau , la Reine, avertie par des d^put^s 
de Bourges que les habitants de cette ville n attendaient que son 
approche pour se soumettre , r^unit k la hAte quatre mille hommes 
d*infanterie et de cavalerie, commandos par le mar^chal d*Estr^s, 
et s'avanca vers le Berri par Hontargis et Gien. Partout sur le 
passage de Leurs Hajestds les peuples firent ^clater leur zile peur 
la cause royale. Le prince de Conti et la duchesse de Longueville 
n'os^rent tenir dans Bourges * et se retirdrent k Montrond ; ne s*y 
croyant pas encore en s&ret^ , lis partirent bientAt aprds, avec la 
princesse de Gond^, pour Bordeaux. 

Pour reconnattre le z6le et la (id£lit6 des habitants , le Roi 
antorisa la demolition de la citadellot dite la Grosse-Tour de 
Bourges % et lui-m£me Ata de sa main la premiere pierre. La 
population se porta au travail avec tant d'ardeur qu'il ne resta 



* 26 septembre. 

> 8 octobre. 

3 EUe aYait M bdtie par Philippe-Augaste* Riea n*aait plus odieuz 6 la bourgeoisie 
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bient6t plus vestige de ce monument de Tancienne ESodalit^. Les 
genlilshommes du parti des princes se jet&rent dans Montrond a?ec 
le marquis de Persan qui Tavait si vaillamment ddfenda Tann^e 
pr^dente. Deux miile hommes^ d^tach^s de Tarm^e royale, 
formftrent le si6ge de cette forteresse sous la conduite du corote 
de Palluau, et , apr6s quinze jours employ^ h r^gler les affaires 
de la province, la cour se mit en route pour Poitiers \ oii le comte 
d^IIarcourt vint la joindre avec quatre mille hommes de vieilles 
Voupes qu'il amenait de Picardie. 

Depuis son arrivie en Guyenne, H. le Prince d^ployait une 
activity prodigieuse pour r^unir ses amis et pour s* assurer des 
places fortes de la proYince ; mais il y rencontrait des difQcuU& 
qu* il n avait pas pr^vues. La defection de la maison de Bouillon 
laissait incertaine la noblesse du Limousin. En P^rigord, le vieux 
due de La Force ^taii mort ; Taini de ses fils, gagn^ par le bftton 
de mardchal de France, avait embrass^ le parti de la cour et n<ig6- 
ciail le mariage de mademoiselle de La Force» sa Glle, ayec le 
vieomte de Turenne. La Reine s^int^ressait vivement k cette 
alliance qui mena^ait M. le Prince d*une coalition redoulable. 
Pour comble de malheuri la maison de La Rochefoucault itait 
diyisde, et le baron d*Estis8ac% & la tftte de mille gentikhommes 

que cct restes de la Titodalit^ qui lui rappelaient son ancienne seryitude, et qui journel- 
lement encore faforbaient les exoclions el les disordrcs des grands seigneurs,... Reddita 
eivjioj libtrialt per eter Jicm nidum tyrannidis, Prioh, 

* 25oclobre. 

■Benjamin de La Hochefoucault, baron d'EsUssac, €gwmif en 1628, Anne de 
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de rAngoamois, s*6tait rendu h Poitiers poor offrir ses services A 
Lears Majest^s. Le cr^it da doc de La Bochefoucault suffit 
cependant encore pour armer trois mille hommes ; le due de La 
Tremoille leva aussi des troupes en Poiton, et tous deux, apr^ 
8 £tre empar^s de Saintes, k la yue de Taring royale, all&rent 
atlaquer Cognac, forte place sur la Charente. 

Les choses dtaient en cet 6tat quand une flotte espagnole, 
compos6e de treize vaisseaux et de six brftlots, se pr^senta k 
Tembouchure de la Gironde. M. le Prince envoya complimenter 
le baron de Batteyille qui la commandaity et lui li?ra le port et 
la place de Bourg, en execution du traiti conclu k Madrid par 
Lenet'. Le lendemain, un brigantin espagnol yint jeter Tancre 
dans le port de Bordeaux, devant la porte du Chapean-Rouge, et 
apporta un i-compte sur les subsides promis. Mais Tutilit^ de ces 
secours fut compens^e par la division dangereuse qu'ils caus6rent 
dans le parti. En aperceyant le payillon ennemi, trente presidents 
ou conseillers du Parlement quitt&rent la ville, et un grand 
nombre des plus notables habitants laiss^rent Plater leur indi- 
gnation. 

Personne n'^tait moins propre que M. le Prince k traiter avec 
des magistrats, et k se concilier des bourgeois. Impatient de tout 
contr61e, il prit le parti de quitter Bordeaux et projeta de faire sa 



yUlotttrojs. 11 ^tait frire du premier due de La Rochelbttcanll, et oncle de oelui doot il 
cat parl^ fr^queniment dans oette Histoire. 
* yoir la pag;!; i6S de ce Tolnine. 
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place d' amies dans La Rochelle* d*ou il pour rait plus librement 
trailer avec TEspagne, avec TAngleterre, et faire un appel au 
parti protestant '. 
L*autorit6 se partageait alors dans La Rochelle entre les bour- 

' U esl avM que le prince de Gond^a uoe fob engvgd dani la gaerre civile t ooogut 
les projcCs les plos criminels. Nous stods indlqai les Bttmolres da oomte de Coligny qui 
existeni, maooscrits, h la BlbUoUiftque royale, el qui lui imputent le dessein de d^trtaer 
Louis XIY poor s*emparer de la oonrooDe. Qaant aux n^goeiatloDS du prioce de Gond6 
avec Cromwell, et ft soo pro|et de reformer en France un paitl proteatant, nous clterons 
1« pamage solvant, eitralt de VHiMoire de man temp§ , par Bumel : 

• Le prince de Cond6 fit proposer de son cM ft Cromwell de se Aire protestant; et » 

^ s*U Toulait lui donner une flotte avec de bonnes troupes i d*op^rer une descenleen 

1 Gnyenne. II ne doutait pas qa*il ne flit seoondd dans cette entreprise par les protes- 

1 tantsy et U ttait assure de jeter la France dans de leis cmbarras, qa*on en obUendralt, 

i pomr eox et pour TAnglelerfei tootes les conditions qn*il plalrait ft Cromwell Ini-mtaie 

• de dkter. SM uit par une telle perspectiTC, le Protecteur enfoya Stoupe lldre une 

• touni6e dans toute la France pour s^entretenir avec les prindpaux protestanis, eza- 

• miner les ressourees dn parU, ses dispositions pr6sentes, le degr6 d*oppre8sion sous 

• leqael 11 gtelssait« etla confianee quilportait au prince de Cond6. Stoupe « en qoit- 

• tant Parisv descendit la Loire, vint ft Bordeaux^ passa ensulte ft Montauban, et tra- 
i vem la partle miridionale de la France pour se rendre ft Lyon. Ses instructions por- 
1 talent qa*il ne parleralt qu*en simple Toyageur, et assurerait n^anmoins les rtformte 

• du iMe et du solo de Cromwell, dont 11 flerait partont de magnifiques tioges. Les 

• pffotestanis 6taient alors tr^a-satlalUts de lenr sitoaUon, car Maiarin, uniquement 

• occupy dn soin d^enrichir sa floniUe, prenait win de Aiire obserrer les idlts avec une 
 exactitude inconnue jusqu^ft lui. Stoupe rerint poor rendre oompte ft Cromwell de 

• Tabsence de mteonlentement chei les proteslants, et de leur peu de disposilion ft 

• remuer. lis avaient d'alllenrs one trte-mauTaise opinion du prince de Condi dont 
1 rimpia6 et rimmoralitft les r^Toltaient , et quells regardalent en outre comme un am- 
I bitienx, tont icmpli de ses projets de grandeur, et toujours prfit ft leur sacrifier ses 
I amis et la cause qu^il avail embrassto C*en Ait asses pour fina Cromwell sur son 
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geois et le comte da Daugnon '» gouyerneur de Brouage ; celui-ci, 
profitant des troubles de la r^ence, avail jet^ des soldats daQS lea 
lies de B£, d*Ol^ron el dans les forts qui commandaieot le port 
de La Rochelie ; depuis plusieurs aondes il se mainteDait dans ces 



t oompte. U apprit ausd que le Cardinal aralt autour de ce prince set espSom qui 

• TaTaient inform^ de tons lea messages qu'il y aTait eu entre cux deux; c^est pourqnoi 

• il ne TOttlut plus afoir aucane correspondance aTec lui , el dlt ii ce siyet ii Stoupe : 

• SiultuM est tt garruluM, et vendilur a Muit Cardhmlu i 

> Loub Foucault,corate da Daugnon* n^ en A6i6, martohal de Franoe en iSSS, 
morC^ sans avoir M mari^, en 1659. II ftait fils de Gabriel FoncauU et de Jeanne 
Ponssaid du Vigean. 

L*exislence du comte du Daugnon , et la grande influence qu*U exer^t dans le midi 
de la Frannet est on de cts foils dont on ne pent se fbrmer une fustu idte que par 
Texamen atlentir de r^at sodd et poBUque du pays h oette dpoque. Issu d*one fomille 
noble, mais sans puissance, du Daugnon fiit nourri page du cardinal de RicheUeu qui 
le pla^ auprte de son nereu, le jeune due de Mollis comme une esptee de gouTemeur. 
Ambitienx et cupide« il sut gagner toute la confiance de son ^1^ qui partagea avee lui 
rautorilift de ses charges, et le fit son lieutenant an gouveinement de Brouage. Aprte le 
combat d*Ort)iteUe (1646), du Daugnon quitta prteipitamment Tarmte, et, dennfant 
la nottvelle de la mort du due de Maill^ il se jeta daiis Brouage et sut y foire reoonnallre 
son autorit^ sans s*inqui6ler d*en justifier les litres. Pendant le d£bat qui s^^Iera entre la 
Reine et le prince de Gond6 , encore due d^Boghien, pour le partage de la succession du 
due de MaiU6, du Daugnon demeura neutre entre les deux partis, bien dteldi, quol 
qu*U pftt arriver, ii garder la place pour son compte ; et en effet, rtparant ses moraitles, 
armant des soldals et des vaisseaux, il r6gnait dans toute la oontrte, et se falsail respec- 
ter depuis Nantes {usqu*ii Bordeaux. Pour sobTcnlr aux frais de ces annemenis, il 
Tendait le prodult des ricbes salines de Brouage « et prdevait suk' les reoettes voisines let 
fonds affects aux d^peases de la place. — In kae igilur amni regkmi regt atque 
remind post habitis regnabaL Natfibus haudpaacis frttus mart «« ierrd ttrribUem sese 
pnebebatm — D€ rebus GaUUit Labardcut^ 
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goQvernenieDts, ind^pendant de tons les ptrtis, et offrait alter- 

oalivemeDt ses seeonrs k eenz qui les payaient au pliu hant priz. 

U entra volontiers dans les desseins de M. le Prince ; mais il 

Tottlat raster sent charg6 de Tentreprise, sanf & r^ler, apr^s le 

Sttcc^, rindemnil^ qa*il pr^leodrait pour priz de sa conquftte. 

Cette eonditum ajant && acceptde, ii fit entrer secr^meDt un 

grand oombre de soldats dans les forts dont il dtait en possession. 

' Avertis, par ces mouvements de troupes, qu Us allaient Atre 

attaqu^ , les bourgeois envoy&rent demander des secoars k 

Poitiers ; et, Ibrmant des barricades dans la nlle^ ils disposSrent 

81 biea leur dtfense qu*apr^ une tentative inatile les soldats du 

gauTeraeur, reponss^ sur tons les points, darent se renfermer 

dans lenrs forteresses. P^u de jours aprte, le baron d*Estissac 

arriva de Poitiers avec deui cents gentilshommes et quatre com- 

pag^ies dn regiment des gardes. Ce renfort donna tant de 

ooofiaiice auz habitants qu ils escaladSrent deuz des tours qui 

Cfiomnandaiient le port' ; la tfoisiime, dite de Saint-Nicolas, resta 

scale au pouvoir de la gamison. 

Pendant ce temps, les dues de La Rocfaefoucault et de La 
Trenioiile pressaient vivement le si^ge de Cognac. La place ^tait 
auz abois quand le comte d'Harcourt s*en approcha avec toute 
Tarmde royale; de son cAt£ M. le Prince accourutau secours des 
does, saivi de deuz mille hommes dWnfanterie et de quatre mille 



> SnoTembre. 
' i3 novctubrc. 
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chevaax. II arriva devant Cognac sur la rive gauche de laCharente 
au moment ou le comte d*Harcourt attaquait sur la rive droite le 
due de La Rochefoucault, logi dans un faubourg de la place. Un 
pent en bois assuraii la communication entre M. le Prince et ses 
amis ; mais ce pent fut inopin^ment emport6 par la crue subite 
des eauz de la Charente, et le due de La Rochefoucault, trop 
faible pour r^sister seul au comte d'Harcourt, se yit contraint de 
lever le si6ge '• 

Impatient de venger cet ^hec, M. le Prince marcha vers 
Tonnay-Gbarente, dans Tespoir d'arriver k La Rochelle k temps 
pour secourir du Daugnon. Le comte d*Harcourt, non moins 
actif, remonta par Saint-Jean-d*Angilj, et se montra le premier 
devant La Rocbelle. Commandant aussitdt Tassaut de la tour de 
Saint-Nicolas, il intimida tellement les assi^g^s qu'ils cridrent 
vm h Roi I et demand^rent quartier. On ne consenlit k leur 
accorder la vie que s'ils pr&:ipitaient du haut des remparts Tofficier 
qui les commandait ; ils acceptSrent la condition et ouvrirent 
ensuite les portes de la tour, oil Ton trouva neuf pieces de canon, 
artillerie redoutable pour ce temps. 

' M. le Prince arriva encore pour 6tre timoin de ce d^stre. 
Les troupes royales, encourag^es par leurs succSs, vinrent auda- 
cieusement a sa rencontre , le combattirent avec avantage et le 
Torc^rent k se retirer sur Tonnay-Charente ou, r^duitli la d^fen- 



 18 DOTembre. 
> dd^cembre. 
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sive, il pouvait k grand*peine empAchor ses soldats de se d^ 
bander. 

Dans lea autrea parties de la France, la fortune n^avait pas 6t6 
pins Tavorable k ses armes. Le comte de Tavanne et le g^n^ral 
espagnol, don Este?an de Gamarre, s'^tant avanc^ vers Vitry en 
Champagne pour y passer la Marne et gagner la Bourgogne par 
Bar-sur-Seine, le marshal de La Ferti leur barra le passage, les 
contraignit k rebrousser cbemin , et les poursuivit jusque sons le 
canon de Montm^dy. Les amis de M. le Prince en Bourgogne et 
en Berrif sans espoir d*6tre secourus, se renferm&rent alors dans 
lenrs places fortes ; le brave Arnault mourut pen apres dans la 
citadelle de Dijon qui, ainsi que Bellegarde, ouvrit ses portes au 
due d*£pernon; la forteressed'H^risson^ en Berri , fut emport^e 
par le marquis de Saint-G^ran, et Monlrond, derni&re ressource 
du parti au centre de la France, ne pouvait plus tenir long* temps 
centre le comte de Palluau. 

Ainsi pressi de toutes parts par les troupes royalistes, M. le 
Prince trouvait des adversaires non moins redoutables dans les 
compagnies souveraines. En Provence, la noblesse ay ant tent4 de 
se r^unir, le parlement d*Aix d^r^ta de prise de corps les chefs 
de rebelles, et appela les milices auz armes. Le parlement de 
Toulouse enjoignit aux communes du Languedoc de courir sus au 
g^n^ral Harsin qui, ayant abandonn^ la Catalogue, venait joindre 
M. le Prince avec un corps de cavaierie. Le parlement de Dijon 
envoya complimenter le due d*£pernon a son entree dans la 
Bourgogne, et celui de Rouen ^tait pr6t k se declarer centre le due 
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de Longueville, s il tentait quelques efforts en faveur de ses beaai- 
fr^res. 

Le seul parlement de Paris, conscrvant encore quelqnes mana- 
gements, n avail point enregi8tr6 des lettres-patentes public k 
Bourges au mois d*octobre pr^c^dent, par lesquelles «c les princes 
» de Cond^y de Gonti, la duchesse de Longueville, ies dues de 
i> Nemours et de La Rochefoucault ^taient d^clar^s d^sob^issants, 
» rebelles et criminels de l&se-majest£. » Personne cependant 
dans la compagnie ne justifiait Ies proc6d6s de M. le Prince ; 
Deslandes-Payen, Hachault et Ies autres conseillers de la nouvelle 
Fronde, condamnaient aussi vivement que leurs confreres son 
alliance avec TEspagne et son m^pris de Tautorit^ royale ; ils solli- 
citaient seulement un d^lai pour lui laisser le temps de rentrer dans 
le devoir, et insistaient principalement sur ce point : « Qu*il 
» n'6tait pas dans Tint^rftt des d^fenseurs des Iibert6s publiques 
» de d6truire le seul obstacle qui p6t efficacement s'opposer au 
» retour du ministre fauteur de la tyrannic, n 

Ges raisons paraissaient d*un grand poids k plusienrs chefs de 
la compagnie. Le premier president Iui-m6me n en m^nnaissait 
pas la justesse. Mais quand la flotte espagnole fut entrfe dans la 
rivi&re de Bordeaux, et que la guerre civile eut &:;lat6 de toutes 
parts, Mathieu Mol£ ne se crut pas permis de diffdrer davantage. 
II convoqua ' les Ghambres et leur fit part d*une nouvelle lettre 
de la Reine, qui pressait Tenregistrement de la declaration contre 
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les rebeiles. <c Jusqu'^ ce jour il avail sursis et diff(£r^, dit-il, 
» d*assembler pour ce sDJet la compagniey esp^rant que, par 
» rentremise de M. le due d'Ori^ans, les affaires se pourraient 
"» ajuster. Bien loin de cela, M. le Prince ne voulait entendre k 
» aucnn accommodement ; il faisait alliance avec les Espagnols, 
» et s^emparait des deniers du Roi. II assi^geait les villes, mais, 
» graces k Dieu, il ne les prenait pas, ayant ^t^ contraint de lever 
» le si^ge de Cognac. II n*y avail done plus lieu de diffiSrer k 
]» rendre justice au Roi qui la demandait au Parlemenl par la 
» bduche de son procureur-g^n^ral . v) 

' Le due d* Orleans r^pondil k Malhieu M0I6 : a Que la condam- 
» nation d*un prince du sang £tait une affaire de grande cons£- 
» quence et de suites p^rilleuses ; qu*il ne fallait pas aigrir si fori 
» M. le Prince, dans la crainte que se voyant condamn^, le d^ses- 
» poir ne s*empar&t de son esprit, et qu il ne voulftt plus entendre 
» k ancun accommodement. Des avis dignes de foi annon^aient 
» d*ailleurs que Ton Iravaillait incessamment au retour du car- 
» dinal Mazarin, lequel on savait bien 6lre sur nos frontiires, et 
T» avoir re^u des passeports scell^s du Roi. Dans cet 6tat, il 
^ proposait de diff(&rer quinze jours encore et d*envoyer des per- 
» sonnes de quality vers H. le Prince pour savoiir sa derniire 
» r^olution. Si, apris ce d^lai, ledit Prince refusait de s'accom- 
y> moder, il serait temps de verifier la declaration et de prendre 
» toute autre mesure conforme aux rigueurs de la justice '. y> 



' Deal propositions itant aiosi soumises au Parlement, il afait ^ determiner sur 
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Les geQS du Roi insistant pour obtenir la T^iBcation imme- 
diate des lettres-patenles, la deliberation s onvrit sur leare coq- 
ciasions et fut contina^e pendant dix jours avec une grande 
solennite. Les conseillers de la notival/^ Fronde repetaient inces- 
samment a que la veritable raison pour laqnelle on pressait Tenre- 
D gistrement ^tait le retonr prochain da Cardinal qa*on ferrait 
D aussitdt apres entrer en France a?ec une arm^e. x> lis ne furent 
pas ecout^s. « Le retour du Mazarin, r^pondaient ks modSr^s, 
» etait chose que personne ne pourrait jamais se persuader, et 
)> qu'il etait criminel de supposer apr6s tant de serments jur^s 
9 par Leurs Hajest^s. » Enfin un arr^, rendu' par cent vingt 
voix centre soiiante, porta que la declaration du Roi contre les 
princes de Cond^, de Conti, ia duchesse de Longueville, les dues 
de Nemours et de La Rochefoucault , serait lue, puUi^e et enre- 



laquelle de5 deux on dtiibfirerait d'abord. Les maglstrats (talent devenos habUeB dans la 
coBduite des dIscnsBiagtti ; rexpfirience tear enaeignait ohaqitt jonr la Ucti^e des aawB- 
bites ddibtentes : anssi ceUe quesUoB de priority fla-elle iongaement «t vivement 
* d£battiie. Les amis de M. le Prince sontenaient qa*il 6tait dans Tordre de ddib£rer 
d'abord sor la proposiUon du due d^Orl&ns, parte qu'elle ne prtjugeait rien, et laissait 
h d^Ub6rer plus tard snr edle du premier prfoidnt) tandis <iii^iu eontraire si oeBe-d 
«tBitBi8ed*abord en discnssloB , et i|a'<fie ftnt 2i 6tre adopUSe, il B*7a«iraitplatJieaii 
s^occuper ensuitede cellede Son Altesse Royale. 

Les deux partis s'achamaient sur oc point* et Tissue (tait donteusey qnand il fut 
propose, oommeterme de conciliation, de dflibftner conjointement et par le mtaietoor 
d*opinions snr les denx propositions. Get avis rinnit quatre^ingt-dix-hak soflfrages ; les 
amb de U* le Prince , an nombre de soixante-deux , penulferent k demander la priority 
pour M. le due d*OrlteDS. 
' /& d^cpmbre. 
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gistrte aa greffe de la Gour, pour 6tre exdcul^ selon sa forme et 
teneur. 

Les amis des princes, ne conservjant plus Tesp^rance d*6tre 
soutenus par les magistrals et les bons bourgeois, cherck^rent 
d'autres appuis, et parvinrent k soulever la populace ' ; mais elle 
fut promptemenl r^primde par la Torce pnblique , et ses disordres 
provoqu&rent de nouveaux arrets. La Reine crut alors le Parle- 
ment engage sans retour. Elle cessa de le manager, et bientdt des 
nouvelles arriv^es de la frontidre de Flandre annonc^rent que le 
cardinal Mazarin faisait ostensiblement des levies de soldats, et 
se pr^parait k rentrer en France k la t6ie d*une arm^e. Gha({ue 
jour, des details plus circonstanci^s confirm^rent Tautbenticit^ de 
ces rapports. Malgr^ les d^n^gations des serviteursde la Reine, il 
n y eut plus moyen de les r^voquer en doute quand le due 



' DesbiUeU jd^ en plusiears endroits de la ville appelferent I& populaoc ti ae rttmir en 
aimcs dans 1« rae de Tounum. Uoe troupe oombreuse s'y forma en elliet, et w porta 
sMitieiueDient au palais do Luxembourg en poutsant de grands cris, et chargeant d*UD- 
prteations Bfazarin et ses adherents. Le due d'Orldanf parut auz fenetrcs de son palais, 
ct demanda k ces gens ce qv*Us Toulaienti lis r^pondirent qu'ils Toalaieat la palz^ el 
qii*oii ne laissAt pas rerenir le Mazarin. Gaston ne parut pas sInquMter beaucoup de les 
calmer, et leur r^pondit senlement qu*il a^ttait pas en son poufoir de leur aooorder ce 
qu*Us demaodaient, et quails s'adressassent h oeuz qui y pouTaient plus que lui. Les 
gens do peuple comprirent qu^il voulait parler du premier president, et, quittant le 
Luxembourg, lis se dirigirent Ten le Pont-NeuC La troupe se grossisiant h chaque pas, 
la fureor i*ezaltait par le tumulte ; ils anivtont, danc le plus effrayant d^aordre, h TbAtel 
do premier president, dans la cour do Palais, ot les cris redonUfirent arec plus de 
Tiolence. Les domestiques ^ouvantte barricad&rent Tentrfe. Malbieu M0I6 traTaillait 
asris prte d*une table dans son cabinet ; il ne se d^rangea pas, et cria seulement h ses 
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d'Eibeuf, gouverneur de Picardie, apporta au Parlement une 
iettre par laquelle le Cardinal lui annoncait que « connaissaat 
» r^tat des affaires de France, et voulant s'acquitter des grandes 
» obligations qu*il avail au Roi et a la Reine, il 4tait parvienu k 
» lever one arm^.de dix mille bommes, et se pr^parait a la 
» conduire au secours de Leurs Majest6s. II priait S. A. le due 
» d*Elbeuf de lui mander son sentiment k ce sujet, et de lui livrer 
» passage a travers les places de la Picardie. » 

A la lecture de ces d^p6ches , les magistrals laiss&rent Plater un 
ressentiment furieux. Le premier president tenia de le mod^rer 
en informant la compagnie a que ii]k il avail envoy^ un m^moire 
» au Roi pour lui repr^senter qu*aprds tanl de declarations 
y> rendues contre le cardinal Mazarin, notamment celle du 6 sep- 
» tembre, Sa Majesty ne pouvait, sous aucun pr^texte, souffrir 
)) un retour dont les suites seraient assur^ment funestes. )» 



gens, par la fenfilre, qulls oafrissent toutes les portes. La populaoe te prteipita dans les 
appartements ; Mol^, s^avan^nt alors h la porte de son cabinet, leur dit c qu*ils itaient 

• des mis^rables , et qa*il les ferait tous pendre s'ils ne se retiraient h TinsUuit. • L^aa- 
torit^ du premier prteident sur le peuple de Paris semble T^ritablemebt avoir M prodi* 
gieiise. Les plus forieui , eniendant sa menace , prirent la ftiite, ^avantis comme s*il 
eCit eu le pouToir de la faire exteuter sur Theure. 

Le lendemaio on nouvel arrfit c intima au procureur-gtotal dMnformer de ces d^- 

• sordres ; d^fendit & tontes personnes, de qudque quality et condition qu'elles ftusentt 

• de s*attrouper et d^exdter sMition h peine de la vie; enjolgnit aux pr^WU des mar- 

• cliands et tehevins d*aTeitir les colonels et capitaines des quartiers de la nlle etdcs 
1 faul)ourgs de tenir leors compagnies en 6tat de donner main-forte au lieutenant cri- 
1 minel , au cfaeYalier du Gnet et au privdt de Tile, si les troupes de ces ofliders ne 

• sufQsaient pas pour maintenir Tordre dans la ville. s 
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Ge n 4tait point par des voies si mesur^es qu^entendaient pro- 
cider les jeunes conseillers. lis oblig^rent le premier pr&ident k 
oufrir sur-le-cbamp la deliberation, et quelques-uns, ne connais- 
sant plus aucune mesure , propos^rent d$ mettre a prix la tSte du 
cardinal Mazarin. Le Coadjuteur et tons les conseillers-ciercs se 
ley^rent aussitdt de lears places ' et sortirent de la salle. Les 
presidents k mortier r^unirent leurs efforts k ceux de Mathieu 
Moie,\ et la majority se pronongant enfin pour un avis plus con- 
forme k la dignite de la magistrature, Farrftt disposa seulement 
« que le president de Bellievre et quatre autres deputes se ren- 
B draient aupr^s du Roi pour I* informer de ce qui se passait sur 
» la fronti^re ; que des conseillers seraient envoyes dans les 
i» provinces de Champagne et de Picardie pour dresser proc^s- 
» verbal du retour du cardinal Mazarin ; que defenses seraient 
» faites aux maires et ecbevin^ des villes desdites provinces de lui 
» donner passage, et que toutes declarations et precedents arrets 
9 donnes contre ledit Cardinal et ses adherents seraient maintenus 
j» et executes. x> 

Au mepris de ces defenses et de ces menaces, Mazarin pressa ses 
preparatifs ; les comtes de Broglie et de Navailles , les marechaux 
d*Hocquincourt et de La Ferte - Senneterre lui amenerent des 
troupes et prirent le commandement des differents corps de son 
armee. Des courriers, partis de la frontiere, apportaient d'beure 



* Les caDODs et les ordonnances d^fendaieut k tout ecdteiastique de prendre part ii 
uned61ib6ratioa lorsqu*!! y aTUt an avis ouTcrtii la mort. 
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eQ hefure ces nouvelles k Paris, et accroissaient rinqui^lude et 
Teffroi. Les bourgeois, attroup^ dans les rues et sur les places, 
s'interrogeaieat Tun Tautre avec aoxi^t6, les magistrats , non 
moins imus, ne quittaient plus ni le jour ni la nuit les salles du 
Palais. Enfin le due d'Orl^us doona I'avis certain <c que le Gar* 
» dinal , entr£ k Sedan le 25 d^cembre , en 6tait sorti le lendemain 
» pour cont inner sa route, et qu'il marcbait sur Reims avec des 
D forces imposantes. » Des cris forcen^s, partis de tons les bancst 
renouvel^rent alors Tavis de mettre a prix la Me du car^nal 
Mazarin. Le Goadjuteur et les conseillers-clercs se retir^rent 
encore ; le premier president et ses plus respectables confreres 
unirent leurs g6n6reui efforts , . mais le torrent rompit toutes les 
digues , et une deliberation commen^a : triste et honteux t^moi- 
gnage des exc^s auxquels T esprit de parti pent entratner une 
compagnie de gens de bien ! 

Le premier president avait r^solu de ne point s*en rendre 
complice. Le soir, en rentrant chez lui» il annon^a qu'il allait 
partir pour joindre Leurs Majest^s, et eiercer au conseil les fonc- 
tions de garde des sceaux. Interrogi par ses amis sur ce qu il 
entendait faire k la cour : <c Je dirai la verite, r^pondit-il ; puis 
)» j*obeirai au Roi. » Moie ^tait un plus grand citoyen, sans 
doute, quand il n ob^issait qu aux lois. Nous ne le verrons pas 
sans regret abandonner le r6Ie qu'il soulenait depuis dix ans avec 
tant de gloire, et singer au conseil sous les ordres du ministre 
despote qu*il avait tant de fois proscrit. Faut-il admettre que ce 
noble caract^re ait Oechi sous des motils d* ambition et dlntdr^t? 
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Lhistorien ne peut dissimuler que, charge de dix enfaots, pourvu 
de pea de biens, HoI4 ne se montrait pas insensible k I'^tablisse- 
ment de sa famille. Pent-itre, cependant» des considerations 
moins indignes de lui d^terminerent sa soamission ill rautorit^ 
absolue. 

L'ignorance des compagnies sooTeraines, leur incapacity k 
condaire les affaires d*Etat ; Tabsence de tout patriotisme parmi 
les grands, et Fhabilet^ corruptrice du cardinal Mazarin avaient 
conduit les affaires a un tel point , que le despotisme pouvait 
sembler un asile. La resistance legale devenait impossible; Tappet 
aax armes, remade extreme et toujours deplorable^ devait en- 
tratner le Parlement k une alliance avec le prince de Gonde qui , 
lui-m^me , uni aux Espagnols et mettant en mouvement la popu- 
lace des villes, offrait k la magistrature un auxiliaire dangereux et 
pen honorable. R^duit k la triste alternative qu*il avait depuis 
long-temps prevue, Moie plia la t6te sous lejoug du despotisme, 
qu^il preferait au joug des factions. 

Trois jours apris le depart du premier president, un arrftt 
rendu ' en Tabsence de tous les contradicteurs, d^clara <x le car- 
)) dinal Mazarin et ses adherents criminels de lise - majesty ; 
i> enjoignit aux communes de leur courir sus ; ordonna que tous 
» les biens dudit Cardinal seraient yendus ; que sur le prix de la 
D rente il serait pr^Ieve par preference, et nonobstant toute saisie- 
i» opposition et appellation, la somme de cent cinquante mille 



* 99dteeinbre. 



^ 



184 HISTOIRE DE LA FRONDE. 

» livres poar r^ompeDser celui ou ceux qui repr^senternient ledit 
9 Cardinal h justice, mort ou vif ; et que dans le cas ou aucuus 
n de ceux qui te repr^nteraient auraieot ^ti anlirieuremeDt 
>> coDdamn^s pour crime, le Roi serait hlnnblemeot suppli^ de 
» leur accorder pardon. » 
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Du 1" jaoiier >u 10 >Tril 1091. 



I AN8 la lulle que, depuis trois ano^s, 
, laReiaesoulenait, avecpersdv^rance, 
coDlre lea priocea et les graada de 
I \"tUA, I'alliaace du parlement de 
Paria avait tour it tour assur^ Tavan- 
ruK tage k I'un et h I'autre parti. La 
^^-y'ki ftmn dea chers de la noblesae en 
1650, la chute et rexil du miDistre en 1651 , attestaient ^gale- 
ment le pouvoir des magistrats ; et malgr^ ses r^ceuts d^astres. 
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M. le Prince pouvait encore esp^rer un retoor de fortune, si ie 
Parlement, irrit^ par le rappel du cardinal Mazarin, se d^clarait 
de nouveau contre la cour. 

En s'exposant k ce danger, la Reine ne c^dait pas cependant k 
une faiblesse sans dignity. Elle tenait aux droits de sa couronne 
plus fortement peut-£tre qu*aux affections de son coeur, et tout 
porte a croire qu elle e&t sacrifi^ son ministre si elle eftt cru k ce 
prix conserver Tautorit^ absolue. Mais le Goadjuteur avait inuti* 
lement essay^ de la convaincre des avantages de cette concession. 
Une fois, seul avec elle pendant la nuit, dans Toratoire du Palais- 
Royal, il parlait depuis plusieurs heures avec tout le charme de 
son Eloquence ; il montrait la France reconnaissante et soumise, 
portant avec orgueil le joug de sa souveraine. Anne d'Autriche 
souriait k ces images et semblait ^branl^e, quand tout k coup 
Tinstinct de Philippe II triomphant des ruses de Gondi : a Plai- 
» sant moyen de r^tablir Fautorit^ du Roi, s'^criaTt-elle avec 
y> colore, que de contraindre sa volont^. d 

Bien instruit des efforts du Coadjuteuri le cardinal Mazarin ne 
restait pas sans inquietude. Les termes de la d^claratioa royale, 
rendue contre lui ' le lendemain de la majority, Tavaient profon- 
d^ment bless^; et un ordre quil re^ut ensuite de se rendre i 
Rome pour y manager les int^^ts de la France au prochain con- 
clave, acheva de le convaincre que des amis infid^les cherchaient 
k ebranler son credit sur Tesprit de la Reine' : craignant qu une 

* Voir la page 161 de ce volume. 

' Voir lei letlret du cardinal Maiarin di M. de Brienne, pieces juslificatiTefc 
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plus longue absence ne leur en laissAt les moyens, il pressa done 
les pr^paratifs de son retour. Sa sitaationi cbaque jour plus favo- 
rable, lui permettait alors de faire face k tous ses ennemis ; le 
mariage de Laure-Victoire Hancini ' avec le due de MerccBur, lui 
assurait Tappui de toute la maison de Yendftme, k T exception du 
due de Beaufort » el le mariage d*une autre de ses nieces avec le 
fils ato^ du due de Bouillon, lui promettait des avantages plus 
considerables encore . 

Le moment ^tait arriv^ ou il ne devait plus rester de grands 
seigneurs en France, mais seulement des courtisans riches et 
favoris^. La puissante maison de la Tour d'Aurergne donnant 
un exemple, suivi bientdt apr^s par le reste de la noblesse , allait 
enfin sacrtfier son antique ind^pendance. Pour r^mpense de la 
forteresse de Sedan, le due de Bouillon aeceptait de riches 
domaines au centre de la France, et au prix d*un pouvoir pr^- 
caire dans le cabinet', il renonfait k toute grandeur personnelle. 
Le yicomte de Turenne avait m6me promis de commander Tarmie 
do ministre favori , et il ceignait I'^barpe aux coulenrs de 
Mazarin^, en d^posant la noble banni^re que Godefroy planta 
jadis sur les remparls de Jerusalem. 

> Ge mariage a?ait ^ c^dbr^ selon quelques-UDB, le 4 ftvrier 1651, aa Palais-Royal, 
dans I'appartement mtaie de la Reine , au moment od le cardinal Mazario quilta la 
coar; d*autres disent quHl eut lieu k BreuU od le due de Mercceur alia en effet Yisiter 
pHisieitrs Ibis le cardinal Bfanrin. 

> De9tinaiu$ m regimme »tcimdm cerviso. — Labardmus^ 

3 Les troupes qui ramen^rent en France le cardinal Mazarin poriaient P^arpe TertCt 
oouleur de sa Krrte. 
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Les marquis de Navailles, de FeuquiSres , les comtes de Broglie, 
de Montaigu, le g^n^ral Fabert, gouverneurs de Bapaame, 
YerduD, La Bass^Ci Rocroy et Sedan, se declarant aussi pour le 
Cardinal, lui amen^rent des d^tachements de leurs garnisons, qui, 
avec ses nouvelles levies, form^rent une arm^e de dix mille 
hommes. Tons voulaient cependant rester mattres de leurs places, 
et^ en cas de mauvais succ^s, Mazarin n ignorait pas qu'aucun ne 
lui donnerait asile. Aussi fit-il de grands efforts pour acqu^rir la 
possession de la ville et de la citadelle de Brissac, qui lui offrant k 
tout hasard une retraite sAre, TeAt dispense de recourir encore ft 
la piti6 de T^tranger. 

Le comte d'Erlach, gouverneur de Brissac pour le Roi, £tait 
mort Tann^e pr^c^dente. Charlevois, son lieutenant , s*6taitem- 
par£ de Tautorit^, et pr^tendait sy maintenir ind^pendant. II 
avait de bons soldats fort attaches ft sa personne ; la place passait 
pour ineipugnable, et de nombreux exemples de succSs pouvaient 
encourager son entreprise. II se laissa n^anmoins persuader de 
recevoir dans Brissac le comte de Tilladet, creature du cardinal 
Mazarin » et de partager le commandement avec lui. Pour obtenir 
cette condescendance, le Cardinal avait employ^ le credit de la 
mar^chale de Gu^briant' ft laquelle Charlevois t^moignait de 
grands respects, en m^moire des services qu il avait re(us de feu 

' Rfinte da Bee, fiUe da marquis de Vardes et d^Hdltoe d*0. Son frtre ^pousa la 
oomlesse de Morel « maltresBe d*Heiui IV , et en eat le marquis de Vardes « cti&bre k la 
cour de Louis XIV. 

Rente du Bee avait eu on premier mari qu^elie aceusa d*impuissance ; le mariage 
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le mardchal de Gu^briant. Inform^ cependant qa on cherchait i 
lai d^baucher ses soldats, Gharlevois se saisit de la personne de 
Tilladet et le fit conduire aa has des glacis avec defense, sous 
peine de la vie, de se repr^senter devant la place. Sans se d^cou- 
rager de ce mauvais succ^s , Hazarin recourut de nouveau k la 
mar^chale qui consentit a retourner k Brissac , et qui amena cette 
fois, parmi les dames de sa suite, une jeune veuve d*une grande 
beauts et d*une coquetterie habile. 

Le vieux soldat recut encore la mar^chale avec confiance et 
devint bientdt amoureux de sa belle compagne. Se relAchant, pour 
leur complaire, des precautions que les gouverneurs avaient cou- 
tume d observer, il sortait souvent de Brissac et les accompagnait 
dans leurs courses aux environs. Un jour les carrosses ^tant pre- 
pares pour la promenade accoutum^e, la marechale feignit qu une 
indisposition la retenaitau logis, et insista neanmoins pour que la 
partie ne f&t pas derang^e. Gharlevois, sans m^fiance, prit placed 
cAte de celle qu*il aimait, et se laissa conduire k Irois mille des 
remparts. Li, des soldats de la garnison de Philisbourg, places en 
embuscade, se jet^rent sur lui sans qu il pftt opposer de resistance, 
le contraignirent k monteri chevaletremmenirentprisonnier. 

Pendant. ce temps, la marechale, ayant fait assembler les 
troupes sur la place d*armes, parcourait les rangs k cheval, 



ayaotdt^ catBi pour oe motif* elle 6poasa Jean-BapUste de Budes, depute martehal de 
GuAiiant. Derenue veuYe, elle ftit Domm^e ambassadrioe en Pologne , honneur qu^une 
femme n*aTait ]amab eu. Elle mourut en 1659, d^slgnte dame d*hottneur de Marie- 
lliMse d'Autikhe que Louis XIV allalt ^uier. 
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d^ployait les ordres du Roi et haranguait les officiers et les 
soldats pour les engager k sj soumettre. Ses efforts furent 
iDutiles ; les vieui soldats aimaient Gharlevois comme leur p^re. 
Indign^s de la trahison dont il ^tait victime, ils se pr^cipit^rent 
sur la mar^chale et sur sa complice et faillirent les mettre en 
pieces. Elles parvinrent cependant a s^^chapper k Tentr^e de la 
nuit ; et, peu de jours apr^s, Gharlevois, rentr^ dans la place, y 
rcprit le commandement comme si rien n £tait arriv^. 

Le cardinal Hazarin n^avait pas attendu Tissue de cette entre- 
prise pour se mettre en marche avec son arm^e ; il se dirigea 
d^abord sur Poitiers ou la cour r^sidait alors. Les commissaires 
nomm^s par le Parlement ' pour s*enqu^rir de sa marche, le 
rencontrSrent en Champagne. lis s'acquittaient de leur mission 
avec un melange bizarre de hardiesse chevaleresque et de gravity 
s^natoriale. Ils allaient a cheval la plume en main, verbalisant 
des d&ordres des gens de guerre; ils faisaient rompre les ponts, 
gfttaient les gu^s , ameutaient les communes. Rencontraient-ils 
des partis ennemis? ils avan^aient hardiment, signi6aient les 
arrets de la compagnie, et, aprSs en avoir donn^ copie, enjoi- 
gnaient aux soldats de se retirer, s*ils ne voulaient enconrir 
les peines port^es contre les d^linquants. Les soldats ne fai- 
saient qu en rire, mais le peuple commencait k s'^mouvoir, et 
k Pont - sur -Yonne , les conseillers Bitaut et Geniers s*etant 
places en travers sur le pont f et refasant obstin^ment de livrer 



* Voir la page 181 de oe volume. 
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passage, ii fallut les faire charger par un piquet de cavalerie. 

Geniers , bless^ et renvers^, se sauva sur le cheval de son clerc 
et arriva a grand* peine k Sens. Bitaut eut sa robe perc^e de quatre 
coups de mousqueton, et fat conduit devant MM. d'Hocquincourt, 
de Broglie et de Navailles, qui lui remontr^rent civilement T im- 
prudence de son proc6d^ et voulurent le conduire au cardinal 
Mazarin. Mais Bitaut, soutenant noblement son caract6re, repro- 
cha aux g^n^raux leur rebellion et refusa de les suivre chez le 
Cardinal « qu il ne verrait, disait-il, que sar la sellette pour le 
» condamner i mort, comroc d^clar^ criminel de lise-majest^ par. 
» arr6t de Cour souveraine ' . n 

Pendant ce temps, le pnisident de Belli^vre, charg^ de presenter 
les remontrances da Parlement, ^tait arriv^ h Poitiers. Introduit 
dans le cabinet du Roi, il s* y trouva en pnisence da premier pre- 
sident qui, en quality de garde des sceaux, devait expliquer les 
yolont^s de Sa Majesty. Ces deux hommes, les plus considerables 
de leur compagnie, se revoyaient alors charges d^int^rftts bien 
diff^rents; peut-£tre Mathieu Mole ^prouva-t-il quelque embarras 
quand, d^savouant en presence de son confrere les principes 
qu*ils soutenaient nagu6re avec une ^gale vigueur, il dut lui d^- 



> Le parlement de Paris , en apprenant le pea de compte que les soldats lenaient de 
ses arrets, ne tdmoigna pasmoins de surprise que dMndignalion. L*aTocat-g^n6ra1 Bignon 
requit t que la nouTelle du Iraitement fait aux ofliciers de justice tdi r6digfe en forme de 

> d^oaition par-de?ant deux de Messieurs commis par la Cour, et que les sleur^ 
« d*Hocquincourt, de Broglie , dc Navailles et consorts fusscnt dter^t^ de prise dc 

> corps poor l^assassiuat commis en la personne de MM. Bitaul et Geniers. * 



T. II. ^J 



194 



HISTOIRE DE LA FRONDE. 



clarer ' a que le retour du cardinal Mazarin ^tait legitime ; que le 
x> Parlemeni devait c^der sans enlreprendre de Temporter par une 
» fermet^ dure et extraordinaire; quenfin, apr6s avoir entendu 
» le cardinal Mazarin, Leurs Majesty feraient connattre k la com- 
» pagnie leurs derni^res resolutions. » 

' Peu de jours apr^s , le Cardinal arriva k Poitiers ou il fut 



1 Malhieu M0I6 paria en oes termes : t Le Roi me commaode de ?ous dire qti*il est 

> assez persuade que toutes Ics r^lutioos de la compagoie sont an effet de son zile 

> pour le serrice de Sa Majesty Dans les temps les plus diOiciles , elle a toujours rendu 

> des preuves de son affection en?ers r£tat ; le m£me esprit Tanime encore ; et quelque 

• rencontre qui puisse survenir, elle tdmoignera toujours son inviolable fid6ril& Quaod 

• elle a exerc^ h Tencontre de M. le cardinal Mazarin, la siv^ril^ des lois portte eontie 
» ceux qui violent les ordrcs publics (encore que d*ezposer sa vie en prole, et de per- 
» mettre de le prendre mort ou vif soit un proc6d6 sans exemple), elle ne savait pas que 

> Sa Majesty lui avait donn^ des ordres pour faire des levies de gens de guerre. BUe ne 
» savait pas que Sa Majesty avait command^ audit Cardinal d*cntrer en France, et 
» d*amener ses troupes afin de s^en serrir h fortifier Tarmte du Rol , et & combaltre 

• les rebelles. Mais maintenant que le Parlement apprendra par tous, Messieurs, la 

• T6rit6 de oe qui s*est pass6 , on peut se promettre qu*il diminuera beaucoup de sa 

> prcmi&re rigueur, et quMl joindra ses forces k eel les de Sa Majesty pour disposer toutes 

> choses k ce caUne si n^cessaire ii tous. 

> Ce serait un grand malbeur que le m6me esprit ne se trouvftt en celui qui coib- 

• mande et en ceux qui doivent obdr. Sa Majesty salt bien quMl ne suffit pas que les 

> lois soient justes, qu^il faut encore qu*elles soient reconnues tcUes par tous, Messieurs, 
» qui les devet faire exteuter ; mais il imporle de ne so mteomptcr pas, et puisqu'il faut 
» c6der enfin, n*entreprenez pas de Temporter par une fermetd dure et extraordinaire 

> qui romprait tons les liens de la soumission. Le cardinal Mazarin demande instamment 

> & se justifier , sur quoi le Roi preudra ses resolutions qu'il fera bientdt savoir k la 

• compagnie. * 
9 30 Janvier. 
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re(u avec les plus grands honneurs ; le Roi alia au-devant de lui 
h one lieue de la ville ; la Reine Tattendit pendant deux heures k 
sa fenfire, ne pouvant contenir sa joie et son impatience ; le soir 
m£me , il reprit sa place au conseil, et GhAteauneuf, ayant os^ y 
contrarier ses avis, dut quitter imm^diatement la cour. Le lende- 
main l*arm^e royale, sous la conduite du vicomte de Turenne et 
du mar^chal d*Hocquincourt, se mit en marche pour se rapprocher 
de Paris : le comte d*Harcourt resta en Guyenne avec une division 
peu nombreuse, pour tenir tftte aux rebelles. 

M. le Prince n eut pas plut6t appris Tentr^e en France du 
cardinal Mazarin , qu'il (it partir pour Paris un de ses gentils- 
hommes porteur d*une lettre adress^e au Parlementet con(ue en 
ces termes : 



a Messieurs , 

» Yous connaissez h cette heure que Tempressenient de mes 

» ennemis pour vous obliger h verifier une declaration contre 

» moi , n'^tait qu'un moyen de med^crier dans la France » et 

» par la de faciliter le retour du cardinal Mazarin. Les v^ritables 

» sujets que j'ai eu de prendre les armes, sont maintenant jus* 

» lifids, et sans doute votre compagnie ne fera pas paralire moins 

» de z6le que par le pass^, pour chasser cet ennemi public et ses 

)i troupes , et pour procurer & la chr^tient^ une paix g^n^rale qui 

» lui est si n^cessaire. J*ai eharg6 le sieur de La Salle de vous 

x) expliquer mes pcns6es sur tout ceci , et de vous offrir ma per* 

» Sonne et ce qui d^pendra de moi , pour contribuer a deux 
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» desseins si honorables pour voire £ompagnie et si utiles k TEtat. 
» Je vous prie de lui ajouter enlidre cr^ance et de croire que je 
D suis , Messieurs y votre tr6s-humble et tres-aflectionoS ser- 



» viteur, 



» Loris DE Bourbon. 



> Du camp de Brisemboarg , h jaDvicr 1652. > 

Le sieur de La Salle , admis dans Tassembl^e des Ghambres , 
d^posa cetle lettre sur le bureau , et quand il en eul ^t^ donn^ 
lecture, quelques conseillers de la nouvelle Fronde demand^rent 
tt qu'il U\i sursis k la declaration v^rifi^e centre M. le Prince » 
Y> le 5 d^cerobre precedent , jusqu*apr(^s Tex^cution de I'arrftt de 
» la cour rendu contre le cardinal Mazarin ; et en outre que le 
)> Parlement donnftt arr^t d' union avec ledit prince de Cond£ , 
» IcvAt des troupes pour agir avec les siennes, et mlt la main sur 
D les deniers des c^isses publiques . » 

Ces propositions eicit^rent dans Tassembl^e de violentes ru- 
meurs : « G'^tait, disaientles vieux roagistrats, declarer la guerre 
» au Roi e\f se j^ter dans le crime. Toutes sorte; d*extr6init& 
x> itaiept legitimes a regard du Gardinal, mais toutes sortes de 
» deference^ 6taient dues a Tautorite du jeuue monarque, suivant 
y> les paroles de r£criture, fwlite tangere puerum tneum Absalan ' . 
» Le Parlement ue pouvait approuyer Talliance de M. le Prince 
» avec les Espagnols, sous pr^texte de resistance au cardina^I 



> Gardei^voua de toucher a mon fits Absalon, 
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» Mazarin, parce que les choaes justes doivent£tre souhait^es par 
A des voies legitimes, etqu'il est centre la parole du fils deDieu, 
» de pr^tendre faire une bonne action par un moyen d^fendu. 
» Enfin les coonpagnies avaient droit de r^sister aax volont^s des 
y> rois, par remontrances, supplications etautres voies d'honneur, 
9 mais non par les armes et la violence. y> 

Ges principes ayant r^uni la majority, le due de Nemours qui 
traversait Paris pour aller en Flandre chercher les troupes auxi- 
liaires, promises par le roi d'Espagne au prince de Cond^, fut 
iicriii de prise de corps; et loin de perdre quelque chose de sa 
fermet^ centre la cour, le Parlement ordonna en m6me temps 
d*it6ratives remontrances pour obtenir Tiloignement du cardinal 
Mazarin; il icrivit m6me k toutes les compagnies souveraines et 
aux principales villes du royaume, pour les engager k s*unir entre 
elles, a Teffet de r^sister k la tyrannic. 

Les magistrats et les bourgeois, dans la plupart des villes de 
France, r^pondirenti cet appel. II se forma ainsi uu tiers-parti 
qui, appuy6 par des milices nombreuses et aguerries, entreprit de 
risister k la fois aux forces de la cour et de la maison de Conde. 
Seul de tous les grands seigneurs du royaume , leCoadjuteur resta 
uni k cette confiSd^ration . II ne se dissimulait pas cependant 
« que r union des grandes villes, en Thumeur ou elles ^taient, 
» pouvait avoir des suites fdcheuses et faisait courir des dangers k 
» la monarchic' Beaucoup de gens k cette 6poque vou- 
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» laieiit faire de la France une r^publique el y ^teindre Tautorit^ 
» royale ' . » Gondi oe partageait point ces projets : aussi » pour 
mod^rer le mouvemeni des peuples» d£sirait-ii vivement qae le due 
d* Orleans se mit a la t^te du tiers-par li. II Ten pressa plusieurs 
foiSy mais ie faible prince s*^pouvantait de la hardiesse de ceplan. 
R^duit h lutter en m^me temps contre M. le Prince et contre la 
Reine, Gaston e6t redout^ de les voir se raccommoder k ses 
d^pens, et de rester seul et sans defense eipos6 k leurs ressenti- 
ments. 

Le Coadjuteur r^pondait h ses craintes : <4 Qu*un parti form6 
x> des corps de ville et des compagnies souveraines n*aTait k se 
y> garantir que de Texc^s de ses propres forces. Toute la France , 
x> ajoutait-il , soutiendrait Son Altesse Royale , le jour ou elle 
D viendrait declarer au Parlement qu elle se siparait de la cour 
D et de M. le Prince; que voyant la Reine r^solue de ^^tablir ji 
i> tout prix le cardinal Hazarin, lui due d'Orl^ans avait r^olu» de 
x> son c6t£, de s'opposer h la tyrannie par toutes les voies que sa 
x> naissance lui permettait; qu'il soffrait a la compagnie pour 
» assurer la manutention de ses arrets, et prenait dds ce moment 
» Tengagement public den avoir jamais aucune intelligence avec 
» les ennemis de r£tat, et de n'entendre directement ni indirec- 
» tement ill aucune nigociation qui ne fftt propos6e en pleio 
» Parlement, les Ghambres assemblies; qu'il d^avouait euGn 
D tout ce que M. le Prince avait fait et faisait encore avec les 
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» Espagnols; ct nevoulait plus avoir a?ec son cousin d*antre com- 
» munication qne celle qae ThonnMet^ requ^rait k regard d*un 
D prince de ce nitrite . t» 

Jamais le due d* Orleans ne put se r^ondre k cette d-marche; 
vainement le Goadjuteur essaya de Ini faire comprendre que le 
parti le plus honorable itait aussi le parti le plus sftr, et que T^tat 
des affaires ne lui laissait pas d'autre moyen de salut. « Qne de- 
ft viendrons-nous , » lui disait^il un jour qu*ils se promenaient 
ensemble dans la grande all^e du jardin des Tuileries, « quand 
» M. le Prince sera raccommod^ avec la cour ou pass^ en Espagne? 
)i quand le Parlement donnera des arrdts centre le Cardinal , et 
j> qu*il n'y aura personne pour lea ei^uter; quand nous ne 
» pourroBs plus enfiut avec honnear et sAret6, 6tre ni Mazarins 
» ni Frondeurs? — Je serai fiis de France et vous cardinal- 
ly archey^qne de Paris, r^pondit le due avec un geste d'insouciance. 
» — Vous serez Bis de France k Blois, et moi cardinal au bois de 
)i Vincennes , » repartit le G)adjuteur comme par un enthousiasme 
prophet ique. 

Toutes les instances furent inutiles; Gaston refusjB obstin^ment 
dese charger d*un rAle pour lequel il manquait en effet de capacity. 
De son cdt^, Gondi, fiddle k son ancienne politique^ s'unit intime- 
ment au Parlement* et acquit bientAt un tel credit sur les delibe- 
rations de la compegnie , que M. de Ghavigny, charg6 de manager 
a Paris les int6r£ts du prince de Gond^ , lui ecrivit en Guyenne : 
fit Qu il desesp^rait de rien obtenir des magistrats, tant qu'il aurait 
x> en t6(e un aussi redoutable adversaire. )> 
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II importait k M. le Prince de gagner le Parlement k tout 
prix : pour donner ud champ libre aux n^gociations de Chavigny, 
il imagina done de faire enlever le Goadjuteur au milieu de Paris, 
en prenant toutefois les precautions n^cessaires pour ^viter un 
assassinat. Tel ^tait alors T^tat du royaume ', que cette entreprise 
ne semblait pas inex^cutable. Gourville s*en chargea volontiers , 
et apr^s avoir regu ses instructions, il partit de Bordeaux avec trois 
cents pistoles et un billet par leque! le due de La Rochefoucault , 
gouverneur de Damvillers , ordonnait k Tofficier qui y commandait 
en son absence, de choisir les meilleurs soldats de la garnison 
pour une expedition secrete et p6rilleuse. 

Gourville s*arr£ta k La Rochefoucault ou il recruta plusieurs 
hommes de resolution, qui avaient ii& ainsi que lui laquais dans la 
maison du due et qui s*engagdrent volontiers k suivre leur ancien 
camarade . Trois cents pistoles n etaient pas cependant un fonds suffi- 
sant pour Tentreprise, et, avant de passer outre, Gourville chercha 
les moyens d*y pourvoir. Ayant rencontr^dans une maison de la ville 
un sieur de Machieres, receveur des tailles deTeiection d'Angou- 
16me, il le (it parlersur T^tatde lacaisseet sur Tordredu service. 
Machi&res expliqua sans mefiance qu'il parcourait les bourgs prin- 
cipaux de son ressort, y faisait venir les collecteurs des paroisses 

 t Si queIqu*uo lisait ces choses, il ne poumit jamais les crDire Yiritables. Geuz qui 
• oDt vu r^lat oik les affaires 6taient alors dans le royaume ne soot plus ; les jeunes gen«, 

> qui n'oDt connaissauce que du temps oCi le Roi a r6labli son auloril^, prendraient ceci 

> pour des r^Teries quoique oe soil assur^ment des liriiis tits-constantes. • 

(M^moircs de Gourville,) 
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du voisinagc et y recevait leurs deniers; qu il allait verser ensuite h 
Angoulftme, lorsque la recette se montait k sept ou huit miile livres. 

Ces details furent soigneusement recueillis, et h quelques jours 
de li, ie receveur dtant dans le cabaret d*une bourgade, entour^ 
de ses coilecteurs, GourYille, suiyi de plusieurs hommes, entra 
dans la chambre Ie pistolet au poing et criant vm h Rot! « H^ ! 
» Monsieur, vous savez bien que je ramasse de Targent pour son 
» service, lui dit le receveur ^pouvant^. — ^ M. de Machi^res, 
» reprit Gourville, j'ai besoin de celui que vous avez ramass^ 
y> pour le service de MM . les Princes ; d et mettant la main sur 
trois bourses pleines d*or et sur un sac d*argent, il demanda 
quelle somme il pouvait y avoir en tout. II ne s*y trouvait qu* en- 
viron 5,000 livres; Gourville avail compt^ sur 8,000, et pour 
combler ce deficit, il pria le receveur de lui vendre ses chevaux 
pour un bon prix : ajoutant avec force civilit^s « qu*il ne serait 
» pas juste qu*un honn^te traitant perdit rien dans cette affaire ; 
» et qu*il lui donncrait quittance en due forme, et de la somme 
» d*argent et de la valeur des chevaux , comme Tayant recue pouir 
» le service de MM. les Princes. x> 

Gourville signa en effet la quittance, prit T argent et continua 
sa route. Les hommes qu*il avail recrut^ en Angoumois ga- 
gn&rent Paris par diverses routes, et le joignirent k un rendez- 
vous convenu. II les logea, ainsi que les soixante soldats de la 
gamison de Damvillers, dans divers cabarets des faubourgs; puis, 
s' informant avec soin des habitudes du Goadjuteur, il le fit suivre 
pendant plusieurs jours. 
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Gondi passait le plus souvent les soir^s k Yh6te\ de Chevreuse, 
dans la rue Saint-Thomas-du-Louvre ; il en sortait entre minuit 
et one heure, et regagnait rarchev6ch£ en suivant les quais le long 
de la rividre. II marchait dans les rues avec cinq ou six carrosses 
pleins de gentilshommes arm6s de mousquetons ; quelqnefois 
cependant, importune de cette suite nombreuse, il n'emnienait 
avec lui que dem carrosses et huit ou dix gentilshommes. Averti 
qu*un soir le Goadjuteur ^tait sorti si peu accompagn^, Crourville 
embusqua ses soldats sar le bord de la riviere ; les ons devaient 
^teindre les flambeaux qu'on portait en avant de la voiture ; 
d'autressaisirles laquais et le cocher sur son si^ge ; d*autres enfin 
se presenter en armes devant les portieres. Crourville alors, arec 
un b&ton d' exempt ehl arr6t^ le Goadjuteur de par le Roi, et le 
faisant attacher en croupe derri^re un cavalier, il serait parti au 
grand galop pour Damvillers : des relais d*hommes et de chevaux 
^taient dispose sur la route. Tout ^tait pr^t h onze heures du soir ; 
le Goadjuteur, entr^ k neuf & I'hdtel de Ghevreuse^devait repasser 
de moments en moments. Gependant minuit et une heure ayant 
sonn6 sans qu on le vit parattre, Gourville fut Iui-m£me heurter k 
la porte de Thfttel de Chevreuse, et apprit du Suisse, dijk k mo\t\6 
d^shabill6, que le Goadjuteur ^tait sorti depuis long-temps dans 
le carrosse de madame de Rhodes. 

Trop de gens avaient 6l6 employes dans cette affaire pour que 
le secret ttt gard£ long-temps. D6s le lendemain un sieur Talon, 
parent de Tavocat-g^n^ral, vint avertir le Goadjuteur que Gourville 
et la Roche-Gourbon, major de Damvillers, Tavaient attendu^ la 
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veille, sur Ic quai vis-A-visdu pont Bourbon : la Boche-G)urbon, 
arr6t^, rdveJa tous les d^lails de l*en(reprise ; Gourville parvint k 
b' Invader et arriva sain et saufi Bordeaux. 

Un trai(6 d'alliance, qu*en d^pit de tons les efforts du Coad- 

)liteur le prince de Gond^ parvint peu apr^ k conclure avec le due 

d'Orldans, le consola de ce mauvais succes. Gaston rappela ses 

troupes qui servaient en Guyenne dans rarro^e do comte d*Har- 

court. Les regiments d'infanterie et de cavalerie dOrl^ns, de 

Yalois et de Languedoc, ob^irent sans scrupules aui ordres du 

Prince , et vinrent prendre leurs quartiers en Brie ou ils com- 

mirent de grands d^sordres. Encourage par ce renfort, les gentils- 

horames de plusieurs provinces prirent les armes, et ceignant de 

nouveau T^charpe isabelle , ils firent ouvertement des levees 

dhommes el de deniers pour le compte du prince de Gond^. Les 

magistrals fiddles aux instructions du parlement de Paris, s'oppo- 

saient de lous leurs efforts h ces d^sordres, mais les gentilshommes 

ne tenaient comple des arrets; et en Anjou les choses en vinrent h 

ce point que le due de Rohan, gouverneur de la province et servi- 

teur du prince de Gond^ , fit arrftter sur son tribunal par des 

soldats , et conduire ignominieusement en prison , le sieur de 

Boisl6ve/ lieutenant-g^n^ral du pr^sidial d* Angers. 

Boisldve porta plainle au parlement de Paris, qui, marchant 
dun pas ferme dans la ligne qu*il s*6tait trac6e, « d^cr^ta de prise 
I \ » de corps le sieor de Rohan, et d^fendit, sous peine de mort, 
» toute lev^ d*hommes et de deniers, sans ordonnance royale 
» duement v6rifi^ au Parlement. y> Lc due d'Orl^ans se montra 
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fort irrit^ de cet arrftt qifil reprdsenta comroe en contradiclion 
manifeste avec les autres ddcisions de la coropagnie. « Le due de 
» Rohan, disait-il , avait agi d*aprcs ses ordres et dans rint6r6t du 
» parti, en faisant arrfiter le sieur de Boisleve, creature du car- 
» dinal Hazarin, qui voulait introduire dans la ville d'Angers les 
» troupes dudit Cardinal ; les levies de soldats , qui se faisaient 
» en Brie, 6taient ^galement de son ordre et pour assurer Texd- 
» cution des arrets de la compagnie. Si TautoritS du Parlement 
» ^tait employee contre ceux-la m6me qui le voulaient servir , la 
» ruine du parti ^tait certaine, et chacun n avait plus qui penser 
» a ses int^r^ts particuliers et k s*accommoder avec la cour. » 

Omer Talon r^pondit au due d*OrMans : a Qu on n*avait pu 
» se dispenser de prot^ger le lieutenant«g£n^ral d* Angers, em- 
» prisonn^ sans plainte, sans charge, sans information, et au 
» m^pris de la declaration du 24 octobre. Si Sa Majesty, se d^ 
» pouillant par cette ordonnanee de Textrftmite de sa puissance, 
» et se liant les mains i ^Ile-m6me, s'^tait impost la n^cessit^ de 
» ne troubler aucun officier dans Texercice de sa charge sans lui 
» faire son proems , cette sainte loi, jug^e n^cessaire pour Tassu- 
x> ranee de tons les sujets, pouvait-elle £tre iropun^ment m^- 
D pris^ par Tautorit^ d*un gentilhomme, sous pr^texte qu*il 
» etait gouverneur de province et qu il avait les armes k la 
» main ? 

» Quant aux levdes dc soldats sans commission du Roi, Cott- 
le tinua ravocat-g^n^ral, jamais, sans doute, il n avait ^t^ plus 
» n^cessaire de rappeler les peuples k T execution des lois, qu'au 
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T» moment ou le due de Nemours rentrait en France k la t6te 

x> d*une arm^e espagnole » lei le due d* Orleans interrompit 

Talon avee colore : « Cela n est pas vraii lui cria-i-il. Cette nou- 
» velle est de la fabrique des Mazarins ; le due de Nemours ra- 
» mene en France les troupes de M. le Prince, mais il n a pas un 
» Espagnol dans son armde. » 

Un long tumulte suivit Tapostrophe du due d* Orleans, et quand 
le silence fut r^tabli, le sage Talon s*adressant k la eompagnie, 
sans tenir compte du dementi donn^ par le prince : a Je com- 
» mencais a-vous dire, Messieurs, eontinua-t-il, qu on veut faire 
» entrer en France des troupes espagnoles, et ce mot nous rap- 
» pelle k nous-m6mes ce qui est du devoir de nos charges, et 
» r obligation la plus sacr^e du Parlement. Faire entrer en France 
x> les troupes espagnoles I . . . . la seule pens^e est un crime de l^se- 
» majesty qui ne pent (omber dans aucun esprit francais, encore 
» moins 6tre approuv^e par yous. Cest violer les ordres publics, 
» sous la foi desquels subsiste la royaut^, et sur le fondement 
» desquels tons les sojets du Roi peuvent esp6rer la tranquillity 
» publique. Le droit de faire la paix ou la guerre est un droit 
» royal, incomniunicable a toutes sortes de personnes de quelque 
» quality quelles puissent 6tre. Et afin qu'on ne puisse, en cette 
» rencontre, reprocher k la compagnie d*autoriser ce qu*elle n'a 
)) jamais souffert, nous requdrons que defenses soient faites a 
D toutes les villes et communaut^s du royaume de recevoir les 
» troupes conduites par M. de Nemours ; qu'il soit enjoint de 
» leur courir sus ; que defenses soient faites a tous gouverneurs, 
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B capitaines, genttlshommes, officiers et autres, de favoriser ieur 
D CDtrfe, k peine d'etre d^clar^s criminels de icse-majest^. » 

La deliberation engagie sur ces conclusions durait encore , 
quand une lettre du Roi k la compagnie apporta Tavis certain 
« que le due de Nemoars etait rentr^ en Picardie ' k la t6te d'un 
y> corps de troupes espagnoles qui devait 6tre joint et fortifie par 
» des recrues faites en divers lieui du royaame. Sa Hajeste n'avait 
x> pu apprendre, sans une profonde peine et douleur, qu on se 
» servait du nom de son oncle bien«aime, le due d'Orl^ans, pour 
» faire commandenient aui maires et ^chevins d*ouvrir leurs 
» portes, de donner passage et logement auxdites troupes et de 
» Ieur prater assistance. Bien plus, on avait rduni les r^gioienls 
» entretenus sous le titre du due d'Orl^ans et du due de Valois, 
» son fils. Le due de Beaufort marchait k Ieur tftte , fortifie 
i» d*autres d^serteurs des troupes royales, et faisait ^tat de se- 
B courir Angers ou le due de Rohan se livrait aux plus crioiinelles 
B violences. Sa Majesty, retenue par ces obstacles sur les bords 
B de la Loire, ne pouvait garantir son pauvre peuple du pillage 
B et des maux que les Espagnols et des Francais, ennemis du bien 
B et du repos de Ieur patrie, allaient lui faire ^prouver. » 

' Quand il eut ^l^ donn^ lecture de celte lettre au Parlement , 
le due d'Orldans affirma de nouveau a qu*il n*y avait pas un 
B Espagnol dans les troupes du due de Nemours, roais bien des 
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» Allemands, Lorrains et Li^geois ; gens accoutum^s k se loner 
)> pour de Targent, et qui se mettraient i la solde du Roi, si Sa 
» Majesty avait pour agr^able de les employer h rexpulsion du 
T» cardinal Mazarin ; lui, due d* Orleans, avait roand^ lesdites 
» troupes pour I' execution des arrets de la compagnie ; et ayant 
D iii con?i^ par elle d*employer son autorit6 pour Texpulsion 
» du Cardinal, il avait cru pouvoir joindre ses propres troupes, 
» commandoes par le due de Beaufort, k celles de M. le Prince ' 
» quamenait le duo de Nemours, afin de former une armOe 
» capable de chasser du royaume un ennemi public, proscrit par 
ft les arrets de toutes les compagnies souveraines du royaume. )» 
Sans avoir ^ard aux reclamations de Son Altesse Royalc, a le 
» Parlement roaintint Tarrftl rendu centre le sieur de Rohan', et 
» donna Tordre aux communes de courir sus aux troupes Olran- 
» gcres entrt^s en France sous la conduite du due de Nemours : 
m confirmant nOanmoins, et renouvelant au besoin tous les ordres 



> Le dac d'Orl^iu D^arait oependant pas alors doDn6 au due de Beaufort Pordre de 
se joiodre au due de Nemours, et il h^ilail encore apr^ aroir fait cette dtelaration. Le 
Coadiuteur, qui conserrait des haUtudcs famili^res avec Gaston, bien quMIs fussent alors 
engage dans des inUrfttscontraires, s*^lonnait qu*il cralgnit de se compromettre Yis-ft- 
Tis de la Reine, aprte le langage qu'U tenait depuis deox mois, • Si vous 6liei n6 fils de 

• France on infanl d'Espagne, lui r^pondlt le dac* vous ne parlerlea pas comme tons 

• faitci* Sacliei que nous autres princes nous eomptons pour rien nos paroles. La Reine 

• ae se souviendrait pas demain h midl de roes declamations contre le Cardinal si je le 

• Toolaissouffirir demain matin ; ro&is si n>es troupes llrcnt un coop de mousquef, elle ne 

• me le pardoonera famais. • 

> i*' mars. 
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» pr£c6deminent donnas contre ie cardinal Mazarin et ses 
D adherents. y> 

Les deux partis n en continuirent pas moins leurs operations 
militaires. La cour, apr^s son depart de Poitiers, s^^tait rendue a 
Saumur ou elle demeura sous la garde de M. de Turenne, pendant 
que le gros de Tarm^e, conduit par Ie mar^chal d*Hocquincourt, 
s'approchait d* Angers pour en faire le si^ge. Le mar^chal se logea 
sans dilBculte dans les faubourgs, mais il ne put battre le corps de 
la place faute de grosse artillerie. En attendant qu il en f&t arriv^ 
de Nantes, Angers resta ^troitement bloqu^. Le peuple murmurait 
contre le due de Rohan qui s^^tait declare pour M. le Prince 
ma1gr6 les magistrats et le clerg^, et s^^tait m6me port^ h des 
violences contre r^vfique, saint homme, du nom d'Arnauld, dont 
il redoutait Tinfluence '. 

Ghass^ de son si^ge, I'^v^que d' Angers vint joindre le Roi k 
Saumur. II fallait de telles circonstances pour Tamener h la cour, 
et il rougissait de se m6ler aux pr^lats qui la suivaient en foule. 
Un jour il entendit les soldats qui disaient en le Yoyant passer : 



I Le dnc de Rohan fit proposer h 1*6? ^qne de Ie laisser rentrer dads la TUIe s'il ronlalt 
promettre de se boraer aux fonctioiis de son minlst&re, sans se m61er des alfiires 
publiques. L'iv^qne reftisa de prendre oet engagement, et envoya son nerea, TabU 
Amauld , an gonYemenr ponr se plalndre de son proo6d6. Le jeune eccMastique 
s'acqaitta de sa mission arec tant de fermet^, que le due de Rohan dit aprte TaToir 
oongMl^ :  II m'a parl6 oomme sMl avaU eu dix miHe hommes derri^re loi. — Ne yous 
t en ^tonnei pas, r^ondll an gentilhomme de la compagnie, c*est le ton de la fomille. 
• Si tons ces Amauld araientdes mattresses, ils ne leur parleraient pas dtffifiremment.  
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« Ne verrons-nous jamais que des ^yftques ? x> Arnauld baissa Iris- 
t^ment la t£te; il racontait sur la fia de sa vie quil avait rare- 
ment ^prouv^ une humiliation plus sensible. 

L*artillerie de Nantes 6tant arriv^e par la Loire jusque devant 
le Pont-de-G^, le comte de Broglie forca cette place et conduisit 
'^s canons au mar^chal d*Hocquincourt qui commenca aussit6t k 
uattre les murs d*Angers. Pendant ce temps, le due de Nemours, 
ill la t6te des troupes espagnoles, avait pass^ la Seine sur le pont 
de Mantes que lui livra le due de Sully. Ayant Hi joint h GbA- 
teaudun par le due de Beaufort qui commandait les troupes du 
dac d*Orldans, tous deux se port^rent rapidement vers Angers ; 
mais avant leur arriv^, le due de Rohan avait capituld et rendu 
la ville et le chftteau aui troupes royales '. 

Apres une semaine pass^e k Angers, la cour en partit pour 
Tours d*oii elle se rendit h Blois. Toutes les places de la Loire 
]asqu*ii Orl&ins avaient ouvert leurs portes, et cette derni^re ville 
semblait ^alement dispose k recevoir le Roi . Une vive inquie- 
tude se r^pandit alors dans Paris. Orleans ^tait le chef-lien de 
r apanage de Gaston, et son autorit^ ne pouvait y 6tre m^connue 
sans une grande diminution de son credit dans le royaume. Quel- 
ques-uns lui conseillaient de s*y transporter de sa personne ; mais 
il D*aimait pas les hasards : sa presence £tait d*ailleurs n^cessaire 
k Paris, et aucun de ses serviteurs n'ayant le poids n^cessaire 
pour le remplacer, il se d^cida k envoyer sa fille k Orleans, et il 



1 i«r man. 
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la chargea de ses ordres pour le corps de ville et les magistrals. 

Anne-Marie de Bourbon, duchesse de Montpensier, connue k la 

cour sous le nom de Mademoiselle f avail recueilli une immense 

forlune du chef de sa mere, pr^mi^re femme du due d^Orl^ans, 

h6riti6re de la branche de Bourbon-Montpensier. Ses biens, dont 

la valeur s'^levail h plus de vingl millions*, lui donnaienl une 

grande imporlance dans TElal, el son caract^re la disposait a se 

charger volontiers d*un r6!e dans les aifaires. Ne comprenant 

gu6re d'autre polilique que celle des int^rfils de sa maison, elie 

confondait Torgueii de la naissance avec le senlimenl des devoirs, 

el croyait de bonne foi legitime ce qui 6lail ulile h sa grandeur 

personnelle. Ag^ealors de plus de vingl-cinq ans, elle reprochait 

au peu de z&le de la cour le mauvais succ^s des nombreuses n6go- 

ciations enlreprises pour son ^lablissemenl. Mademoiselle nour- 

rissail dans son coeur une pr6C6rence pour le prince de Gond4 

qu elle avail d*abord hai sans sujel , el elle avoue dans ses 

H^moires qu*elle eAl fort souhait6 de T^pouser, s*il f&l devena 

veuf, comme on pul le croire un peu avanl la majority du Roi : 

la sanl6 de la princesse de Cond£ s ^lanl ensuile r^lablie, il ne fut 

plus question de ce projel. 

Quelques ann^es auparavanl, Charles Slaarl, fils de Tinforlun^ 
Charles I®', avail essay^ de plaire k Mademoiselle, et revenant en 
France apr6s sa malheureuse expedition d'^cosse, il se mil de 
nouveau sur les rangs. II ^lait fori assidu pres d'elle, el lenlrete- 



1 Le marc d'argent k vingt-six livres. 



GHAPITRE XVIl. 



211 



I ! 



nait avec cette galanterie passionate que les personnages des 
romans de V^poque oni emprunt^ au langage habituel des princes 
€t des seigneurs de la cour de Louis XIV. Le Pr^tendant avait k 
^aconter des exploits et des d^sastres qui n*eussent point d^par^ 
tes pages de Cyrus et de Cassandre. Mademoiselle ^coutait avec 
int6r6t les details de la bataille de Worcester ; comment le vail- 
lant et malheureux prince, r^duit h fuir, s*^tait fait jour k travers 
Tarm^e victorieuse, h la tite de cinquante cavaliers; puis, de- 
meur^ seul, etait mont6 sur un arbre au pied duquel vinrent 
s'asseoir des soldats ennemis. « Dans ces moments critiques, il 
» protestail n*avoir jamais pensc qnk Mademoiselle ; Tespoir de 
» la retrouver en France T avait consol6 de la perte de son 
» royaume ; et si elle daignait deviner ce qu il n osait lui dire, il 
» n avait plus rien k regretter. n Apr<^s de (els discours, le filsde 
Charles P' demandait des violons et passait des nuits k danser. 
Mademoiselle remarquait bien cependant a qu'aux autres il nc 
D parlait pas tant de son plaisir d'etre en France et de son envie 
o de danser '. » Elle commencait a Stre touchy de ses soins; 
mais trop bonne catholique pour 6pouser un protestant , elle 
paria au Pr^tendant dc sa religion comme dun obstacle; celui-ci 
repondit « qu il navait rien k refuser k Mademoiselle ; quil serait 
» heureux de lui sacrifier sa conscience et son salut, et qu'il ^tait 
» pir^t k le faire le jour od elle daignerait accepter sa main. » 
Celte declaration de Charles Stuart rangca de son parti tous les 
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d6vots de la cour ; madame d*Aiguillon soutenait a qae Uade^ 
» moiseile le devait ^pouser, et qu*aulrement elle serait respon- 
» sable devant Dieu du salut de son ame. » Pour ce motif oa pour 
UD autre, la fille de Gaston s*y serait d6cid6e peut-fttre* si & cctte 
^poque on n eAt flatt^ son ambition de Tespoir d'^pouser le Roi. 

La grande puissance de Monsieur et Tavantage de r^unir la 
maison royaie pouvaient compenser la disproportion des Ages ; au 
moins la princease palatine, qui entreprit cette n^gociation, assu- 
rait que la Reine et le cardinal Mazarin le voyaient ainsi. Made- 
moiselle, enivr^ de cet espoir, rompit avec le Pr^tendant et 
cessa de le recevoir chez elle ; mais bientAt elle eut lieu de soup- 
Conner que la cour cherchait k Tamuser par de vaines promesses. 
Une somme de deuz cent mille ^us qui lui fut demand^ au nom 
de la princesse palatine, acheva de lui persuader qu*on n*avait 
Toulu que se tnoquer (Telle et allraper son argent ' . Elle exprima 
son ressentiment a?ec toute la violence de son caract^re, et ne 
renoncant pas cependant k ^pouser le Roi , elle se persuada que le 
meilleur moyen d'y r^ussir 6tait de se rendre si puissante en 
France, que la cour senttt le besoin dacheter son appui. La nou- 
velle de la marche de Tarm^e royaie vers Orleans la trouva dans 
cette humeur, et elle accepta avec joie la proposition de se rendre 
dans cette ville pour la d^fendre. 

' Quand tout Tut pr^t pour son exp^ition. Mademoiselle, apr^ 



I Minurirei de mademoiulU die Montpentier. 
* 25 man. 
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avoir Cait ses d^votionSf pariit avec lea comteases de Fieaque * , de 
FroDtenac ' , qa'on appelait aes mar^halea-de-camp, et pluaieura 
aotrea damea de la cour, habill^ea en amazonea. Gaston donna 
pour seule instruction i aa fille d*emp£cher , quoi qu*il arrivAt, 
sea troupes de paaser la Loire pour aller , ainsi que le d^irait le 
due de Nemours, secourir Montrond et fortifier le prince de Omii 
en Guyenne. 

Apr^ leur roarche inutile aur Angers, lea duca de Nemours et 
de Beaufort s*^taient rapproch^ de la capitale. Mademoiselle les 
rencontre entre £tampes et Orl&ins. Les cheb de Tarm^e vinrent 
k aa rencontre, protestant que c6tait d^sormais k elle k com- 
mander, et quila ei^cuteraient aveugl^ment ses ordres. Un 
conaeil de guerre se rassembia sur-le-champ , et d6lib^ra en sa 
presence : on convint que, conform^ment aux ordres de son 
Altesae Royaie, dans aucun cas Tarm^e ne passerait en Guyenne, 
mais qu'elle se porterait vera Jargeau , petite ville sur la Loire, i un 
myriamdtre sit kilometres au-dessus d*Ori^ans. Le lendemain. 
Mademoiselle continua sa route avec une escorte decavalerie. Ar- 
riv^eA Artenay \ elle rencontrale marquis de FlamarinsS envoy^ 



' Anae Le Vawar , eomtow de FleMiiie, goavernante de Mademoifleile, nte en 1598, 
norte em 1058. BUe ttait fiUe de Jacques Le Vmear, cooite de Tillitees, et de Chariotle 
deCbaboL 

* Anne Phelypeaoi* marite A Henri de Borade, oomte de Fronlenac BUe ^U fille 
de Raymond Pheiypeaox, trterler de r^iargne, et de Qande Gobelin. 

3 Artenay, Tillage A on myriamitre lix kllom^lres d*Ori^ns, lar la route de Paris. 

4 Antoine Agesilan de GrowoUei, marquis de Flamarins, tu6 celle m6me ann^ au 
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par les magistrats d'Orlians pour la supplier de ne point avaucer 
davantage. Le garde des sceaux ( Mathieu M0I6 ) 6tait en ce 
momeQi aux portes de la ville, et demandait passage au nom du 
Roi. Ainsi places eotre le Roi et Mademoiselle, les chefs de la 
bourgeoisie avaient r^solu de n ouvrir k persoune ; ils protestaient 
ndanmoins qu*aussit6t le Roi £loign£, Mademoiselle serai t la bien- 
venue dans leur ville, pourvu qu*elle nameuAt avec elle ni 
troupes ni seigneurs. 

La princesse ne tint compte que de cette derniere partie de 
Tavis, et, laissant son escorte derriire, elle arriva k onze heures 
du matin k la porte Banni^re', ou elle attendit pendant trois 
heures' la r^ponse des magistrats qu'elle avait fait avertir. Dans 
I'espoir d*6mouvoir le peuple assemble sur les remparts, elle Gt 



' I 



combat du Aubourg Saint-Antoiue. II aTait ^pous6 Fran^ise de La Trouase, et 6tait fib 
de Jean de GrossoUes, baron de Flamarins, et de Franfoise d^Albret. 
On troure dans les Mteioires du temps, que ce Jean de Grossoles, • se tenant oflieni6 

• de quelques discours tenus par le sieor de idontespan, s'achemina au chftteau de 

• Gondrin avec un page seulement quMl en?oya au sieur de Montespan pour lui dire oO 

• il 6tait, et quUl ddsirait avoir de lui un ^airclssement. Le sieur de Lussan s^6(ant 

• trouT^ k la porte du cb&teau de Gondrin & la descente du page, et ay ant reconnu qa*il 

• 6tait au sieur de Flamarins, et su le sojet qui Tamenait, il prit sur-lechamp le cfaeval 

• do page et s*en alia treuTer le sieur de Flamarins qu*il obligea de mettre P^pte k la 
t main, prenant le fait et cause du sieur de Montespan. Le sort des annes ne fut pas 

• favorable au sieur de Lussan , qui fut tu6 sur la place. • 
> Porte d*0rl6ans sur la route de Paris. 

a t Pour se d^sennuyer , elle monta dans one hdlellerie od eUe ddcachetait les Icttres 

• du courricr de Bordeaux quelle avait fait arr^ter, mais elle n'en trouva pas de 

• plaisantcs. • ( Mimoira de MademoUcUe, ) 
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ensuite le lour de la ville, suivie seulement de ses dames. En les 
Toyant passer, le peupie criait : Vive le Roil viveniles Princes ! et 
point de Mazarin ! Mademoiselle criait de son ctA& : a Allez k 
» THotel deVille, et faites-moi ouvrir la porte. » Ensuite elle 
interpellait les commandants des posies, et mena^ait de les faire 
pendre s'ils n*ob^issaient aussilAt h la fille de leur matlre : les 
bourgeois r^pondaient par de profondes r^v^rences » mais gar- 
daient la consigne du maire et des ^chevins. 

En suivant les murailles de la vilie, Mademoiselle et ses dames 
arriverent devant une ancienne porte qui donnait sur la riviere et 
qui n*^lait pas gard^e, parce qu'on ne Touvrait plus depuis long- 
temps. Des bateliers, excites par de fortes recompenses, battirent 
cetle porte avecleurspieux, et, en ayant d^lach^ deui planches, la 
princesse se fit courageusement hisser par celle ouverlure, et 
s inlroduisit seule dans la ville *. Le peupie, touch^ de sa confiance» 
la recut avec respect , et la porta en triomphe k THAtel de Ville on 
elle harangua les magislrats avec une Eloquence qui se rencontrait 
assez fr^quemment parmi les personnes de son rang, i une 6poque 
on la vie des princes n^^tant pas circonscrite dans des relations 
d^^tiquette, Texercice d*une puissance r^elle supposait une action 
habituelle sur le peupie. 

L'assembl^e de THAtel de Ville promit de ne point recevoir le 
garde des sceaux , et de d^fdrer en (out aux ordres de Mademoiselle^ 
« pourvu qu elle nc fit point enlrcr les dues de Nemours et de 
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i» Beaufort, et que la presence des troupes ne causAt pas de 
j» d^sordres dans les campagnes. d La princesse consentit k ces 
conditions, et, en effet, en sortant de THAtel de Villc, ayant 
remarqu^ des soldats de FarnK^e des Princes qui la saluaient des 
fenfitres d'ane prison, elle s enquit de leur d61it» et, sur la riponse 
quits ^taient detenus pour manque de discipline, elle proposa de 
les faire pendre aussitAt sur la place publique. Les magistrats, 
reconnaissants de ces offres, rendirent eependant la liberty anx 
soldats qui retournirent k leurs drapeaux. 

N'esp^rant plus se faire recevoir dans Orleans, le Roi remonta 
la Loire jusqu & Gien avec son arm^e, forte seulement de huit ou 
neuf mille hommes. Gelle des Princes, plus considerable, aprte k 
jonction des dues de Nemours et de Beaufort , s*approchait de 
Jargeau, petite ville entre Gien et Orleans. Averti de la marche 
desennemis, Turenne craignit d'etre inqui^t^ pareux, s'il les 
laissait s'^tablir si pr^ de lui avec un passage sur la Loire. II se 
porta rapidement en avant, et arriva sur le pont de Jargeau avec 
deux cents hommes, en m^me temps que Tavant-garde du due de 
Beaufort . Sans se laisser intimider par la superiority du nombre, 
Turenne s'avan^a de sa personne jusquau milieu da pontt y 
construisit une barricade qu*il d^fendit tout lejour ', et, ayant regn 
des renforts vers le soir, il culbuta quatre bataillons ennemis, les 



> La ooDduite de M. de Turenne, dans Faffiiire de Jargeau , dissipa les doutes que la 
Rdne avail conserve fusque-Ui dc sa fid6Ut£. Dans an transport de reoonnaissaooe, die 
lui dit en presence de toute la oonr qa*il Tenait de saufer r£laL Ge grand bonme 
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ehassa de la ville, et tua le baron de Sirot, leur commandant, 
brave ofBcier qui , dans sa longue carri^re militaire » avait eu 
Fhonnenr singnller de se battre corps h corps contre trois rois, le 
grand Gastave - Adolphe , le brave Christiern lY et le roi de 
Pologne. 

Ce mauvais succ^ fut impute a Timp^ritie da ducde Beaufort ', 
et contribua k augmenter la m^sintelligence qui existait entre lui 
et le due de Nemours, son beau-frire. Ces deux princes ne pou- 
vaient se mettre d* accord sur le plan de campagne k suivre. 
Nemours insistait pour que Tarm^ pass4t la Loire, et s*avan(At 
en Gujenne au secours de M. le Prince, et Beaufort s*y opposait 
absolument, comme il en avait re(u I'ordre du due d^Orl^ans. 
Apr&s r affaire de Jargeau, la contestation se renouvela avec plus 
de violence. Un conseil de guerre fut convoqu6 en presence de 
Mademoiselle, et Tentr^e d*Orl&ins £tant interdite aux chefs de 
Tarm^e , ils se r^unirent dans une mauvaise hAtellerie du fau- 
bourg. 

Li, malgr^ les efforts de la princesse, il s*6leva une altercation 
si violente entre les deux beaux-frftres, qu ils se frapp&rent en 
m^me temps au visage, mirent T^p^e k la main et se chargerent 



jugeait MS acUons avec plas de modciUe. £criTant oe mdme soir ft mademoiselle de 
Bouillon , sa soeur , il ajoutait par apostilte k sa leUre :  II s*ett pass^ quelqne chose h 

• Jargeau qui u^est pas de grande consid^ation. » 

* • II. le due de Beaufort a manqu^ son entreprise sur Jargean pour n*aToir point 

• eu la pr^TOjance de se pourvoir de bateaux, bien que Taction dftt s*extoiter sur la 

• riviere. > [Le vrai et le faux de M* le Prince et du cardinal de Betz, ) 
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comme des furieux. MM. de Tavanne, de Vallon et de Clinchamp 
parvinrent k grand'peine h les s^parer. Mademoiselle leur de- 
manda leurs £p6es ; le due de Beaufort ob6it facilement, et se mit 
h genoux devant elle ; mais le due de Nemours demeura pendant 
plus d^une heure dans un acc^s de violenee que rien ne pouvait 
dompter. Revenu k lui-m^me, il eomprit cependant qu'il y allait 
de la stiveti de Tarm^e et des int^r^ts les plus ehers de H. le 
Prinee. II d^Cira au plan arr^t^ par le eonseil , et consentit h em- 
brasser M. de Beaufort : ce qu il tit toutefois de fort mauvaise 
graee. Le due de Beai^ort, au contraire, se sentit inopin^ment 
toueh^ d*une grande tendresse pour son beau-fr^re, et, en Tem- 
brassant, il se prit a pleurer et h sanglotter avec une telle violence 
que ce denouement inaltendu egaya Tassembl^e et le due de 
Nemours lui-m^me. 

Mademoiselle retourna k Orleans, et les g^n^raux rejoignirent 
leurs troupes qu ils dirig^rent vers Montargis. De son (At& Tarm^e 
royale, ayant pass^ la Loire sur le pont de Gien, prit ses quartiers 
dhiver sur la rive droite du fleuve. Turenne s^tablit a Briare, 
distant de Gien de huit kilometres seulement , et le mar^chal 
d*Hocquineourt, auquel Mazarin iu)ulut conserver un commande- 
ment ind^pendant, se posta au bourg de Blesneau, un myriamitre 
deux kilometres en avant de Briare. 

On etait en avril» les fourrages ^taient rares : la dislocation 
de Tarm^e fut op^r^e. D'Hocquincourt, gardant seulement pr^s de 
lui rinfanterie, distribua sa cavalerie dans sept villages, aux en- 
virons de Blesneau. Turenne avertit son collegue « que ses quar- 
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i» tiers ^taient trop ^loign^s les uns des autres ; et lui conseilla 
» de les rapprocher , pour qu en cas d*aitaque ils pusseni se 
» porter secours. D Le marshal d*Hocquincourt ne tint compte 
de cette observation » et Turenne n*insista pas davantage , tant 
poor ne pas fAcher un homme obstin^ et peu 6c\fk\T&, que parce 
que lui-m^me ne redoutait gu6re une manoeuvre vive et savante 
de la part deg^n^raux tels que MM. de Nemours et de Beaufort. 

Au milieu de la nuit, cependant, le mar<ichal d*Hocquincourt 
fut atlaqu^ sur plusieurs points avec tant d'ensemble et une si 
grande rapidity, que cinq de ses quartiers furent enlev^, et tout 
ce qui sj trouva tu^, pris ou mis en fuite avant qu il e&t le temps 
de se reconnatlre. En un instant, les fuyards couvrirent la plaine ; 
les uns se sauv6rent k Gien, les autres a Briare. M. de Turenne, 
averti par eux et croyant h peine k leurs r^cits, monta k cheval et 
se porta sur une imminence qui domiuait la plaine. De-IJi il observa, 
a la lueur des villages enflamm^s, les dispositions de Taltaque; et 
apr^ quelques minutes de reflexion, il dit a ceux qui Taccompa- 
gnaient : « M. le Prince est arriv^ ; c'est lui qui commande son 
» armee. » Puis partant au grand galop, il fut se pr<^parer k re- 
cevoir un tel ennemi. 

C*etait en eifet le grand Cond^ qui, transport^ comme par 
enchaniement des eitr^mtt^s de la France, avait ramen6 la vic- 
toire et se faisait annoncer par elle. Le marechal d'Hocquincourt, 
revenu de sa surprise, 8*eifor(a de reparer son imprudence par 
son courage. P^^ayant pu se maintenir dans Blesncau, il se reiira 
de r9utre c^t^ du village, et prit position^ avec quelquc infanterie 
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ct neuf cents chevaux, derriire un ruisseau profond et martoi- 
geux quoD ne pouvait passer qu*un k un sur une digae tr^- 
<itroite. 

M. le Prince passa le premier suivi de ses principauz amis. 
Mais le due de Nemours ayant imprudemment fait mettre le feu 
a des maisons couvertes en chaume, Tincendie jeta k Tinstant une 
lueur ^lataute sur le champ de batailie, et d*Hocquincourt put 
compter ses ennemis. II vit que cent matlres seulement avaient 
pass^ le d^6l£, et s'^branla avec toute sa cavalerie pour les atta- 
quer. M. le Prince forma promptcment son escadron et com- 
manda la charge : il avait pr^s de lui , au premier rang, les docs 
de Nemours, de Beaufort, de La Rochefoucault, Tavannci Yallon, 
Clinchamp, Coligny, Guitaut, Gaucourt. Deux escadrons du 
mar6chal d*Hocquincourt se brisirent centre cette poign^e de 
braves ; mais deux autres escadrons ayant charg^ ensuite , et 
d*autres se pr^parant k charger encore, M. le Prince fut obWgi 
de reenter de deux cents pas, faisant t6teli Tennemi qui lesuivait 
de pr6s. Le jeunc Marsillac, fils du ducde f^a Rochefoucault, k 
peine hors de Tenfance, combattant pour la premiere fois, s'^laoca 
quinze pas en avant des siens, et tua de deux coups d*£p6e un 
oflicier ennemiqui avait os& s avanccr hors de son rang. Le due 
de Nemours, bless^, fut emport6 par ses amis. 

Cependant quarante mattres encore avaient pass^ le di&\i. 
M . le Prince les forma sur-le-champ , se mit k leur tftte avec La 
Rochefoucault, et chargea d*Hocquincourt en flanc» pendant que 
le due de Beaufort le chargeait de front avec le premier escadron. 
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line yictoire complete suivit ce moavement . L'infanterie royale se 
dispersa dans la plaine ; la cavalerie se sauva vers Auierre. U. le 
Prince la poursuivit on myriam^tre six kilometres dans cette 
direction, puis revint sur M. de Turenne qui, d^sormais, pouvait 
seul Tempteher d*entrer dans Gien et de 6nir la guerre en s*em- 
parant de la personne du Roi . 

La frayeur fut extreme k la cour, lorsque les nouvelles du 
d&astre de la nuit y arriv^rent. Le soleil qui iclairait la cam- 
pagne faisait voir, des fenfires du chAteau de Gien, la plaine cou-* 
verte de soldats en fuite. Apr^s la d^route du mar^chal d'Hoc- 
quincourt, il ne restait pas h M. de Turenne plus de quatre mille 
bommesy et le prince de Gond^ allait revenir sur lui avec des 
troupes yictorieuses trois fois plus nombreuses. On proposait k la 
Reine de rompre le pont de Gien el d*emmener le Roi k Boorges 
avec ce qu on aurait pu sauver des debris de Tarm^e. Le Cardinal 
inclinait pour cet avis. Anne d'Autriche ^tait a sa toilette el ne 
t^moignait aucun effroi. Sans discontinuer de boucler ses che- 
veux, elle envoya demander conseil & M. de Turenne. Celui-ci, 
entour^ de ses ofBciers, r^pondit froidement « que le Roi pouvait 
» demeurer k Gien sans rien craindre. » 
• Le danger paraissait cependant imminent aux militaires les 
plus iotr^pides ' ; plusieurs repr&ent&rent k Turenne que sa 



> M. de TureDoe ne mteoonaitsaiC pas oe daoger : rappelaot, depuis, oelte circoDS- 
taooe de sa vie, il dtsait : • Jamais il ne s^est prteut6 tanl de cboses affreuses ft I'lma- 
» gioalioQ d*ua homme qu'U s'en pr^scnla k la micaiie. 11 d*j avail pas long-lemps que 
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hardiesse pouvait tout perdre et que la retraite sur Bourges ^(ait 
en r^tat des choses une precaution indispensable. Turenne r^- 
pondit : <c Que si la ville d* Orleans avait ferm^ ses portes au Roi 
» lorsque son arm^e n*avait point encore ^prouv^ d*6chec, aucune 
» ville ne voudrait le recevoir vaincu et fugitif. x> Puis ^levant la 
voix d'un ton ferme : <c Vous le voyezt Messieurs, ajouta-t-*il, il 
» faut vaincre ou p^rir ici. » 

La confiance du g^n^ral se communiqua aux officiers et ji toute 
Tarm^e. Turenne prit position entre Ozoyer et Blesneau. En face 
de lui, la plaine ^tait ferm^e par un grand bois que traversait une 
chaussie par laquelle le prince de Gond^ devait revenir apris 
avoir poursuivi d^Hocquincourt. Dans le milieu de la plaine se 
rencontrait une Eminence : M. de Turenne y pla^a une batter ie de 
canon qui enfilait la chauss^e. A mesure que les fuyards se ral- 
liaient, il les recevaitdans ses rangs; et son attitude 6tait dijh for- 
midable quand, au point du jour, la cavalerie de M. le Prince, 
fatigu^e d* avoir poursuivi d'Hocquincourt, se pr^senta h Tentr^ d« 
la plaine. 



* j'^lais racoommod^ avec la cour, et qu*ou m'avait dauo6 le commandemeal de 

• I'armie qui en defait faire la sftrel^. Pour peu qu*on ail de consideration et de m^rite, 
» on a des ennemis et des envieux. J*en avais qui disaient parlout que j*avals conserve 
» une liaison secr^e afec M. le Prince. M. le Cardinal ne le croyait pas; man, an pre^ 
» mier mallieur qui me fCLl arrive, peut-^tre auraitil eu le m^me soop^n qu^afaient 
» les autres. De plus, je connaissais M. d^Hocquinoourt qui ne manquerait pas de 
» dire que je l*aYais expose et ne l^avais pas sccouru. Toutes oes penstes ^ient aflli- 
» geaulos, el Ic plus grand mal , c*est que Rl. le Prince venait h moi le plus fort et vie- 
» torieui * (Fragmtni des OEuvret de Saint -Evremont.) 
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En 8*^Ioignant du champ de bataille, M. lePrin<*e arait recom- 
mand^ qu*on ralliAt son infanterie, etil pensait la trouver prftte au 
combat ; mais ses ordres n'avaient point 6l6 exfeat^s. Les soldats, 
^pars dans les villages, pillaient les quartiers abandonn^s ; il fallut 
perdre plusieurs heures k les r^unir, et pendant ce temps le due de 
Bouillon amena au secours de son Mre tout ce qu^il y arait k Gien 
d'hommes capables de porter les armes. 

L*attaque commen^a vers midi. Le terrain ^tant fort mar^ca- 
geui et coup^ de fosses, avant d*y engager sa cavalerie, H. le 
Prince jeta de rinfanteric dans le bois h droite et h gauche de la 
chauss^e pour faire reculer les royalistes. Ceux-ci parurent c^der 
au feu ennemi et s'^loign^rent de quelques cents pas. La cavalerie 
de M. le Prince entra alors dans le d^fil^, se d^ployant k mesure 
qu elle p^n^trait dans la plaine ; mais la retraitede M. de Turenne 
n ^tait que simul^e. II laissa seulement former six escadrons, puis 
revint sur ses pas avec le double de cavalerie, calbuta celle de 
M. le Prince et la repoussa dans le diGli : d^masquant ensuite sa 
batterie, il tira avec grand avantage sur des troupes serr^es dans 
le passage qui traversait le bois . 

N. le Prince jugea la position trop forte pour fttre enlevie a un 
g^niral tel que Turenne, et ne se basarda plus dans la plaine. II 
fit avancer son ariillerie, et la journ^e s*acheva k se canonner de 
part et d* autre. Le soir, Tarm^e royale se replia en bon ordre sur 
Gien. D'Hocquincourt , venant Iui-m6me chercher les corps les 
plus voisins du defile, M. le Prince le reconnut et le fit appeier. 
Le marshal s'approcha sans m^fiance, et se mit k vanter sa con- 
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duite pendant la journ^e dont il imputait tout le mauvais succis k 
H. de Turenne. M. le Prince rit beaucoup dun amour-propre si 
audacieux ou si aveugle, et rendit au contraire une ^lataote jus- 
tice a rillustre riyal qui lui avait arrach^ la victoire. De retour k 
Gien, d'Hocquincourt ne discontinua pas ses plaintes et ses accu- 
sations. Turenne les souffrit avec une grande patience. «r Le 
D pauvre mar^chal est si afOig^, disait-il» qu*il doit lui fttre permis 
D de se plaindre. » 

La Reine et le Cardinal ne cherch&rent pas k diminuer I* im- 
portance du service qu*ils venaient de receyoir . M. de Turenne fut 
accueilli comme un sauveur, et la Reine reconnut hautemeiit qu*il 
yenait de remettre la couronne sur la tftte de son fils. En effet» si 
M. le Prince, arriyant k Gien ayec son arm^e yictorieuse, se f6t 
eropar^ de la personne du Roi, les consequences d*un tel 6y£ne- 
ment, dans les dispositions ou les esprits ^taient alors^ pouvaient 
Hre la chute du tr6ne ou le changement de la dynastie * . 



1 Nou8 avoDS era que nos lecteun nous saoiaieDt gr6 de rapporter id oommeDt on 
Krand mallre dans V«n de la guerre raoonte ce combat, et juge la oondoite deigtetaux. 

• L*anD6e de Turenne n*^it que de 4>000 hommea ; comment tenir en tehee une 
» armte triple, et commandte par Gond^ ? II prit lapoottion de i*^ng dela Bonisinita ; 
» c*6tait un d^fil^ fonn6 par I'^tang sur la gauche et par un Iwis sur la droile ; pla^ 
» ses troupes derrite oe d6fil6, ilablit une forte batterie poor battre au milieu i ne fit 
t point occuper le bois par son inlknterie, pour ne pu s^eiposer k 6tre engage malgr^ 
I lui , et passa le d6fil6 afee six escadrons. AussitOt que l^armte de GondA 8*approcha , II 

• repassa le d^l6; oe prince^ fort ^onn6 de renoontrer l^armte royale en position, se 

• d^ploya et s^empara du Iwls ; cependant U parat indids ; enfia il entra dans le dWt, 
1 Le vicomte alors fit Tolte-face aTce sa caTalerie, culbuta la tfite de la eolonne cnnemie 
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aTBDt qa*elle pftt se d^Iojer. Au moment m^me il dtaiasqua sa baUerie qui porta le 
d^sordre dans les rangs de Gond6 ; celoi-ci repasaa le d^l6 et prit position ; il aTait 
march^ toote la nuit. Dans la soirte , le maricbal d^Hocquincourt rejoignit Turenne 
afec tout oe qu^il aTait 8auv6 et ralli^ de son annfe. Malgri cette jonctlon, et rarriTde 
de qnelqnes renforts enfoy^ de Gien, Tarmte royale itait encore iofoieure, mais la 
dl^roportion n*6tait plus la m^e. 

» ObHrvatiomB, — 1* Turenne aTait pr^Tcnu le martehal d^Hocqoincourt que sea 
qnartlera 6taient expose. 

» 2* La manceuTre habile qu*il fit poor en imposer k Cood^, et qui lui rtossit, fut 
consid^rfe dans les temps oomme le plus grand serTioe qu^il pilt rendre ft la oour ; en 
eCfet, s*ll s*en f&t laissfi imposer, elle eftt M obligte de quitter Gien, ce qui eftt M 
d^une fftcheuse influence sor les affaires politiques; mais 11 est trident que le mart- 
ehal n^aTait pas le projet de tenir sa position; si Gond^sefftt dteid^ ft ratlaquer^ il 
aTait tout pr^ar^ pour sa retraite : c^st ce que prouTe la precaution qu*il prit de re- 
lirer tons les postes placte dans le hols, pour ne pas les exposer et se trooTer engage 
malgi^ Itti. Une fois qu^nne affaire est commence, elle s^engage graduellement. II 
tint ses troupes r6unies asset ft port£e du ddfil^ pour en rendre le passage dangereux 
au prince, asses prb pour pouToir lui fiiire du mal par le feu d*nne batterie postte de 
mani^ ft battre en plaine, dans la longueur du dtf 16, mais asses iloignte poar que 
rien ne se trouTftl compromis. Cette circonstance ne paralt rien ; cependant c*est ce 
rien qui est nn des indices du ginie de la guerre. 

» 8* Cette manoeuTre si delicate, ezteut^e aTCC tant d*habilet6 et taut de prudence, 
ne saurait cependant 6tre recommandte. Turenne, anssitAt qu*il eut r6uni sa cavalerie, 
devait se retirer du c6t6 de Saint-Fargeau pour reTenir ensnite en aTant, mais seule- 
ment aprte sa jonction aTCC le marichal d'Hocquincourt. Les r^les de la guerre 
Tculent^u'cifi^ division d*uneamUe ivite d$ se battre scale eonire une amUe qui a 
dijd obtenu des tueees» Cesi courir le danger de tout perdre sans ressources ; le prince 
de Gond6 aTait plus de 12,000 hommes, Turenne n*en aTait que 4,000. 
» 4* Le point de rassemblement des quartiers des deux armies aTait M Indiqu^ trop 
pi^; c^^it une faute : it faui que le point de riunion d'une armie, en cos de swr^ 
prise, soit teujours ditigni en arrUre^ de sorte que tons Us canionnements puissent 
y arriver avant I'enmmi; dansoeite position, il dcTait £(re d^ignd entre Briare et 
Saint-Fargeau. » [Memoires de Napc/Uon, ierits a Sainte-HdUne. ) 
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'appabitiok de H. le Prince sur le 
)\J champ de bataille de Blesneau d'^ 
' tonna pas moios ses amis que ses 
' ennemis. Des bords de la Garoone 
aux bords de la Loire il avail eii 
i parcourir cent vingt lieues daos 
un pays b^riss^ de cbAteaDX forta 
et coap6 de nombreuses rivieres : couraat k chaque pas le 
risque d'etre reconnu, car la plupart des soldats et des geotils- 
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hommes francais I'avaient vu de pr6s dans les armies. II s ^tait 
d^cid^ cependant k braver ces dangers, parce que la m^sinlelli- 
gence des dues de Nemours et de Beaufort ruinait ses affaires ; 
parce qu il voulait a tout prix altacher k ses int^r6ts la ville et le 
parlement de Paris, et surtout parce qu ii ^prouvait un enuui 
insupportable en Guyenne ou les divisions de son parti lui cau* 
saient autantd'embarras que les armes de ses adversaires. 

Le retour du cardinal Mazarin en France ayant port^ k Teices 
rirritation des bons bourgeois et des magistrals du parlement de 
Bordeaux , ils s'itaient laisse entrainer k la guerre civile , et 
avaient conclu un traits dalliance ' avec M. le Prince et ses prin- 
cipaux amis. lis voulaient cependant conserver quelques formes 
de respect pour I'autorit^ royale, et maintenir dans la ville I*ordre 
l^gal et r^gulier ; le bas peuple, au contraire, ne cherchait dans 
les troubles qu*une occasion de pillage et de violence. Chaque soir 
une troupe de seditieui se rassemblait dans an lieu plants de 
grands ormes, aupr^s du ch&teau du Ila; ils d^lib^raient avec 



' Ce tiaii^ fut tigo^ le 4 janvi^i f entre les princes de Cond^, de GonU, les does de 
9 La Hochefoacaalt, de La Tremoille , et les U^-illustres seigneurs, le Parlement et les 
1 jurats de la ville de Bordeaux* • Les articles suivants tdmoignent la d^ance du Par- 
lement, et le soln qu*il mettalt ft se pr^munir contre les pretentions des grands et le 
fctour du gouyernement ASodaiL 

c Art« 16* Qtt'aucun fib ou gendre de gou?erneur de place ou de province, de 

• qudque quality ou m^ite qu*il soit, ne pourra succMer au gouvernement de son p^re 

• ou beau-p^re, pour d^radner le pernicieux usage de transmettre les gouTeraements 
I comme Ics palrimoines. 

> Art. 17. Que les finances du royaume seront dordnavant admiDistrdes par des per- 
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uoe sorte de r^gularit^ , prenaient des arr&tds , nominaicnt des 
commissaires pour les faire ex^cuter. On appela ces assemblies le 
parlement de TOrm^e, k cause des arbres sons lesqtiels elles se 
r^unissaient . Les Ormisles portaient partont la terreur, et leur 
chef, nomm^ Lorteste, boucher de profession , rassemblait qncl- 
qiiefois sous son drapeau quarante mille personnes de tout Age et 
de toutes conditions . 

La princesse de Condi, dirig6e par Thabile et sage Lenet, em- 
pioyait, pour soutenir les magistrats, Tautoriti qu'elle s*6tait 
^cquise par son ineffable bonti et son brillant courage ; mais le 
prince de Gonti, la duchesse de Longueyille et la plupart des sei- 
gneurs du parti, ne rougissaient pas de se servir des Ormistes 
pour triompher de la rd$istance qu'opposait k leurs desseins la 
moderation du Parlement; et des arr^s d*exil, des proscriptions 
arbitraires frappaient chaque jour les citoyens les plus recom- 
mandables. 

Des intrigues friroles yinrent encore envenimer les dissensions 
politiques, et ajout^rent k la confusion qui rignait dans la ville. 

> 90DIICS de probity choisies entre oeux que les PartemenU proposeront an Roi k eel 

> effet; et que Tusage des comptants sera r^duit h une somme raisonnable. 

f Art. 21. Que la dtelaration du mois d*oclobre 1648 sera ponctuellement exteuUe 

> en lotts ses points el selon sa forme et teneur. 

> ArL 26. Et attendu que les contributions du peuple sont de leur nature et origine 
1 une concession Tolontalre ptntdt qu*une dette d'obligation , sMl est per^n quelques 
1 deniers sous quelque litre, forme et nom que ce soit, autrement qu'en vertu d*or- 

> donnances duement v^rifites, cette action sera tenue pour crime capital d'offense pu- 
t blique, et punie du dernier suppltce. • 
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Le dac de La Rochefoncault prit ombrage des soins que le due de 
Nemours rendait k la diichesse de Longueville, et il ne paratt pas 
que ce f&t sans sujet. Par un d^r^glement d* esprit honteux et 
bizarre, le prince de Conti se montra plus jaloux encore que le 
due de La Rochefoucault , cc et rompit ouverteroent avec sa sceur 
n sur des pr^textes que I'honneur et Tint^rftt du sang lui devaient 
D faire cacher '. y> Sans cesse importun6 de ces mis^rables que- 
relles, M. le Prince rougissait d*avoir k les concilier, et s*il cher- 
chait dans les soins de la guerre une distraction digne de lui, il y 
rencontrait d*autres humiliations . Son arm^e, compos^e de gentils- 
hommes indociles, de valets et de paysans, luttait roal contre les 
vieilles troupes du comte d*Harcourt, et compromettait chaque 
jour, faute de discipline, le succes des plus habiles manceuvres. 

Apr6s le mauvais succ6s des sieges de Cognac et de La 
Rochelle', M. le Prince, laissant au due de La Trerooille le 
commandement d*une partie de ses troupes, s*£tait rapproch^ de 
Bordeaux avee le reste de son arm^e. Le comte d*Harcoiirt le 
suivit de pr6s, Fatteignit k Saint- Andr^-de-Guzae sur la Dordogne 
et le rejeta derri^re le fleuve , dans le pays dit Entre-deux-Mers . 
Barbezieux, Saintes, Taillebourg et d*autres places de la Saintonge 
et de I'Angouroois ouvrirent alors leurs portes k Tarm^e royale. 

' Pour r^parer ces pertes et se cr6er de nouvelles ressources, 



> Mimoire» de La Roehefoueault . 
' Voir la page ilUdece folume. 
' 35 Janvier. 
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M. le Prince deploy a nne merveilleuse aclirit^ ; abandonnaDt le 
soiQ de SOD arm^e au g^o^ral Marsin, militaire plus ezpirimenl^ 
que le due de La Tremoille, il partit de ta personne et arriva, lai 
doQzi^me, k P^rigueux, ou le marquis de Bourdeilles, sinichal da 
P^rigord, lui arait promis de eonvoquer le ban et Tarri^re-ban de 
la noblesse. A la v^rii6, le marquis avait aussi promis k la Reine' 
d*arr6ter H. le Prince dans P^rigueuz ; mais an moment d^cisif, 
manquant ^galement de resolution pour seryir ses amis et pour les 
trahir, il s'^vada secritement et fut s*enfermer dans son chfttean 
de Bourdeillesd'ou il ne voulutplos sortir tant que dura la guerre. 
Trop faible alors pour r^sister au comte d*Harcourt qui sappro*- 
chait, H. le Prince sortit ' aussi de P^rigueut et se jeta dans 
Bergerac qu*il mit en ^tat de defense. 

Inform^ peu apr^s que le marquis de Saint-Luc, gouyerneur de 
Montanban, s avan(^it ayec dix regiments pour joindre le comte 
d'Harcourt, M. le Prince se porta rapidement en Quercy, et, 



* La Rone offrait encore au marqais de Bourddlles le titre de gouTerneor au lieu de 
celtti de ato^dial da P6rigord, qui imposait quelque subordinaUon I regard da goo- 
verneur de Guyenae; plus deux rtgiments qui pofteraient son nom, seralent command^ 
par des offiders choisis et nomm^ par lui ; elle rautorisait k retenir la solde de oes 
troupes sur les tallies de la prorlnoe, et lui allouait 40,800 lirrespour les fraisde la 
le?te» k sa?oSr : 10,800 1l?res pour le raiment d*iDfoDterie de dooie oompagnies dt' 
soiunte^ixliOnnneB chaque; et 80,000 llrres poor le r^iaieni de oavalerie de qnXn 
eonpagnies. Ces avantaga ^taieot les plus consid^ables que ptt souhaiter un gentil- 
honinie« et lis lui assnraient une existence aussi ind^ndante qu'au temps de la 
Kodalii^ 

* SO r<ftTrier. 
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ramassaDt quelqaes troupes en chemin, il tomba k Timproviste sar 
le marquis de Saint-Luc qui, surpris et mis en d^route, sesanva 
avec sa cavaierie dans Montauban pendant que son infanterie se 
retranchait dans Miradoux, petite viile pris de Lectoure. M. le 
Prince s'avanga jusqu*aux portes de Montauban, dans Tespoir que 
les habitants se d^clareraient en sa faveur; n ayantpu les y deter- 
miner, il revint devant Miradoui dont il pressa le si6ge avec une 
arm^emoins forte que la garnison. II allait cependant s*en rendre 
mattrequand le comte d'Harcourt arriva avec dix mille hommes 
au secours de la place *. M. le Prince, r^duit k lever le si6ge, passa 
la Garonne et fit sa retraite sur Agen ; mais k son approche, les 
bourgeois prirent les armes et form^rent des barricades. On tenta 
inutilement de les forcer ; il fallut recourir aux voies de n^gocia- 
tion, et le due de La Bochefoncault obtint k grand' peine, par son 
credit personnel, que les officiers-g^n^raux seraient log^s dans la 
ville : les soldats rest6rent dans les faubourgs et les villages en- 
vironnants. 

L* obligation de traiter ainsi de puissance k puissance avec des 
maires et des ^chevins, ^tait insupportable au prince de Gond^. Ge 
fut alors qu A bout de sa patience, il prit la resolution de revenir 
k Paris. II laissa le commandement de ses troupes au g^n^ral 
Marsin, militaire plus experiment^ que tous ses autres amis, 
confia k Lenet le soin plus difficile encore de manager les diffSirentes 
factions qui divisaient la Guyenne^ et de r^tablir la bonne intelli- 
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gence entre la princ^sse de Condi , le prince de Conti et la 
duchesse de Longueville ; puis,pritextant lanicessiti d*unyoyage 
k Bordeaux, il sortit d'Agen, le dimanche des Rameaux', ayec 
une suite nombreuse. A quelques lieues de la viile il cong6dia, 
sous divers pritextes , le plus grand nombre de ceux qui 
ravaient suivi , et ne conserya pr6s de lui que le due de La 
Rochefoucault et le prince de Marsillac, son fiis; les marquis de 
L^yis, de Chavagnac, de Guitaut; M. de Bercennes, capitaine 
des gardes du due de La Rochefoucault, et Gourvilie dont Tac-^ 
live et courageuse induslrie deyait guider la troupe et pouryoir 
aux besoins du voyage. 

Dicidi h se faire tuer pIutAt que de se laisser prendre, M. le 
Prince marcha jour et nuit ayec la plus extraordinaire diligence. 
II trayersa le Pirigord, le Limousin et TAuyergne, s'arr^tant k 
peine quelques heures pour prendre de la nourriture, et iyitant 
ayec un soin presque igal d'etre reconnu par des amis ou des 
ennemis. Hommes et cheyaux tombaient ipuisis de lassitude. II 
fallut porter le jeune Marsillac et le souteuir sur son cheyal. H. le 
Prince seul se montra toujours insensible k la fatigue et de la plus 
inalterable gaieti. II faisait la cuisine dans les cabarets, soutenait 
la conversation dans les rencontres, et s'acquittait mieux qu*aucun 
de ses compagnons des diffi&rents r6les que leur imposait la nicest 
siti. Enfin, arrives le samedi-saint sur la Loire, ils pass6rent ce 
fleuve devant La Charity. 
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Des postes 6taient plac6s hors la ville pour visiter les passeports 
des Toyageurs. M. le Prince commanda avec autorit^ k un dea 
soldats de garde d*aller ayertir le gouverneur' qa un de aes amis 
Tattendait h la porte de la ville pour lui communiquer quelque 
chose d' important. Puis se tournant vers ses compagnons, il leur 
dit k haute voix de passer devant et qu*il les rejoindrait bientAt. 
En effet, au bout d*un quart-d*heure il feignit d*6tre ennuy6 
d'attendre, chargea les soldats de faire ses compliments au gou- 
verneur, et, piquant des deux, il £chappa k leurs regards sans 
qu'ils s'avisassent de le poursuivre. 

' M. le Prince descendit la rive droite de la Loire et 8*arr6ta le 
jour de PAque k Gosne, petite ville distante de Gien seulement de 
six lieues. Inform^ alors de la position de Tarm^e royale, il com- 
prit qu*il ne pouvait suivre plus long-temps cette direction sans 
8*exposer k tomber dans des partis ennemisi et il 8*6loigna promp- 
tement du fleuve. Au milieu de la nuit il arriva k CbAtillon-sur- 
Loing et 8 introduisit dans le pare par une porte de derridre. 
Pendant ce temps, un courrier de la cour, ayant reconnu Guitaut 
prfts de La Charity, ^tait revenu sur ses pas pour avertir le 
cardinal Mazarin. Celui-ci soup^onna sur-le-champ que Guitaut 
pouvait nfttre pas seul, et fit battre la c^mpagnepar de nombreux 
partis. D6}k des soldats du marshal d'Hocquincourt ^taient 



' Le gouternear 6Uiit le comte de Baisy-Rabntio qui, Tannte prMdente, avail fUt 
la guerre pour les Princes , mais qui serrait alors la coar. 
* i" aTfil. 
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entr^ a CbAtilloD quand M. le Prince en parlit pour joindre son 
arm6e qui marchait rers Hontargis, et dont il rencontra les avant* 
poites vers Lorris, k la sortie de la for^t d^Orldans. 

La presence de M. le Prince rempiit ses soldats de confiance et 
dardeur; ils continu^rent k marcher sur Montargis et empor- 
tirent cette place d'embl^ ; puis, sans prendre un moment de 
repos, H. le Prince les conduisit A Blesneau par GhAleaa-Renard, 
et attaqua le marichal d*Hocquincourt ' avec le succ^s que nous 
avons y u . 

Apr^s la victoire de Blesneau, H. le Prince avait a prendre 
une resolution dilBcile. Resterait-il k la t6te de ses troupes pour 
pousser ses avantages ou continuerait-il sa route vers Paris? 
Piusieurs de ses amis insistaient pour qu il ne quittAt pas Tarm^e. 
« Sa prince, lui disaient-ils, ^tait le gage et la condition de la 
» victoire; H. de Turenne, malgri T inferiority de ses forces, 
» reprendrait bientAt roSensire et raminerait la fortune # sil 
» n*avait en t^teqne des chefs incapables et divis^s entre eux. » 
M. de Chavignj soutenait au contraire a que des succ^s militaires 
9 seraient d^sormais de peu d'effet, et quit imporlait bien 
» davantage de s*assurer de la capitale et de triompher de la 
» resistance des compagnies souveraines. » 

Determine par ces motif:), le prince de Conde laissa le com- 
mandement de Tarmee k MM. de Tavanne et de Vallon, et se mit 
en roule pour Paris avec les dues de Beaufort, de Nemours et de 



» 7 a?ril. 
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La Rochefoucault. A leur approchCy tout ce qui restait de noblesse 
dans la ville ceignit T^cbarpe isabelle. Le due d* Orleans, cachant 
la m^fiance et la jalousie qu il nourrissait en secret conlre son 
cousin, se pr^para k Taller recevoir, et la populace, toujours dis- 
pos^e k soutenir les seigneurs contre les magistratSt s*anieuta sur 
les places au cri de vwent hs Princes ! et morl aux Mazarins ! Les 
bourgeois, au contraire, prirent les armes k la premiere requisition 
du lieutenant civil, et march^rent contre les s^ditieux ; ils arr6- 
tcrent m^me sur le Pont-Neuf quelques-uns des plus emport^s qui 
furent condamn^s k mort par la Tournelle et imm^diatement 
executes « 

II semblait cependant difficile que le Parlement p(it resistor k 
la fois aux attaques de la cour et k celles des factions qui s'agi- 
taient dans la ville. Quelques-uns, ^pouvant^s d* avoir k lutter 
contre tant d*ennemisy proposaient de s'accommoder avec la Reine 
ou avec le parti des Princes. Mais le plus grand nombre des ma- 
gistrats repoussaient ccs conseils d*une prudence timide, et se 
montraient rdsolus k suivrejusqu'au boutune politique g^n^reuse 
et ind^pendante. La veille du jour oil M. le Prince ^tait attendu, 
les presidents k mortier et les autres chefs des compagnies souve- 
raines, r^unis pour ddlib^rer sur T^tat des affaires, convinrent 
entre eux a que les troupes de MM. les Princes ne seraient point 
» recues dans Paris, et que rarm^e royale en serait ^galement 
» repouss^e tant qu au mipris des arrets du Parlement, le car- 
» dinal Mazarin continuerait k singer dans les conseils de Sa 
n Majesie. d 
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PJusieurs voulaient aussi former opposition k Tentr^e dans 
Paris da prince de Cond6, attendu qae des lettres - patentes 
dAment enregistr^es Tavaient d£clar6 criminel de lese-majest<S. 
L*aYocat-g^neral Talon (it observer cependant aque» depuis sa 
» condamnation, Son Altesse avait envoy^ un sien gentilhomme 
» pour remontrer qu ii n*ayait pris les armes qae pour 8*opposer k 
» la rentr^e du cardinal Mazarin : motif qui pouyait lot donner 
D des droits k T indulgence de la compagnie. Les lettres du Roi, 
» bien qu*enregistr6es, ne pouvaient d*ailleurs avoir plus de force 
A qu une contumace. Or» une contumace ^tant mise au n^ant par 
> la representation que Taccus^ fait de sa personne, ledit sieur 
i» Prince present, et demandant k se justifier, ne pouvait 6tre dit 
D in realu, et avait droit d*6tre entendu dans sa defense. » 

L^avocat-g^o^ral Bignon appuya les raisons de son confrere. 
Les magistrals concevaient d*ailleurs qu il n'^tait pas dans leurs 
int^rftts de r^duire au d^sespoir le prince de Gond^, de peur quil 
ne se r^oncili&t avec le cardinal Mazarin, et ne r^untt ses forces k 
celtes de la cour. Tons tombirent done d* accord a que M. le 
» Prince et les seigneurs de son parti seraient recus dans Paris, 
» pourvu qu ils n amenassent aucunes troupes ; mais que s*il8 se 
» pr^sentaient aux Cours souveraines pour y singer en leurs places 
» accoutum^es en quality de dues et pairs, ils seraient admonest^s 
» sans management touchant leur alliance avec les ennemis de 
D TEtat , et le m^pris qu ils faisaient paraitre de Tautorit^ 
JO royale. » 

Le lendemain de son arriv^e, M. le Prince vint en efTet 
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occuper sa place au Parlement. « 11 remercia respectueuseraent 
» la compagnie d*avoir trouv^ bon de sarseoir k Tex^CQtioD des 
» lettres-patentes envoy^es contre sa personne et celles de ses 
» amis, sous le nom du Roi. L'^v^nemeDt avait safBsammeiit 
)» prouT^ que ce qu il avait toujours dit <lu ret our du cardinal 
p Mazarin n'itait pas ud pr^texte recherche pour troubler TEtat. 
i» II protestait n'avoir jamais eu d'autres pensees que d*employer 
» sa vie pour le bien du royaume et Fezecution des volont^s de la 
)» compagnie, et renouvelait Tengagement de poser les armes 
)» aussitAt que ie cardinal Mazarin se serait soumis aut arrets 
ID rendus contre lui. d Les conseillers de la nouvelle Fronde 
8 efforc^rent de faire valoir la modestie de ce langage ; mais le 
president Bailleul r^poudit avec s^v^rit4 a que le Parlement ne 
» pouvait voir de bon CBil un prince du sang, criminei de 1^- 
y^ majest^y en alliance d^clar^e avec les ennemis de r£tat, et 
» si^geant sur les fleurs de lys, les mains encore lach^es da sang 
D des troupes royales. » 

Au sortir du Parlement, les Princes se rendirent k la Ghambre 
des comptes : en les voyant entrer, le premier president, Nicolai, 
se leva de son si^ge et quitta la salle. lis all^rent ensuite k TH^tel 
de Yille ou une assembl^e de notables bourgeois ' avait 6i& con- 



* L'aBiembKe dtait coaip<iste d€ seiie d^pntfs da Pftrlement ( SBToir qnatre de Ib 
gnnd^Ghainbre et deux des six autres Ghainbres ) , hvlt d^otte de la Ckanibre dca 
comptes, six de la Cour des aides, deux de chacune des compagnies ccdteiastiqaes s6ca- 
li^res et r^uli^res Csavoir Notre-Dame, la Sainte-Chapelle, la Sorbonne, les Pdres de 
rOratoire, la Chartrenx, Saint-Victor, SaiiiMilarllii-des-Ghaiiips, etc ), huit bourgeois 
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Toqo^e par ordre du Parlement : \U ny iroav&rent pas un meil- 
leur accueil, et le pr^v6t des roarchands d^clara « qu'il romprait 
» la stance si Leurs AUesses persistaient k vouloir prendre part k 
» la deliberation. » Enfm , quelques jours apris, le prince de 
Gonde, toujours accompagn^ des dues de Beaufort et de La 
Rochefoucault, se rendit h la Cour des aides \ et ce fut \k qu*on 
vit briller avec le plus d'^clat Tesprit de loyaut^ qui animait la 
magistrature fran^aise, au moment mftme oil elle opposait k la 
volonte royale une resistance si obstin^e. 

Jacques Amelot pr^sidait la compagnie. Nous Tavons tu, en 
1649, soutenir arec energies en presence de la Reine, Thonneur 
du parlement de Paris ' ; defenseur non moins intr^pide des 
droits de la conronne, son indignation etait au comble parce qu*il 
venait de rencontrer des gens k la livr^e du prince de Gonde.qui 
battaient le tambour sur les places, et enr6laient publiquement 
des gens de guerre. Rdsolu a faire justice de ce scandaleuz m^pris 
de Tautorite royale, qnand les Princes eurent r^p^te les d^clara^ 
tions iijk faites au Parlement, le president Amelot prit la parole : 
a En la place oil je suis, dit-il, je ne puis dissimuler qu*il y a 
» sujet de s'^tonner que M. le Prince revienne dans Paris, non- 
si seulement sans avoir obtenu des lettres d*abolition et de r^mis- 



BOtablei de ehaenn det seize quarlien de Paris , huit de cbacan dei lii cofpi de mar- 
cbands , enfio les coDseillers de rille el les qaarteniers. C^lait dans oes formes que 
s*as9emblait la fille pour la convocation des £ials. 

* 22a?ril. 

* Voir la page 224 du premier volume^ 
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» sion, mais encore qu*il paraisse dans les compagnies souveraiDes 
» comme triomphant du Roi, notre maitre; et, ce qui est le 
» comble de Faudace, qu'il ose faire battre le tambour dans la 
D ville la plus fiddle du royaume, pour lever des soldats contre 
o Sa Majesty avec des deniers venus d'Espagne I 

» Que dites-yous Ik, Monsieur? s*^cria le due d^Orl^ns, 
» vous nous traitez plus mal que le president Bailleul. — Gela 
)» est faux, )> ajouta le prince de Gond^ ayec encore plus de 
chaleur. 

a Qui ose m*interrompre? x> reprit le president Amelot trem- 
blant de colore ; a le Roi ne le ferait pas, ou, s*il le faisait, il oia 
» le devrait pas faire; mais yous, Monsieur, yous ne le deyez ni 
x> ne le pouyez, graces k Dieu. Qu*est-ce qui n'est pas veritable? 
» est-ce que yous ayez fait battre le tambour ? est-ce que yous 
9 ayez recu des deniers d'Espagne? 

» Celui qui a battu le tambour a pass6 deyant ma porte ; il 
» portait r^charpe isabelle. Si yous le d^savouez, qu*il soit k 
)» rinstant peudu habill^ comme il est de yos couleurs ; et si 
» yous I'ayouez, il est done trop yrai que vous £tes criminel de 
» Iese-majest6. Quant aux deniers venus d'Espagne, tous les 
)> presidents et tous les conseillers du parlement de Bordeaux 
» d^poseront que yous en ayez re(u ; et depuis huit jours encore 
^ les registres des banquiers, t^moins muets mais irr^usables, 
» prouveront que yous ayez re^u six cent mille livres. Sur cette 
)» somme yous ayez envoy^ cent cinquante mille liyres en 
)> Gnyenne, au colonel Balthazar; yous avez employ^ ici une 
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» partie du reste a lever des troupes..., et, si vous naviez 
» louche ces deniers d'Espagne, quel moyen auriez-vous de 
B faire la guerre contre le Roi ? 

» MoDsieur, interrompit encore M. le Priuce, la Cour ne 
)i vous avouera pas sans doute de tout ce que vous me dites. — 
Tn Mon aveu est sous mon bonnet, » r^partit Amelot, en frappant 
de la main sa t6te ; « il n*y a dans cette compagnie que de bons 
n serviteurs du Roi, et pas un ne d^savouera mes paroles. — 
D Yous deviez m*avertir en particulier, et non pas deyant tout le 
» monde, » dit H. le Prince, baissant la t£te ayec confusion. 

« Si vous m*ayiez fait Thonneur de me recevoir en particulier, 
Ik r^pondit Tauslire magistrat, je vous aurais fait ces reproches; 
» mais je ne pouvais me taire en ce lieu sans 6tre pr^varicateur 
» i ma charge. — Et moi| si je vous souffrais plus long-temps, 
» je serais pr^varicateur k mon honneur, dit le Prince. — Yotre 
» honneur 1 Monsieur. Ah I si vous eussiez Hi jaloux de le con- 
V server, vous nauriez pas fait ce que vous faites. Voyez en 
» quel deplorable ^(at la France est r^duite par suite de votre 
D rdvolte. v Puis se tournant vers le due d'Orl^ans : « La com- 
)» pagnie vous conjure, Monsieur, au nom de tout ce quMI y ade 
» bons Francais, de ne rien omettre de ce qui d^pendra de vous 
D pour r^tablir 1* union dans la famille royale, union dont depend 
» le salut public. Cette compagnie tiendrait k honneur singulier 
y> de pouvoir contribuer quelque chose du sien k un ouvrage si 
D important ; il n*y a ni soin, ni peine, ni biens, ni vie que cha- 
p cun de nous n employ&t volontiers pour un efTet si desirable. » 
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Tant de z^le pour Tautorit^ royale ne disposait pas cepcndant 
les magistrals k fl^chir sous le pouvoir absolu. Dans les stances 
m^me ou les Princes venaient d'etre si mal re^us, toutes les 
compagnies souveraines ordonn6rent d'it^ratiyes remontrances 
contra le cardinal Mazarin ' ; celles du Parlement furent redigdcs 
en ces termes : 



' Les parlemenls de Rouen, de Rennes, de Dijon, de Toulouse, de Bordeaux, de 
Pau, de Grenoble, de Provence, suivirent Texemple du parlement de Paris. On re- 
marqua, entre toutes les autres, les remonirances du parlement de Toulouse pour la 
dignity du langage et la loyaul6 des sentiments, 

• SlBB, 

» Votre parlement de Toulouse n*a rien oubli^ de ce qui (tail de son de?oir pour con- 

> serrer le repos public et le respect d& & Votre Majesty dans Fftendue de son 

• ressort. 

> Quand les troupes qui servaient dans Tarmte de Catalogue , commandtes par le 

> sieor deMarsin, out traverse la province pour aller joindre Parmfe rebeile, le Par- 

> lement a su reconnaSlre ces dteerleurs, Ics a signal^ h vos peuples, et les a pour- 

> suivis de ses arrets. Nous avlons lieu d^esp^rer , Sire, que bientdt les mauvals desseins 

• form& en Guyenne centre votre service seraient dlssip^ ou rendus inuliles, et toos 

> ceux qui out pris les armes sans vos ordres poursoivis par la s^v^rit^ des lois. Mais les 
I choses ont bien change par le retour du cardinal Msiario ; depuis que le ministre fatal 
» 5 notre rulne est renlr^ dans fte royaume^ il semble que toutes les bonnes dispositions 
» qui talent dans les coeurs et dans les esprits soient renvers^es. L'oserons-oous dire, 

• avec le respect que nous devons ft Votre Majesty? la cause des rebel les, ddj& con- 
t damntepar tons, semble aujourd*hui bonne au jugement du plus grand nombre, 

• m^me parmi les sages et les gens de blen. Le cardinal Maiarin dit qu'H vous am^ne 

• des secours; il pourrait dire avec plus de vraisemblance qu*il est venu au sccours de 

• M. Ic prince de Conde ; car, pour ce pen d*6trangers dont il s*est fait accompagner, il 

• vous ule un nombre infini de vos bons et fiddles sujets, Ceux qui Be sont ^cart^ de 
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« Sire , 

» La d^laration de Votre Majesty, qui bannissait pour jamais 
9 de son royaume le cardinal Mazarin, ayant suiyi d'un jour la 
» stance que Votre Majesty prit en son lit de justice pour sa 
» majority, nous ne pouvions douter de cette promesse faite k 
i» Yos sujets k la vue de toute la France. Nous, d^positaires de la 



• l^obtissance qalls toos doiTent aoraient ^t^ bientAt forc^ de rentrer dans le de?oir| 

• et cei mouvemeDls allaient disparaltre qoaod le Cardinal est ?eiiu liil«in£me fustifier la 

 cause qal les a fait naitre. 

• Nous De pou?OD8, Sire* perdre les csp^aoces que nous aTons con^ues de ?otre 

• r^e. Elles sent Toadies sur voire royale nalssance et sur tant de ?ertus qui relutsent 
» d^jA en ToCre personne. filoignes done de fos conseils celui qui vient oorrompre la 

 felicil^ des premiers jours de votre majority , comme ces orages qui se forment au 

 matin, d^aulant plus f&clieux et plus malfaisants qu*ils gftlent les premiers et les plus 
> pun rayons de la lumlhv , et font cralndre pour la sertoite de tout le jour. 

• Rous supplioDS trte-iiumblement, Sire, Votre Majesty de se souvenir qn'aprte que 

 le cardinal Maiarin eut quitt^Ie rojaume, ^pouvanl^ luinntaie des troubles qu'il j 

• avait caus^, il vous pint accorder aux voeux de tone vos sujets une dtelaratlon qui 
» lui d^fendait ft jamais de rentrer sur les terres de votre obeissance. G'est & nous , par 
s le devoir de nos charges, d*assurer Pexdcution d'une parole si solennclle. Les paroles 

• des riHs, comme dies font le dcstin des hommes, doivent^trein^branlables, etleur 
» loi est verity. Nous ne pouvons pas croire que le cardinal Mazario soit revenu par vos 
» ordres. (Xk serait T^litd^ runiformiti qui doit se trouver en la justice? ojk serait la 

 foi due h une promesse royale ? 

» M. le prince de Conde offre, par la requite qu*il a pr^scnite au parlement de Paris, 

 dVxecuter la dtelaration qui le regarde, sitdt que le cardinal Maiarin se sera soumis h 

• voire loi. Olez h ce prince, Sire, la raison ou le pr6texledont il se sert pour d6corer sa 
» rebellion ; si die dure encore apr^s cola , il ne lui reslera plus aux yeux de tons que 
t sa naturelle difformit^. i 
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» foi publique» eussions cr.u commettre un criiqe de nous en 
» d^fier, et cependant cet homme ambitieui et perfide s*est 
» rapproch^ de voire personne, et a 6t6 re^u dans vos conseils. 

» Ge changement de vos resolutions, Sire, remplira d'^tonne- 
9 ment toute T Europe, comme il a d^j^ fait toute la France; 
» nous ne pouvons I'imputer qu aui artifices du cardinal Mazarin, 
D parce qu'il est homme sans foi et veut ^tablir la fourberie par 
» des maximes abominables qui vont k la destruction des mo- 
» narchies en rompant tons les liens de la soci^t^ civile. 

y> Le cardinal Mazarin a bien os^ dire que la bonne foi ne daii 
» etre en usage que parmi les marchands . . . Que Thonnfle homme 
JUL n'est point esclave de sa parole. . . Quil n'y a point de danger 
» de mentir, pourvu que le mensonge ne soit connu quapris quil 
» a re'ussi.. . Et dijk nous avons vu I'effet de ces damnables lemons 
» quand il a fait ^crire k Yotre Majesty que votre intention ^tait 
» de maintenir les declarations rendues centre lui, au moment 
y> m^me ou il ren trait dans le royaume en vertu d'autres lettres 
obtenues de Yotre Majesty. Nous osons le dire, Sire, jamais 
9 une plaie si mortelle n avait ^t^ faite k la dignity royale... Et 
» Tauteur de cet attentat porte la quality de surintendant de 
19 reducation de Yotre Majesty ! 

)!> £loignez de vous. Sire, cet esprit pernicieux qui mesnre la 
» dur^e de Tempire k celle de son credit ; qui s'efforce de per- 
Tf> suader k Yotre Majesty que les plaintes centre T insolence de sa 
D fortune sent des conspirations centre TEtat : selon la pratique 
)) commune k tons les favoris, de faire croire aui rois qu*on 
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ift offense leur personne Iorsqu*on attaque leurs ministresl 
» Sire, il est n^cessaire que Yotre Majesty reconnaisse bien le 
» veritable ^tat de la monarchie de France. On ne doit proposer 
» k Yotre Majesty que les eiemples des bons et sages rois , comme 
» celui de Henri-Ie-Grand» votre aieul, lequel ^tant press^ de 
2» faire verifier dans son Parlement un 6dit nouveaui et ayant 
)> appris par la bouche de M. de Harlay, premier president, que 
>» ce qu*il d^sirait ne pouvait se faire qu*en employant la puis- 
» sance absolue, r^pondit par ces paroles dignes d*un prince 
D juste et clement : A Dieu ne plaise que je me serve jamais de 
» eetie puissance absolue qui se d^iruit en la voulant itahlir. el a 
» laquette je sais que les peuples donnent un mauvais nom ' . » 

Le president de Nesmond et quatre conseillers, charges de faire 
entendre au Roi ces remontrances , partirent pour joindre la cour. 
Introduit dans le cabinet de Leurs Majest^s, le president se pr6- 
parait k s*acquitter de sa mission, quand le jeune Roi lui arracha 
le papier des mains avec vivacity, disant qu^il en parlerait k son 
conseil. Nesmond crut que le Roi agissait ainsi par ignorance 
des formeSf et se mit en devoir de lui expliquer « que les remon- 



 On rappelle ensuite, dans oes remontrances, tons les actes tyranniques de l*adminis- 
trationdu cardinal Maiarin, et, ft Toccasion da si^e de Paris, en 1649, on Taccase 
d'a?oir touIq faire p6rir par la faim^ dans la bonne Tille de Paris, deux miUion$ de 
personnes. On trouTe dans nn pamphlet public en i65S , que la capitale comptait plus 
de siao mitUoM d*habitants. Gette demise erreur est pins grossi^re, mais moins sur- 
prenante que telle oommise par le Parlement. Toutes les deux prou?ent la grande igno- 
rance de radmintstration du temps. 
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» trances se faisaient de vive voix ou par ^crit, suivanl la grarit^ 
des mati^res; qu'en cette occasion si importante, leParlement 
y> avail jug6 n^cessaire de concher par ^crit les causes du p^ril 
» extreme que courait TEtat, et qu il 6tait sans eiemple, depuis 
» i'institution des Parlements, qu*un roi de France eiit refus^ de 
» prater Toreille k des remontrances faites en cette forme. » 

Le royal enfant, rouge de colore, interrompit le magistral, 
r^p^tant deux fois : Retirez-vouSf Messieurs, retirez-vous. Un 
d^bat tr^s-yif s* ^leva alors entre les d^put^s qui insistaienl pour 
donner lecture des remontrances , et la Reine qui ieur reprochait 
cette obstination comme un manqne de respect envers le Roi dont 
la volenti se faisait sufBsamment connattre. Force fut enfin au 
president Nesmond de quitter la place ; mais, en prenant cong^ 
du Roi, il lui dit avec dignity : cc Sire, no\is nous retirons puisque 
r> Voire Majesty nous le commande. Cesl avec un grand d4- 
)» plaisir de ce qu'il ne lui a pas plu de faire lire les remontrances 
» de son Parlement. Nous d^hargeons nos consciences des 
r> malheurs qui en peuvent arriver, et nous en imputerons la 
» faute k celui qui vous donne ces conseils et k ceux qui le sou- 
id tiennenl , lesquels sont la cause de (ous les maux que souffre le 
» royaume. » 

Au relour du president de Nesmond dans Paris , le Parlement 
se montra fort afDig^ de la r^eption faite k ses d^pnt^s ; mais, 
loin de s*en laisser d^courager, il pers^v^ra arec plus d* Anergic 
dans la ligne de conduile qu il s*£tail trac^e, et il ne se passait 
pas de semaines que des d^put^s du Parlement, de la Chambre 
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des comptes, de la Cour des aides et de i'HAlel de Yille, ne 
vinssent devant Ic Roi r^clamer, au aom de leurs compagnies, 
Tex^cution de la parole royale touchant r^loigoement du Car- 
dinal : d-marches toujours accompagn^es d* arrets qui fl^trissaient 
la revoke arm^ei Talliance ayec les Espagnols; d^fendaient la lev6e 
des gens de guerre dans la capitale, et Tapproche des troupes 
rebelles dans les campagnes environnantes. 

M. le Prince, ne trouvant aucune ressource dans la ville de 
Paris, regrettait d*autant plus am&rement de s*6tre 61oign6 de ses 
troupes, que chaque jour elles ^prouyaient de nouveaui tehees. 
Apr&s le combat de Blesneau , le Boi et la Reine , sous la conduite 
de M. de Turenne, s ^taient rendus de Gorbeil k Saint-Germain, 
en faisant le tour de Paris. MM. de Tavanne et de Yallon avaient 
essay^ de leur barrer le chemin ; mais Turenne se jetant bien loin 
sur sa droite , suivit le cours de la rivi&re d*Yonne jusqu'a 
Montereau, puis traversant la forftt de Fontainebleau % il ^tait 
arrive deux heures avant Tennemi k La Fert^-Alais d*ou il cou- 
yrait Melun etCorbeil. MM. de Tavanne et de Yallon occup&rent 
alors Etampes et les campagnes voisines, ou de grands approvi- 
sionnements se trouvaient r^unis, etM.de Turenne ^tablit son 
camp k Arpajon. 

Les deux arm^s en presence s*observaient depuis quelques 
jours, quadd mademoiselle de Montpensier, ennuy^e du s^jour 
d* Orleans, traversa £tampes pour revenir k Paris; les gin^raui 
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des Princes lui rendirent de grands honneurs*, et voulurent par 
galanterie recevoir marechaks-de'Camp les comtesscs de Fiesque 
et de FronteQac, h qui Mademoiselle avait donn6 ce litre. 

Un grand desordre suivit cette c6r6monie ; les soldats disperses 
dans les villages, ^taient occup^s a boire et k se r^jouir, quand ie 
comte de Broglie, les attaquant k Timproviste, leur enleva pla- 
sieurs quartiers et les mit dans une complete d^route. En un 
instant la plaine fut couverte de fayards qui se sauTaient vers 
£tampes. MM. de Tavanne et de Yallon tinrent ferme en avant 
des portes, et parvinrent k empficher les troupes royales d*entrer 
p£le-m61e ayec leurs soldats ; mais M. de Turenne forma aussitAt 
le si^ge de la place, et il ne pouvait manquer de s*en rendre 
maitre si les assi^ges ne recevaient de prompts secours. 

La prise d*£tampes eftt consomm^ la mine de M. le Prince. 
De tons les points de la France il apprenait alors les d^sastres de 
son parti. Le comte d'Harcourt obtenait chaque jour en Guyenne 
des avantages sur le g^n^ral Marsin ; le prince de Conti ne se 
maintenait dans Bordeaux que par Tappui honteux des Ormistes; 
apr^s une defense h^roique, le marquis de Persan se voyait r^duit 
k capituler dans Montrond ; enfin, dans les provinces de Normandie, 
de Brctagne, de Bourgogne, de LanguedoCy de B^arn, de Dau- 
phin6, de Provence, les Parlements, se conformant de tout point 
aux exemples de celui de Paris, r^primaient toutes les tentatives 
faites en faveur des Princes, en mftme temps qu'ils multipliaient 
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les remoDtrances contre le cardinal Mazarin. M. le Prince, r^duit 
k cette eitrfimit^, sollicitait vivement les secours de FArchiduc; 
mais celui-ci, occup^ des si^esde Gravelines et de Dunkerque, 
ne pouvait diviser son arm6e. Comprenant cependant combien il 
importait k I'Espagne d*alimenter la guerre civile en France, 
Lipoid traita avec le due de Lorraine qui, pour une somme 
d'argent, promit d'entrer dans le royaume avec ses troupes, et 
de faire lever le si^ge d'l^tampes. 

Ge faible appui ne suffisait pas au prince de Cond£ ; il ne pou- 
vait ^chapper k une ruine certaine que si le Parlement, changeant 
de politique, Tautorisait k faire dans Paris des levies d'hommes 
et d'argent, et entrainait, par Tautorit^ de son eicmple, toutes 
les compagnies souveraines du royaume. C^tait dans cette esp^- 
rance qu il avait quitt6 la Guyenne ; et depuis son retour k Paris, 
il travaillait avec une application soutenue k s^duire des magis- 
trats, k gagner des partisans dans la bourgeoisie. Mais en d^pit 
de ses efforts, le tiers-parti acqu^rait chaque jour plus de consis- 
tance. Le due d*0rl6ans n ^tait appuy6, dans le Parlement, que 
par un petit nombre de conseillers, et le due de Beaufort, puissant 
encore parmi les artisans et les gens de la lie du peuple, ne con- 
servait aucun credit sur les bons bourgeois depuis qu il s*^tait 
s^par^ du Coadjuteur. 

Ge dernier, promu enGn au cardinalat par le souverain Pontife \ 

f C*6tait en ce lemps et c*est eucore aojoard*iiui la coutumeque le Pape nomine un car- 
dinal sur la pr^ntation de ehacune des couronnes catholiqucs, toutes les fois qu*il fait une 
grande promotion dans le sacri college, c'est-ii-dire toutes les fois quMl nomme plusdc 
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n*avait point eocore recu le chapeau des mains du Roi, et ne 
pouvait, suivant les r&gles de T Etiquette, parattre aui stances du 
Parlement ni dans aucune autre assembl^e pubiique. Ses intrigues 
secretes n en ^taient cependant ni moins actives ni moins efBcaces. 
Toujours en liaison intime avec les chefs des compagnies sou- 
veraines, et tout-puissant sur ies colonels de la garde bourgeoise, 
lenouveau cardinal de Retz, renfermddans Tarchevkh^, d^jouait 
k la fois les desseins de la cour et ceui des Princes, et mainte- 
nait dans Paris son ancienne popularity comme son ancienne 
politique. 

Irrit^ chaque jour par des obstacles et des contrari^t^s de tons 
les genres, ce n ^tait pas sans de p^nibles efforts que M. le Prince 

deux cardinaux proprio tnotu* L*6poque de ces promotions 6tant iod^terminde, et habi- 
tuellement tenue secrete, les nominations des couronnes doivent 6tre faites long-temps h 
J^avance, et elles peuyent £tre r^Toqaiies jusqu^an moment otL les cardlnanx sont pro- 
damte en grand consistoire. 

Anne d*Autriche, en remettani an Goadjuteur sa nomination (yoir la page 12A de ce 
volume), avaitordonni secr^tement an bailli de Valan^y, son ambassadeur & Romei 
de ne rien ^pargner pour en retarder l*effet, et elle se promettait de la r^voquer an mo« 
ment ot elle ne craindrait plus la vengeance du Goadjuteur. Gelui-d, bien inrorm^ des 
intentions de la Reine, pressa sa nomination iiRome avec une grande activity Deaxcir- 
constances lui furent favorables : le pape Innocent X , ennemi personnel da cardinal 
Maiarin, se portait volontiers k d^corer de la pourpre Thomme quHl crojait destine & 
remplacer oeministre^ et monsignor Ghigi, secretaire des brefs (pape depuis, sons le 
nom d* Alexandre YII ), ayant parole d*£tre cardinal ft la premi^ promotion, feisait 
tons ses efforts pour la hftter. EnGn, apr^ trois mois d*intrigues et de n^godations , le 
terme des lenteurs semblail arrive quand le bailli de Valan^ay, qui lui-mteae pr6tendait 
an chapeau, imagina, pourperdre son compiliteur k Rome, deTaccuser indirectement 
de jans^nisme. Un tel soup^n ne permettait pas de passer outre, et, malgr^ les instances 
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avait contenu si loDg-temps T impetuosity de sod caractere. La 
patience lui ^chappa quand sa situation devint d^sesp^r^e. C^dant 
alors k de d^testables conseils, il r^solut de soulever la populace 
centre les magistrats et les bourgeois, et d^^tablir son autorit^ 
dans Paris par les moyens qui avaient afTermi dans Bordeaux celle 
du prince de Conti et de la duchesse de Longueville. De tels expe- 
dients ne r^pugnaient pas au due d^Orl^ans ; le due de Beaufort 
s*offrait comme un instrument favorable, et bien que le due de 
La Rochefoucault et d*autres amis de M. le Prince nous paraissent 
incapables d*avoir tremp6 dans ces m^prisables et criminels 
complots, la v^rit^ historique oblige de reconnaitre que les 
grands seigneurs de ce temps ne se faisaient pas plus de scru- 

de TabM Charrier qui postulatt pour le Goadjutear , la promotion fut ajoarnte jusqu^fli 
ce qae celui-ci se (tkt jastifi^ Dans la T^ritd, Gondi n^^tait ni janstoiste ni moliniste , 
et il ne s*inqtti£tait gu^re de controverscs thtelogiqaes ; mais son ame noble et fi^re ne 
se pUait sons aucun despotisme ; et quand on lui proposa d^hamiliantes apologies, il rt- 
pondit qa^on n*aYait pas le droit de le soumettre h de telles inquisitions , et qn*ll aimait 
mieui renonoer k la pourpre que de Tobtenir ft ce prii. L'abb^ Charrier supprima cetle 
lettre qui eftt tout perdu sans retour , et la nou?elle 6tant arrivte ft Rome que le cardinal 
Maiarin rcprenait son ancien poste au conseil , le Pape comprit quMl n'avait plus qu*un 
moment pour r&iliser ses ttoones intentions en fiiveur de Gondi, et coavoqua un 
consistoire. 

Le premier soin du cardinal Masarin, en arrivant ft Poitiers , avait M en e0Set de faire 
eipMier la revocation et de l*envoyer an baiUi de Valan^y, avec ordre n^nmoins de ne 
la signifier qn*ft la demiire eitr£mit6. Valan^y, soup^nnant quelque chose, fit de- 
mander one audience an Pape avant Tkieure marqute pour le consistoire. Le Pape Tac- 
Gorda sans diiBcuUe ; mais, pendant la nuit, il fit convoquer en secret les cardinaux, et 
quand le bailli de Valan^ay se pr^nta de grand matin au Vatican, il apprit quele 
cardinal de Retz venait d*£tre proclam6. 
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pule des ^meutes populaires que des alliances avec T^tranger. 

Les plus odieuses pratiques furent done mises en oeuvre dans 
Paris. Les artisans, que la cessation de tout commerce laissait 
sans travail, recevaient chaque jour des distributions de vin et 
d*argent, et des libelles incendiaires les appeiaient au meurtre et 
au pillage. On lit ces horribles paroles dans un des Merits qui eut 
alors le plus de cours : a LAchons hardiment la bride ; faisons 
» carnage sans respecter ni les grands ni les petits, ni les jeunes 
» ni les vieux, ni les mAles ni les femeiles. Sortons de nos gttes, 
tt de nos tani^res, quiltons nos foyers. Faisons yoltiger nos vieux 
» drapeaux. Battons nos caisses. Alarmons tons les quartiers; 
D tendons nos chatnes. Renouvelons les Barricades. Mettons nos 
» £p^es au vent, tuons, saccageons, brisons, sacrifions k notre 
y> juste vengeance tout ce qui ne se croisera pas pour le veritable 
» parti du Roi et de la liberty ' . » 

Des seigneurs d^guis^s se mftlaient k la populace, et d^signaient 
k sa fureur ceux des magistrats dont T^nergie opposait le plus 
d* obstacles a leurs desseins. Le due d* Orleans lui-m£me ne mar- 
chait plus dans les rues qu'avec une hideuse escorte de quatre ou 
cinq mille bandits, et les femmes les plus qualifi^es du parti le 
saluaient k son passage en vocifi^rant des injures obsc&nes contre 
Mazarin et ses adherents '. Les bons bourgeois conserverent 
cependant pour leurs magistrats une respectueuse ob^issance. Le 



' Voir les pii'ccs jusLificatties. 

> Voir la oote de la page 48 de ce volume. 
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pr^v&t des marchands Le F^vre, les ^chevins Le Yieux et Guilloia 
parcouraient les rues et les places publiques, imposaient k la 
canaille, et faisaient rougir les grands de leurs indignes ma- 
noeuvres : ces respectables citoyens furent choisis par le parti 
pour premieres victimes. 

Des inquietudes sur les subsistances ( moyen toujours certain 
d*^mouYoir le peuple d*une grande ville) furent propag6es avec 
art. Des placards, aflich^s au coin des rues, accus^rent la cour 
de vouloir affamer Paris, et le pr6v6t des marchands d*6tre com- 
plice de ce dessein. « Le peuple 6tait arerti que deux bateaui 
>> charges de grains, et destines k TapproTisionnement des halles, 
» venaient d*6tre ^loignes du port et conduits k Saint-Germain 
y> au moment ou les boulangers se pr^sentaient pour acheter leur 
D chargement. » 

Pour qu'on nepAt T accuser d*indiff(£rence en pareille mati^re, 
le Parlement ordonna que Broussel et un autre conseiller se 
transporteraient sur le port avec commission de verifier les fails. 
Cette mesure fut interpr^t^e comme une confirmation du danger ; 
les bourgeois se port&rent en foule chez les boulangers qui, crai- 
gnant le pillage » se barricad^rent dans leurs maisons. Jamais 
cependant les ports et les marches n^avaient il& mieux appro- 
irisionn^s. Le prdvut des marchands vint en donner I'assurance au 
Parlement. a Le propri^taire d*un bateau charg^ de grains ^tan( 
» mort au moment de la vente du chargement, cette vente avail 
» 6{i interrompue par suite de contestations entre les h^ritiers, 
» et le bateau avail ^t^ conduit k quelques toises au-dessous de sa 
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» place dans le port : les bruits r^pandus dans la ville n*avaient 
» pas eu d*autres fondements. » 

Ce rapport, confirm^ par celui de Broussel, fut aussitdt rendu 
public ; mais tous ies soins des magistrals ne parvinrent pas k 
calmer Talarme. L'^meute devint de plus en plus vive; des 
hommes h figures sinistres, rassembl^s sur les places, se port^rent 
en foule au Luxembourg et p^n^tr^rent sans rencontrer de resis- 
tance dans les cours et dans les appartements. Plusieurs disaient 
tout haut a qu on les avait fait venir pour tuer le pr6v6t des mar- 
» chands. » Get officier, mand^ par le due d^Orl^ans, s'^tant 
presently suivi de ses 6chevins, fut en effet assailli par la canaille 
et se sauva a grand'peine dans le cabinet du prince. 

Apres quelques discours indiff^rents, Gaston cong^dia les 
oflGciers de la ville et les reconduisit jusqu*a la porte ext^rieure dn 
Luxembourg, « ne voulant pas, disait-il, qu on leur (it du mal 
» dans sa maison. )> Mais k peine furent-ils dehors, que la foule 
se pr^cipita k leur poursuite, brisa et mit en pieces leur carrosse 
dans la rue de Cond^. Le marquis du Vigean et d'autres sei- 
gneurs assembles devant FhAtel de M. le Prince, s*amusaient de 
ce spectacle, et s'empar&rent m6me des chevaux qu ils emme- 
n6renten triomphe. Le pr^vAt des marchands, frapp^ d*un coup 
de pierre k la t6te, se sauva dans le cabaret du Riche Laboureur, 
et parvint k gagner la campagne*. Les ^chevins, ^galement bless^, 



 Le cabaret du Riche Laboureur avail une issue sur les foss^ de la Tille, entre la 
porte Saint-Gemiain et la porte Sdint-Miciiel. 
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furent recueillis dans une maison autour de laqnclle les s6di(ieiix 
rcstirent attroap^sjusquau milieu de lannit, demandant h grand<i 
cris qu on leur ImM les Mazarins. 

Ce m£me jour une autre troupe attaqua M. de Colbert qui 
retournait k Saint-Germain, muni d*un passeport du Parlement. 
Cette fois la garde bourgeoise, se trouvant en force, arr£ta six 
des assaillants, mais le due de Beaufort les fit remettre en liberty, 
disant « qu'ils 6taient de ses gens^ et que sous trois jours il leur 
» donnerait une autre cur6e, si d*]ci \k on ne faisait bonne 
Tf> justice de Mazarin '. » 



* Depais les premiers jours da mois de mai , Paris fa I le th^tre de conlinuels d^- 
aordres. Les M^moires de Conrart que nous a?ions consultds manuscrits h la bibliotbfr- 
que de rAnenal , Tenant d*6u« public par les soins de Bi. le oonseiller Monmerqu^ , 
noas avoDS sopprim^ de noire oavrage beaucoup de details que le public trouvera atec 
plus d*iiit^t dans ces M^moires m£mes. Nous laissons oependant subsuter la note sui- 
Tante qni fait bien connaltre T^tat de la capitate et les nueurs dn temps. 

 Le mercredi 8 mai, la dachesse de Boaillon 6tant parlie a?ec tous ses enfants, 
» sai?ie de deux cbarioti charges de meubles'^ s*arr6ta aux Incurables ( rue de Sifrei ), 
B oft la ducbesse d*Aiguillon lui avait donn^ rendez-vous pour aller ensemble k Saint- 
» Germain. La populace^ ayant remarqu6 les livrtes , commen^a k crier : Aux Mata- 
> riii</ que c*^ait la soeur du marshal de Turenne qui venait avec ses genspiller et 
» brftler jnsqa^aux portes de Paris ; quMl avait rtelu d*en affamer tons les habitants , 
» en se rendani maitre des passages ; que c*6tait pour cela qu*elle s*en allait , et quMl la 
» faliait retenir pour gage. Ges premieres crieries firent amasser un tr^s-grand nombre 

* depersonnes de tout Age et de tout sexe qui leur dirent cent outrages, et les mena- 
» ^ient ft chaque moment de les ^trangler. On leor fit voir le passeport de M. d*Orl^ans, 

• dont lis se moqufrrent, et dirent quails ne se souciaient ni des Princes ni de leurs 
9 passeports, et que s*ils pensaient laisser ainsi sortir tous les Mazarins qui latent dans 
« Paris, on ne se fierait plus ft eux. Un homme, qui itait le plus proche du carrosse prit 
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Les gens du due de Beaafort ^taient cent viogt malfaiteurs 
ddlivr^s des cachots de la Gonciergerie , qui tout le jour parcou- 
raient la ville avec des cris de cannibales. Le soir ils se r6uni»* 
saient dans le jardin du Luxembourg, et s entretenaient familiS- 
rement avec les Princes qui paraissaient sur le balcon . Une foia, 
le prince de Gond^, ayant h ses c6l£s le due de Damville, le leur 
montra par plaisanteric, disant a qu il £tait un franc Hazarin. — 
y> Morbleu! Monsieur, prenez done garde ! s*^cria brusquement 
» Damville. Geci est-il une copie de Foriginal que yous fttes voir 
» Tautre jour au pr^vAt des marchands? » M. le Prince rougit 
et baissa la t£te ; le due d*Orl^ans , plus endurci , reprit : 



Ic mouchoir que la duchesse de Bouillon avait sur sod cou k pletnes mains ^ et loi scr- 
rait la gor^ en lui disant mille injures. Elle lui dtt« avec autant de lianqnillit^ qoe si 
die eat M assise bien k son aise dans sa chamtirei qu^elle avaU la goi^ si stebe qn*U 
ne ferait que se blesser ; et ensoite elFe le flatla et le cajola, disant que sHl Toulait il la 
tirerait de la peine oil elle 6tait ; qu*elle vojait bien qu*il 6tait honoMe bomme ct qa*il 
n^aYalt aucun desscin de lui mal fiure. Cela gagna si promplement oe maraud, qne 
tout d*un coup il lui dit qu*eUe ne craignll rien , et quHl monrrait plulAt que de sonf- 
frir quHl lui arrivftt aucun mal. Enfin elle les pria tons de rteudre ce qn*ito Tonlaient 
faire d'elle et de ses enfauts ; qu*iU les laissasseot passer, ou du moins quUls ies rame- 
nassent au palais d*0rl£ans. Us lui aocord&rent le dernier et firent loonier les car- 
rosses et les chariots qui furent toujours suivis de toutes oes canailles, n feUut qu*ils 
yissent d^cbarger tout le hagage dans la cour avant que de se retirer. Ua dirent k 
U* d'OrJ^DS quMIs lui mellaient toutes ces personnes-l^ dans ses mains pour eo r6- 
pondre, el qu'ila le suppliaient de ne donner aucuns passeporls auz Maiarins, afin que 
si on enlreprenait quelque cbose conlre Paris ou les faubourgs , lis pussent user de re- 
pr^ailles sur ceuz qui seraient en leur puissance. Au lien de les gourmanderet dekea 
reprendre du peu de respect qu*ils avaient eu pour son passeport, il les caiessa^ et 
letir fit donner trente-buit pistoles , aprb quoi iU s'en allirent. • 
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« Quapr6$ tout il D*y avaiteu personnede tu6, el que ee n*£tait 
9 pas grand malheur que le peuple se r^veillAt uti peu. » 

Ge9 odieux iho^ens D*obtenaient pas cependant le succ^s qu*on 
s*en ^tait promis ; le Parlement restait inflexible. D^sesp^rant 
de Yaincre sa r^istance, M. le Prince essaya de se passer du 
concours des magistrals pour faire dans Paris des levies de soldats 
el d' argent. II employa un certain Peny ', homme fort accr^dit^ 
parmi les siiditieux , et parvint a rasserobler dans le pr^ des 
ChartreuXy proche du Luxembourg, vingt mille hommes en £tat 
de porter les armes. Des viandes et du vin leur furcnt distribu6s 
en abondance. Peny, dou^ d*une grossi^re Eloquence et d'une 
voix de Stentor, les faarangua pendant plusieurs heures; puis, 
assist^ de qoelques hommes cfaoisis dans les differents quartiers , ' 
il dressa un r6le militaire : inscrivant comme soldats ceux qui lui 



* Ce Peny itait tr^sorier de France h Limoges, et a?&U 6poiu6 la niioe de BrouMcl. 
Set a? eDture 9 mt bharres : dans sa jeanesse, II avail M secretaire de M . de Janbert de 
BarraaRf anlttssadeor de Louis XIII en Espagne, anprte de Piillippe III ; celal-!& mtoe 
<|at asshtant, h ttadrid , k la repr^ntation d^one tragidie dont le sujet ttait la bataille 
de Pavie, sauta sur le Ui6ftU'e el passa son 6pte au Iravers du corps d*un acleur qui le- 
Mil le pied sur la gorge h FranfoU Ur, Aprte le rappel de M. de Barrault, Peny resia ^ 
Madrid en qoalilft de rteident. 11 parall qtt*& Teieniple de son malire, il traitait cava* 
liireBseni les affaires diplomatiqiies. AyanI un Jour r^ndu avec beauooup de hauteur 
ani oomle-dttc d^OlfiraTte, ce minlsire tout-puissant le fit eniever secr^tement el enfermer 
dans une chambre au qnatri^ffle 6tage d*ttne malson Irte-teartte oii il le reUnt dix-huil 
Alois sans lui donner mtoie la permission d^enlendre la messe. Un des gens de Peny, 
ayant dteouverl la relralfede son maitre, parvlat ^ lui faire passer de Tencre et du 
papier^ au moyen de quoi celui*ci terivit un grand nombre de notes quMl jelail ensuite 
par la fenfire, adressto au nonce da Pape, aux ambassadeurs de Venise^ de T[o- 
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^talent signal^ pour ieur courage, et assigDaut a chacun la mai- 
son d*uii boD bourgeois pour y recevoir la soide et ie logement. 
Les dues de Beaufort et de Tareote, commis par M. le Prince 
pour proc^der avec Peny a ce recrutement, exerciirent les nou- 
veaux soldats au maniement des armes et annonc^rent, apres 
quelques jours de maDoeuvre, que M. le Prince en personne les 
conduirait k Saint-Denis contre Tarmee royale. 

Le rendez-vous fut assign^ dans la plaine entre Chaillot et le 
bois de Boulogne. Au jour tix^, le due de Beaufort parcourut les 
quartiers les plus peupl6s de la ville, criant de toutes ses forces : 
« Qui m*aime me suive. » II se Et suivre en effet dune tr&s- 
nombreuse cohue ; mais quand le b6ros de Lens et de Rocroy 
vit les soldats qu on lui donnait k commander , il en concut une 
honte extr^me^ et Gt tons se^ efforts pour les engager a se retiicer. 
N*ayant pu s'en d^barrasser, il les forma en bataillons et Ieur 

rence, etc Sur les iiistancea du corps diplomaliquei Peny fut enfin remis en liberty el 
renvoy^ en France; mais on lui fit payer tant d*argent pour sa d^pense pendant sa pri- 
son , et pour les frais de v>n escorte, quMl arriva sur la frontiire sans ressouroe et ob6r6 
de dettes. 

De retour ^ Paris » le cardinal de Richelieu le re^ut fort bien , mais ne lui fit payer ni 
indemnity pour ses pertes, ni m^e TarriM de ses appoinlements. Quelque lemps aprts» 
la reine-m^re, Marie de M6dicis, ^tant morte k Cologne, M. de Ciiavigny proposa k Peny 
d*aller sur les lieux tant pour faire faire Tinyentaire des meubles de la Heine que pour 
amener son corps. Peny acoepta , et gagna dans cette mission ( sans qu*on puiase 
trop deviner comment) unesomme de cent miile livres avec laquelle il achela unecfaarge 
de tr^rier de France. Sou alliance avec la mbcti de Broussel Tengagea fort avant 
dans les affaires de la Fronde. II fut exoep^^ de ramnistie publite aprb le retour du 
Roi 5 Paris. 
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donna des ofBciers auiqueis il recommanda de tenir leurs gens 
hors de la port^e de rennemi, et d*emp6cher seulementqu its ne 
se d^bandassent pour piller la campagne. Se meltant ensuite k la 
t&te de ce qu il avait de soldats et de genlilshommes, M. le Prince 
marcha sur Saint-Denis qui n*^tait d^fendu que par un bataiilon 



Suisse. 



Au bruit des premieres discharges » ies gens de Peny se d^ban- 
dSrent honteusement. lis ne reprirent courage que lorsque leur 
avant-garde eut enfonc^ Ies portes de Saint-Denis ; Us accoururent 
alors pour piiler Ies maisons des habitants, et il fut plus difBcile de 
leur faire lAcher prise qu*il ne Tavait ^t^ de chasser la garnison. 

La presence de ces mis^rables sous Ies drapeaux du prince de 
G>nd£ eut cependant pour lui cet avantage, que la ville de Paris 
sembla d^lar^e en sa faveur. Les magislrats, voulant d^lruire ces 
apparences, propos6rent' « de d^puler vers Sa Majesty pour Tas- 
» surer que les bourgeois n*avaient participi en rien h la prise de 
i> Saint-Denis, et qu*il ne s*y ^tait Irouv^ que des volontaires et 
» gens de la lie du peuple. x> Le Parlement d6lib6rait encore sur 
ce sujet, quand Peny, suivi d*un grand nombre de factieux en 
armes, arriva dans la cour du Palais, for^a la garde, enfonta Ies 
portes de la grand* Ghambre, et contraignit les magistrats k se 
disperser. Plusieurs n ^chapp&rent pas aux insultes et aux voies 
de fait; le president Bailleul et qualre conseillers quil menait 
dans son carrosse, furent particulierement maltrait^s. 
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Tons les pr^idents k mortier se r^UDirent alors dms la maisoo 
du plas adcien d'entre eui, et d^putSrent HM. de Nesmond et Le 
Coigoeux vers ie due d*Orl£ans, pour lui repr^senler « que de tela 
» d^sordres ailaient infaiUiblemetit causer ta ruine de TEtat, et 
a De menafaieDt pas moins la s&ret^ que I' honneur de Son AI- 
» tesse; car si la populace perdait tout respect pour les magis- 
» tratSy elle n*eD conserverait pas long-temps pour les princes du 
a sang. » Gaston accueillit gracieusement les d^pnt^s, ef promit 
de donner r^ponse et satisfaction k la compagnie. Le lendcmain il 
se rendit en effet au Parlement, et y pronoo^ une ^loquente ha- 
rangue, dans iaqueile « il peignit de vites conleurs les d^astres 
» auiqnels la ville dtait en proie, T insolence de la multitude, les 
» dangers que courait la compagnie, et Timpuissance de ses ar- 
» r^s : concluant k demander pour Ini et pour son consin le 
» prince de Cond6 ane aotorit^ absolue , dont il promettait qu*ils 
» se serviraient pour tout sauver. » 

Qnand le ducd*Orl^ns eut fini de parler, les cris forcen^s de 
la populace assemble autour de la grand*Chambrc, le saluirent 
da titre de {fice-roif et les dues et pairs , presents k la stance , r^ 
p^tirenl : a Qu'il ne restait plus d*autre ressource que de s*en 
» remettre de toute chose k MM les Princes, plus int^ress^s' que 
» personne k la conservation de la monarchie, et qui devaient 6lre 
» prids d* employer leur autorit^ pour rem^dier aux ^meutes et 
» aux d^ordres ; comme anssi autoris^ k lever autant de troupes 
i» et d*argent quails le jugeraient n^cessaire. d 

A peine se trouva-t-il qualre conseillers disposds a sanctionncr 
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cet alteDtat centre Tautorit^ royale et celle de la compagnie. La 
plupart refus^rent d*opiner, « pour qQ*il ne resUt pas trace d*un 
» si grand scandale aur lea registres. » D*autrea, d^aesp^rant 
d'eiercer k Tavenir leurs cbargea avec ind^pendance, proposaient 
« de ne plus paratlre an Palais, et de ae retirer chacun chez 



H SOI. D 



Omer Talon r^primanda g^n^reusement ceux de sea confreres 
qui se montraient ainai d^couragia. « La justice, dit-il, est un 
o d^pAt sacr^ dont nous soninies d^biteurs au Roi et k TEtat. 
a Au p^ril qui nous menace , nous devons opposer ou le m^pris 
» du p^ril m^rne , ou une r&istanee pr^par^e auivant les conseils 
» de la prudence. Le m^pris du p^ril, chacun de nous le porte 
]» en son cceur^et peut ainsi se passer d* assistance. Que si, 
» outre cette fermet^ nalurelle, quelque chose pent 6tre donn6 k 
» la prevoyance, enjoignons au pr^v6t des marcbands de faire 
» garder le Palais par les compagnies bourgeoises. A la v^ritd 
» on travaille de toutcs parts a nous d^rMiter. Les colonels 
» seront bientdt sans autorit^, voire mftme les capitaines sans 
» ob^issance. Hais quand Tesprit de r^llion et de d^sordre sau- 
9 rait seul se faire Pouter , nous ne cesserons pas pourtant de 
)f> donner des ordres conformes aux lois; nous saurons mourir 
» si le moment en est venu; et, apr6s tout, dans I'^tat oA ia 
J) republique est r^dnite : Non est tanii vivere ( il importe peu de 
» vivre). » 

D^concert^ de Taccueil fait k sa proposition, le due d*Orl^ans 
quitta brusqnement sa place en disant : « Que puisque Mes- 
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» sieurs rebutaient son entremise, ils n avaient qu a se garder 
» comme its ponrraient. » Depnis ce jonr, les d^sordres de la po- 
pulace devinrent de plus en plus audacieux. Les magistrals in- 
juries, frappis dans les rues', ne trouvaient pas mftme un asiie 
dans lessalles du Palais ^ M. le Prince prenait h tftche d*encon- 
rager par son exemple la multitude h perdre tout respect. II 
insulta grossi^rement le president de Nesmond ; et le conseiller 
Camus de Pontcarr^ venant lui demander ce qu'il faliait croire de 
certaines n^gociations pour la pais dont on parlait alors, il Ini 
r^pondit « quil ^tait las de rendre compte de ses actions k un tas 
v> de je ne sais qui, qui en jugeaient k leur mode. Quand il fai- 
» sait la guerre, on disait qu'il voulait Ater la couronne de dessus 
» la t6te du Roi ; quand il proposait quelque accommodement , on 
» Tappelait Mazarin; enfin il n*avait jamais pu rien faire au gr^ 
» de la compagnie ; mais il entendait k Tavenir r^gler ses affaires 
» sans en rendre compte k de petits coquins par lesquels il san- 
» rait bien se faire porter respect. » 

L'arm^e du due de Lorraine approchait de la capitate , et 
M. le Prince , fort de cet appui , ne supposait pas que les magis- 
trals osassent lui r^sister encore. II semble cependant que ce non- 
yeau danger serytt k ranimer leur ^nergie. <c Le due d'Orl^ans 
D ayant fait demander au Parlement permission de lui presenter 



> Le conseiller Moli de Sainte-Croii fat Iaiss6 pour mort sur la place; il 6tail fib de 
Malbien M0I6. 
' S4 mai. 
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)» SOD beau-fr&re comme un M\6 fiddle auquel on ne pouvait t^- 
i> moigner trop d*^gards , la compagnie r^pondtt imanimement 
lit que le due de Lorraine ^tait ennemi de r£tat , et fne , s*il osait 
» se pr^enier dans la grand* Ghambre, le procureur-g^niral le 
» ferait arr^ter sur place, d Un arrftt enjoignit en m6me temps 
an pr^v6t des marchands de pourvoir k la sftret^ de Paris, et de 
faire sortir les compagnies bourgeoises pour atlaquer les troupes 
^trang^res si elles se pr^sentaicnt k la rue des remparts. Les offi- 
ciers de THAtel de YiUe, d^C^rant aux ordres du Parlement, firent 
commencer aussitftt des retranchements an haut du faubourg Saint- 
Antoine, et les habitants s*y employ^rent a?ec zete. 

Cette in^branlable fermet^ des magistrats et des bourgeois, 
trompait ^alement les calculs de la cour et ceux des Princes. 
Mazarin avait esp^r^ que le Parlement, ballott^ entre les factions, 
tomberait sans force au pied du trAne, et entratnerait dans sa 
chute toutes les libert^s et tons les privileges. Telle devait Atre, 
en effet, Tissue prochaine de ce long combat ; mais les d^fenseurs 
de la declaration du24 octSbre 1648 , n'avaient point encore £puis6 
leurs forces et leur courage. Quel que fiit leur respect pour le 
jeune monarque, ils restaient determines k r^sisler k son autorite, 
tant qu*il conserverait aupA^^de sa personne un ministre sans 
foi, fauteur du despotisme, et declare pa#arr6t criminel de 
l^se-majeste. Le cardinal Mazarin comprit que pour assurer son 
triompbe il fallait le diflPerer encore. II ser^signa done k quitter 
de nouveau la France ; et le roi manda k Melun ' , ou il se trouvart 

a 

* Aju'iD. 



1. 11. 



'6l\ 



^66 HISTOIRE DE LA FRONDE. 

alorS) des diput^s du, Parlement pour y conf(irer avecles nembres 
da Conseil sur les cenditioDS de la paix. 

La lettre de Sa Majest6, con(ae dans les termes les plus hono- 
rabies pour la compagnie', fut re^ue avec de grandes mar- 
ques de respect; et malgr^ les efforts des Princes pour s*oppo- 
ser k cette ouverture de n6gociation% il fut arr6t6, apr^ trots 
jours de d^bats : a Que des d^put^s porteraient aui pieds du Roi 
r> Tassurance que ses officiers s^empresseraient h lui rendre tons 
» les devoirs dont ils lui ^taient d^biteurs, aussitAt apr6s T^loi- 
TO gnement du cardinal Mazarin : lequel ^tait la seole et Tunique 
» cause des maux de TEtat dans F occurrence des affaires pr6- 
» sentes. » 

Les d^put^s charges de cette mission Turent reCR> i la cour 
avec de grandes caresses; ils insist^rent sur le renvoi de Mazarin, 



<. 



 • Sa Majesty ayant divenes fois enteDdu les remontrances qui lui ont M foilesde 
1 Tire Toiz , et tu celles qui lui out M donnies pav^teit , a bieo touIu dearer par la 
• prtente qu*elle fera toujours bcaucou'p de oonsid^ation de ce qui lui sera repr^senti 
t par sa Gourde Parlement, s^asiurant biifi que oomme stdite Cour a un notable intMt 
1 & la manutention deTautoritd rojrale , Elle B*a pas ax|9Si d^autre 'intention que de oon- 
1 tribuer k tout ce qui depend (I'Elle pour le biai et I'avantage de son service. Aussi Sa 
1 Majesty , & Texemple des rois ses pr^dteesseurs , faisant beaucoup d'etat des avis de sa 
1 dite cour de Parlement, • 6tant bien aise de les recevoir sur les occurrences prtentes, 
» d^ire et entend que les d6put6s de ladite Cour viennent confiir^ avec ceuz da Conseil 
t de Sa Majesty , n'y ayant rien que sadile Majesty ait tant k ccBur que de donner la paix 
1 il son royaume, et ^nt dispos^e d'embrasser tons les moyens possibles pour cette bonne 



t fin. 1 
'flOjuim 



«. 4 



• » 



■— *l« — 



GHAPilRE XVIII. 



267 



et le Roi leur ripondit sans colore qu it ea d^Iib^rerait dans son 
Conseil. Deux jours apr^s', introduits de nouveau dans le cabinet 
de Sa Majesty, ils re(urent de sa main une r^ponse ^crite, por- 
tant : 

« Qu il f avait sujet de s*6tonner qn one compagnie anim^e 
» debonnes intentions et compos^e de tant de personnes sages et 
x> avisees, insistAt si obstin^ment sur ane chose que des sujets 
B rebeUea, assist^s des forces d'Espagne, pr^tendaient obtenir les 
A armes k la UfsAn . Le parlement de Paris eAt agi plus prudem- 
}» ment, en differant de d^lib^rer sur ce sujet jusqu & ce que les 
D troupes 6trang6res fussent sorties du royaunie. Gependant Sa 
i» Majesty, n ayant rien tant ill coeur que de donner ia paix 
» k ses peuples et satisfaction k son Parlement, se r^soudrait h 
» Eloigner de ses conseils, et k renvoyer hors du royaume le car- 
» dinal Mazarin, pourvu que cette eondescendance ett pour 
y> effet de faire rentrer les Princes dans le devoir, de rompre les 
i» ligues et associations formes tant au dedans qu au dehors 
x> dugrpyaume, de procurer la soumission de Bordeaux et des 
Tf> autres liUes et provinces rdvolt^es. Sa Majesty demandait au 
» Parlement quelle garantie il pouvait lui offrir sur tous ces 

« 

points. r> 

Les conditions r^clam^es par le Roi, pour prix de sa eondescen- 
dance, ^taient d*une justice ^vidente. Aussi les diput^s, k leur 

<  

retour de Melun, furent-ils recus en triomphe; et apres avoir en- 
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tendu leur rapport, le Parlement arr^ta tout d'une voii' qu'une 
nouvelle deputation serait envoy^e h Sa Majesty pour lui esprimer 
la reconnaisgance de son peupte et de ses officiers, et pour r^gler 
les conditions d'une pacification g^n^rale. 
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Du 11 juio au 34 ooubre 1 



, barles IV, due de Lorraine, dont 
I'arriv^ relevait en ce moment les 
esp^rances du parti des Princes, a¥ait 
succ^^ k SOD oncle, le due Henri, 
tieao-frire du roi Henri-le-Grand , 
et fld^le alli6 de la France. Cbsries, 
i au contraire. Tut a peine monl^ sor 

le trAne, qu'll laissa prendre un grand empire sur son coeur el 
dans Bes conseils, jl la duchesse de Chevrense, et entra dans toutes 
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les coD^irations fornixes contre le cardinal de Richelieu. Les 
princes et seigneurs en butte aux persecutions de ce ministre, 
trouv&rent toujours un appui k Nancy, et' le due d*0rl£ans y 
^pousa, en 1632, sans le consentement du Roi, son fr&re, la 
princesse Marguerite, soeur da due. 

Chass^ plusieurs fois de la Lorraine par les armies fraocaises, 
Gimi^les passa sa vie k perdre et k reconqu^rir ses Etats. Les 
peuples sur lesquels il attirait tant de catamites, lui conservaient 
cepeadant leur amour, et, accourant en foule sous ses drapeaux, 
lis lui formaient une bonne arm^e dont il vendait iDdiff^femment 
les services aux diverses puissances de TEurope. Jamais prince ne 
poussa plus loin le m^pris des convenances et ne s*abandonna airec 
moins de contrainte aux saillies d*une imagination spirituelle et 
capricieuse. S^ autre asile que son camp, vivant de la guerre, 
il avait contraclii les habitudes grossi^res et le langage-grivois des 
simples soldats dont il portait Thabit et partageait les travaux. 
D^r^gie dans sa vie priv^e, il s^^tait s^par^ de sa legitime Spouse, 
la princesse Nicole, fille du due Henri, son pr^d^cesseuf ; et,'bra- 
vant r excommunication du Pape, il avait form6 de aoufeaiix 
nceuds avec la princesse de Gantecroix qui le suivait k cheval dans 
ses voyages, et qu'il appelait sa femme dt campagne \ 

Les parents, les ennemis, les allies du due de Lorraine ne 

* Biabice de Cuzance, princesse de Gantecroix ; ie dnc de Lonaine Patait 6poaste en 
1637 , k Bfsan^n. Ce mariage fut d6clar6 nul ft Rome sur la poarsuite de la princesse 
Nicole. Celle-ci 6tant morte en 1657, le dac ne lint comple de son mariag;e avec B^trice, 
et ^pousa Mariane Pajot, fille d*un apotbicaire de Paris; il la quUla bienl6t apr^, eC 
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durent jamais compter sur ses serments. Gette fois encore, aprcs 
sHre Tait payer par I'Espagne pour secourir le prince de Gond^, 
il avait su persaader a la Reineqa*il n entrait en France que dans 
rintention de la servir ; et, graces k cette imposture, il trouvait 
partout sur son passage des vivres en abondance que les intendants 
s*empressaient de iai fournir gratuitement. Parvenu au centre du 
rojraume, il avoua cependant son veritable dessein; inform^ en- 
suite des pr^paratifs de defense ordonn^s par Tarr^t du Parle- 
mentS il couQut des inquietudes, et laissant son arm^e k Yille- 
neuve- Saint-Georges, il arriva seul de sa personne k Paris, sans 
autre intention, disait-il, que celle de se divertir. 

Pendant quelques jours qu il passa au Luxembourg, ce prince 
bizarre prit k tAche de d^jouer tons ceui qui s*empressaient autour 
de lui pour p^n^trer sa politique. Dans sa premi&re entrevue avec 
le cardinal de Retz , il parut ^couter attenti? ement les discours 
Studies de F^Ioquent pr^lat, puis, au lieu de lui r^pondre, tirant 
un br^viaire de sa poche, il commen^a k reciter TofBce du jour, 
line autre fois^ se trouvant entre les duchesses de Chevreuse et 
de Montbazon , qui cherchaient k I'engager dans une conversation 
s^rieuse, il saisit brusquement une guitare et se mit k joner et k 
danserune courante. Froid et impoliavecle princ« de Gond^, il 
refusa de lui cider la main, et pour^viter entre eux des difficult^s 

if 
Btetrice ^ant k rextr^mitd, il P^povsa p^ procureur peu d^heures avant sa mort. II 

^usa encore, & sohante-deux ans, Louise d*Aprcmont qui ii*en avait que Ireize. Il 

iJlouruteal674. • 

> Voir la pa^ 265 de ce volume. 



T. U. 



'6h 



nix HISTOIRE DE LA FRONDE. 

d*6tiquette, il fallut renrplacer, au Luxembourg, loutes les tables 
carries par des tables rondes. 

Au fond, des iut^r^ts plus graves divisaient les deux princes. 
Stenay , Clermont et Jamets, places d^membr^es de la Lorraine, 
avaient ^t£ c^d^es par la Reine au prince de Cond^. Le Due en 
demandait la restitution. N'ayant pu Tobtenir, il d^clara : «Qu*iI 
» ne risquerait pas son arm^e pour quelqu un qui lui retenait son 
D 4)ien, et qu il abandonnerait M. le Prince k la garde de sainte 
D Genevi&ve ; » se moquant ainsi de la ferveur hypocrite que 
celui-ci avait t^moign^e quelques jours auparavant ' dans une pro- 
cession solennelle. 

La Reine , informde de cette division , chargea le marquis de 
GhAteauneuf de n^gocier avec le due de Lorraine. Ghftteauneufle 
vit au Luxembourg en presence de Gaston , et essaya de persuader 
h tous les deux de s*accommoder avec la cour, et d*abaadonner 
M. le Prince. Charles s y mon trait fort dispose, et prenant cette 
fois le ton s^rieifx : « Quand vous m*avez fait venir, dit-il A son 
D beau-fr^re, vous m*avez mjind^ que vous aviez dix mille 

% 

 La ch&sse de sainle GeneTi^ve oTait M portte par les rues. Le peuple la suirait ea 
foule, et demandait au del, par rinleroession de cette sainte, la paixet le renvoi da 
cardinal Mazarin. cLeduc de Beaufort etle prince de Condi, rechercbant une popn* 
• lariti bonteuse, ae m^laient I l|i poimlace. Qiym/} la cbdSAe Tint ^ p«$9er, ce d^m&er 
» 86 prostema devant elle, puts, criant comme un forceni, il Hit se jeter entre les 
» pr^tres, baisant cent fois cette sainte cbftsse, et lui faisant toucber son cbapelet. La 
> canaille , 6difi6e, s*teriait : Ab! le bos prince I ab I qu'il est divot ! Mais les bin^io- 
% lions que tette ddvotion feinle obteii|iit sur la terre ne forent point ratifiies dansle 
I cielti 
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)> hommes et de l*argent poor lea payer. Gependant vous 6tes 
)> saDs argent, et le prince de Gond6 dispose de toutes les troupes. 
> Quant k moi, je ne suh point venu servir nn homme qui me 
D retient injustement mon bien ; je suis venu faire pour vous la 
TO paix ou la guerre. D^tachez-vous de M. le Prince qui, aussi 
)> bien, vous quiltera au premier jour s'il y trouvd son compte ; 
D je vais k la cour, et m'engage k vous rapporter bientAt unc 
» bonne paii sign^e. Si voua ne voulez pas prendre ce parti, 
9 trouvec moyen de faire dix mille hommes et de Targent pour 
D les entretenir six mois. » 

Gaston u*osa se brouiller avec le prince de Gond^ ; il n'avait 
aucun moyen de r^unir les forces demand^es par le due d^.- 
Lorraine ; celui-ci lui d^clara done ^u il se eroirait quitte de tout 
engagement quand il aurait fait lever le si6ge d^Etampes, et re- 
lournant k son camp de Yillenenve-Saint-Georges, il fit pronhp- 
tement construire un pont sur la Seine, afin de gagner Etampes 
par la rive gauche du fleuve. 

L*arm^e royale se trouvait ainsi menac^e a la fois par les troupes 
des Princes, fortes encore de sept mille hommes, et par celles 
beaucoui^ plus nombreuses du due de Lorraine. Dans cette situa- 
tion difficile, M. de Turenne leva le si^ge d'^tampes et vint 
prendre position k £trichy\ barrant le chemin k I'arm^e des 
princes, et emp^chant sa jonction avec celle des Lorrains. Le Due, 
mattre d'un passage sur la Seine, pouvait s'avancer sur les der- 



< Village ii deux lieues d^fitampes, sur la route de Paris. 
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rieres de Tureune, et le placer ainsi entre deux feux; mais ii n^ 
voulait pas exposer k un engagement s^rieux Tarm^e qui faisait 
toute sa fortune. A toutes les instances de ses allies, il r^pondit 
c( qu'il ^tait juste que MM. de Tavanne et de Vallon courussent 
» les hasards de la route ; qu il les attendrait dans son camp» et 
» garderait le pent qui assurait leur passage. )> 

Le due d Orleans et le |»rince de Gond£, n'ayant pu obtenir 
davantage, insisterent pour qu*au moins le pont ne {hi pas aban- 
dojin6 avant Tarriy^e de leurs troupes ; le Due le leur promit 
solennellement , et allant au-devant des m^fiances que pouvait 
inspirer son caract^re : a Messieurs, dit-il a Gaston et k son cousia, 
» on sait que nous autres princes nous sommes tons de grands 
» fourbes ; c*est pourquoi il ne serait pas mal k propos d*^rire et 
». de signer ce que nous venons de r^soudre, afin que personne 
]^. •jne s en p6t dMire. )» Les princes fran^ais lui r^pondirent <c qu'il 
i n'otait pas n^cessaire de rien signer ; qu ils s*en fiaient bien k sa 
.» parole. )» Deux jours apres, cependant, le pont de Villeneuye*- 
Saint-Georges ^tait livr^ & M. de Tigrenne, et Tarm^e lorraine 
regagnait, par journ6es d*£tape, la frontiere de Flandre. 

A cette nouyelle inattendue le Luxembourg retentit d'impr^- 
cations. Le due d*0rl6ans traita son beau-fr^re de m^chant et de 
perfide ; la duchesse faillit mourir de douleur. Personne ne dou- 
tait d'une trahison, et le marquis de ChAteauneuf s*en attribuant 
rhonneur, publiait que la retraite du due de Lorraine £tait la 
suite de leur traits. II est probable en effet qu un traits ayait 6i6 
condu, mais il Test ^alement que le Ducs*£tait r^sery^ en secret 
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de prendre conseil des circoDstances» et qu en definitive ies n<igo-* 
ciations de GhAteanneuf eurent moins de part k r^v^nement que 
Ies mancBuvres deM.de Turenne. 

Ge g^n^ral, >quittant tout k coup sa position d*£trichy, s*£tait 
porte sur Gorbeil, avait pass^ la riviere sur le pont de cette ville, 
cinq lieues au-dessus du camp des Lorrains ; puis» traversant rapi- 
dement pendant la nuit la for^t de Senars et le village de Gros- 
Bois, il etait arriv^ k la pointe du jour en face de Yilleneuve- 
Saint-Georges. Ge mouvement fut si bien ordonn^ et si rapidement 
execute, que Tennemi n*eut vent de Tapproche de rarm^eroyale 
qu en la voyant parattre. II fallait se retirer ou combattre. Dans 
Tespoir de gagner du temps, le due de Lorraine envoya son capi- 
taine des gardes parlementer avec M. de Turenne. (Jelui-ci ne se 
laissa point amuser et r^pondit, sans ^uspendre sa marche * : a Que 
D si le Due voulait 6viter la batailley il devait livrer son pont sur 
y> la Seine et se mettre sur Theure m6me en marche pour quitter 
r> la France avec son arm^e. » 

Gependant MM. de Tavanne et de Vallon, ayant trouv^ libre 
la route directe d*Etrichy k Villeneuve-Saint-Georges , s*avan- 
(aient en toute hAte. Des courriers annongaient incessamment 



' Is pi^tendant Charles Stuart se trouvait alors dans le camp du due de Lorraine ; 
le due d^ork, son frte, serrait dans celai deM.de Tureone qui TeiiToya porter oes 
conditioos an due de Lorraine. Gelui-d • re^ut le due d*York sur le ton de plaisan- 
* terie qui lui 6tait ordinaire ; mais Son Altesse Rojale s^aper^ut sans peine que cette 
> mani^re railleuse qui lui 6tait naturelle en d*aotres temps, 6tait dans oe moment 
t e&trCmcmetit forcfe. » {Minwiret de Jacques II , icriis par lui'm^me,] 
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leur arriv^e, mais ieurs avdnt-postes ne paraiasaient point encore. 
Le due de Lorraine aut reCours k divers exp^diAnts pour obtenir 
quelque r^pit ; M. de Turenne ne lui accorda qd'tlne demi-heuret 
el lui envoja par le marquis de Gadagne *, an £crit contenant les 
conditions du trait^' qu'il deiait souscrire. Apr^ Tavoir In, le 
prince lorrain le jeta par terre et le foula aui pieds avec coldre, 
protectant qu'il ailnerait mieux mourir que de se dishonorer. I! 
se calma cependant tout k coup, ramassa le papier, le signa sans 
prof(Srer une parole et se mit au8»it6t es marche par la route qui 
lui ^tail trac^. line heure apr&s son depart les t6tes de colonne de 
I'arm^e des Princei se montrirent sur la rive gauche de la Seine; 
mais, trouvant le pont i&]k occupy par M. de Turenne, elles se 
i^etiri^rent pi^cipitamment &ur Ville-Juif . 

A ces nouvelles inattenduM , M. le Prince Vint prendre le com- 
mandement de son arm^e. Sa pr<Ssence ratiima la confiance des 
soldats. II suivit la corde de Tare que le cours de la Seine d^rit 
en cet endroit, et les conduisit k Saint-Cloud par Bourg-la-Reine, 
meltant ainsi Paris entre lui etTarm^e royale. De son c6t6y M. de 
Turenne passa la Marne ' k Lagny et s'avanca jusqu i Daramartin , 

> Roger d'Hostun , marquis de La Baume dit de €adagne, mort eo 1603. H avail 
^ou86, en 1648, Catherine deTallard, et en eot un fils qui (iit due et marfehal de 
France sous le nom de Tallard. 

Roger de Gadagne, plqu^ dd quelqtte injustice dont 11 croyalt ayoir Ase plaindre, 
quitta le sertioe en itnn, Quelqnes mols vprH, Looit XIV, ayant fait huit marddianx 
de France, disait : • Si Gadagne avail ea patieiice, il serait du nombre; mais il«*est 
I Impatient^, il 8*est retire ; c*eit bi«n fait. • 
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tint pour observes le due de Lorraiqe daos.sa r^traite, que pour 
plier au-devant du mar^chal de La Fert^ qui lui ameuait des ren- 
forts. Apr6s avoir op^r^ leur jonction, ils reviurent par Gouesse 
k Saint-Denis on la cour arriya en mftne temps. 

Pendant que M. le Prince cherchait dans son g^nie et dans son 
courage les moyens de probnger une Intte d^sormais trop iaSgale, le 
due de Beaufort travaillait k procurer au parti des ressources nioin^ 
honorables. Profitant de 1* Amotion que causait dans Paris la retraite 
de Tarm^e lorraine, il se porta dans les quartiers les plus populous 
de la yille, et harangua les sSditieux qui toujours 89 pressaient sur 
ses pas. a II fallait changer de conduite, leur dit-il; ils n*aYan- 
» ceraient k rien en criant aux portes di| Palais et en maltraitant 
» chacun sans discerner les bons et les miichants. S*ils voulaient 
9 s*assembler le soir k la place Rojale, il leur enseignerait com- 
» ment ils devaient agir. » 

Quatre ou .cinq mille des plus bardis se trouv&rent au rendez- 
Tous, et le due, mont^ sur un 6chafaud, leur annonfa a que Far- 
» m4e des Mazarins 6tail aux portes de Paris, et couperait bien- 
» t6t ies vivres k la yille ; M. le due d* Orleans et H. le Prince 
» faisaiest <;e qu*il leur ^tait possible pour tout sauver ; mais oo 
» ne s*aidait point; le Parlement et THAtel de Yille trompaient Iq 
» peuple. II fallait changer les colonels et les capitaines, contri- 
j> buer pour (aire des levies, chasser les Mazarins de la yille et 
» piller leurs maisons. II proposait que yingt-quatre des assistants 
n dressassent une requite pour demander au Parlement de don- 
y> ner arr6t d'union avec les Princes ; il se cbargeait de presenter 
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» cette reqnftte le lendemain, de noter cenx qui, en s^y opposant, 

y> se seraient d^clar^s Mazarins, et d'en donner la liste pour qu'on 

y> p6t s*en d^faire. » En finissant ii ajouta : « Adieu done, Mes- 

» sieurs, k demain au Palais; k cinq heures du matin, soyez en 

» armes. ^ 

Averti de ce complot, le pr£?At ties marchands donna IWdre 
aux compagnies bourgeoises de se tenir sur leurs gardes; des 
chatnes furent tendues et des corps-de-garde places dans plusieurs 
rues ; de nombreuses patrouilles parcoururent pendant ia'nuit tons 
les quartiers. Les siditieux nerenongant pas pour cela k T^exdcu- 
tion de leur dessein , le president Bailleul voulut £yiter de Gom- 
mettre les compagnies bourgeoises, et enyoya pr^?enir chacun 
des magistrats en son domicile, qu'il n*y aurait pas d* assemble 
au Palais, le lendemain ni les jours suiVants, jusqu & ce que la 
tranquillity f6t assur<Se. 

Rien n'6tait plus contraire aux int^r^ts des Princes et de leur 
parti que la suspension des assemblies. Pour dominer dans Paris, 
ils avaient besoin de Taveu explicite et du concours actif du Par- 
lement. lis firent done tons leurs efforts pour r^tablir la conGance 
des magistrats*, s*excusant de leur mieux de ce qui4'6tait pass^, 
et promettant qak Tavenir ils s*empIoieraient plus efficacement 
pour emp^cher les d^ordres. Sur les instantes priires du due 



1 Le dac de Beaufort chercbaat k justifier oe quMl ayait fait & la place Royale, le 
president de Novion lui r^odit hardimeot • que sa oonduite ^tait celle d*un baDdit, 
> et Don celle d*un gentilhomme. • % 
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d^Orl^ns et de ses principaui amis, il fut enfin coovenu , par 
forme de transaction , cc que le Parlement se r^unirait k Tordi- 
V naire, et que les Princes s*obligeraieut par ^crit k se soumettre 
» de tous points k Tautorit^ royale, sans exiger d' autre condition 
» que r^Ioignement du cardinal Mazarin , que Sa Majesty avait 
D bien voulu promettre. » 

Le lendemain', les Princes apport^rent au Parlement la d^* 
deration convenue, mais la populace, plus nombreuse et plus for- 
cen^e, fit bientdt retentir les salles du Palais des cris habituels de 
mort aux Mazarins I union avec les Princes 1 Quand, apr^s la 
s^nce, les magistrats ?oulurent^e retirer, on leur demanda s*ils 
ataient donni arr^t pour cette union, et sur leur r^ponse que rien 
encore n'^tait termini, les assassins les repouss^rent, disant : « Al- 
lez done acheTer les affaires ; vous ne sortirez pas auparayant. » 

Une mftl^e tr^s-vive s'engagea alors entre les s^ditieux et la 
garde du Parlement, compos^e des archers de la ville, des com- 
pagnies du ^uet da grand-pr^vAt et de quelques compagnies bour- 
geoises. Les s^itieux, renforc^ d*un grand nombre de gentils- 
homroes et de soldats d^guis^s, enfoncirent les portes de la grand*- 
Chambre. Les presidents de Maisons, de Nesmond, de Bailleul 
furent grievement bless^. Le president Le Coigneux, poursuiyi 
dans la rue de la Vieille-Draperie, vit le fiddle seryiteur qui I'ac- 
compagnait tu4 k ses cdt^s d*un coup de mousquet. II se jeta dans 
une maison ou il ^tait connu, y d^pouilla sa robe et sa soutane. 



I 1 
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et en sortit le pistolet au poing avec le hausse-col d^officier de la 
garde bourgeoise. Le president de Novion counit les mftmes dan- 
gers. Tous les magistrals montr6rent un grand courage; les pre- 
miers qui parvenaient h se d^gager allaient prendre leur rang dans 
les compagnies bourgeoises et couraient au secours de leurs con- 
freres ' . 

Vingt-cinq personnes furent tu^es, et un beaucoup plus grand 
nombre bless^es sur les degrds du Palais. La victoire demeura enfin 
au Parlement. L*ordre fut rdtabli dans la ville par les soins du 

« 

fiMi des marchands et des compagnies bourgeoises, et loin 
d*obtenir Tarr&t dunion qu ils demandaient, les Princes et leur 
parti devinrent plus odieux encore aui magistrats. Mais cette 
journde laissa dans tous les esprits un ddcouragement profond. 
Beaucoup de citoyens paisibles, qui n'appr^iaient la liberty quau- 
tant qu*elle dtait compatible avec Tordre, jug6rent le retour du 
cardinal Mazarin et Idtablissement du despotisme un moindre 
mal que le renouvellement de ces scenes de carnage. Les dmis- 
saires de la cour profit^rent de ces dispositions, et Ton commen^a 
h demander publiquement le retour de Leurs Majestds, sans s*in- 
quieter des conditions. 

Pendant que ces chosesse passaient k Paris, M. le Prince Int- 
tait contre des forces deui fois plus nombreuses que les siennes et 
commandoes par M. de Turenne. Mattre du pont de Saint-Cloud, 

* M. MiroD, maiu-e des requites, colonel de son qoarlier, sauva le Ueulenant drily 
enferm^ avec plusieurs conseillers dans le Ch&telet D€}k les s^dttieuz avaient amass6 du 
bob derant les portes i et ils allaient y mettre le feu. 



I I 



GHAPITRE XIX. 283 

ii pouvait passer allernalivement sur Tune et Tautre rive, et 
^happer ainsi a rarm^e royale, de quelque c6t6 qu elle vtnt Tat- 
taquer. Pourlui enlever cette ressource, M. de Turenne fit jeter 
un pont a £pinay ' . Au moyen d*uDe ile qui se.trouve en cet en- 
droit sur la Seine, le travail fut promptement teroiine, et le ma- 
r^chal de La Fert^ passa sur la rive droite avec la moiti^ de larm^e 
royale. Expos^ alors k kite attaqu^ k la fois des deux c6t^s, M. le 
Prince reconnut la D^cessit6 dabandonner sa position, et se d^cida 
k porter son arm^e k Torient de Paris, derri^re Gharenton, aQn 
de s* y retrancher dans la langue de terre form^e par le confluentr 
de la Seine et de la Marne. 

Ce mouvement fut prepare avec un grand secret. A l entree de 
la nuit I'infanterie traversa la Seine dans des bateaux rassembl^s a 
cet effet ; Tartillerie et la cavalerie pass6rent sur le pont de Saint- 
Cloud, et, en moins de deux heures, il ne resta ni un cheval, 
ni un caisson sur la rive droite de la Seine. Marchant ensuitc 
rapidement a travers le bois de Boulogne, Tarm^e gagna la portc 
Saint-Honor^, et suivit en dehors les murs de la vitle jusqu a la 
porte Saint-Denis. Le prince de Gond^ commandait Tarriere- 
garde, M. de Tavanne Tavant-garde, le due de Nemours mar- 
chait au centre. 

Inform^ de cette retraite, M. de Turenne fit demander au 
mar6chal de La Fert6 de lui amener des canons en toule h&te, et 
lui-m6mei rassemblant quelque cavalerie, se mit a la poursuite de 



ViHagc au-dessus de Saint-Denis. 
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Fennemi. II atteignit Tarriere-garde k la hauteur de la porte 
Saint-Denis et en culbuta plusieurs escadrons. M. le Prince, n e»- 
p^rant plua acheyer son (nouyement sans combattre, rappela k 
comte de Tavanne qui d^j^ avail depassiS lea fauboargs 4e Paris, 
et prit position en avaot de la porte Saint- Antoine, dans le^re- 
Iranehements conatruits par. les. bour!geois * pour difeodre i Tar- 
ni^ejoi^aineles.approchesde Paris; .. 

I^e faubourg. Saint-Antoioe* 9^ divisis en tfois rues principales, 
dites dr Cbat'onton, da Satot-Abtoine et de Gbaronne; elles 
formeutt; jflt ipaite d*oi^ 0t aboutissaient blofrs k une' grande place 
deyant la porte de la ville, sous le cananjdje la BaMille. Des ruei 
transvei^sales/coupent lea tirois, graades rues et ^tablisaent e)Hre 
elles plusieura: ,0ow[iiunici^tioi|s parieill^les. M. le Prince raiigea ses 

 s 

bagages;sttr')a'()Ja.Ge et leioqg des murs de.la vUle. II construisit 
des bjQirrirades i quelcpe liistaqce ep arri&re des reiranobements, 
poor seryir de seronde ligne de d^fenseV etfU et^oeler et percer les 
mai^oos f^oimne 'Qutartf ,de cHadelles. PlAgatit ensuibe le due da 
Nemoors dans la rue de Qiarentou, 'M^deYalion diln^U gri«id^- 
rtjedu feubourg, V« de Tavanne dans ceMe de GbaroDQe, :hki* 
naime, avec 1^ ddc de! LsCRocbefoucauH; le prince de MarsilUc et 
cinquante de ses plas, t)rav^s^mis, il se tint pr^t h porter secours 
partout ou 1^ p^ril d^vieQdraitexir^me. 
k sept'beures dp .niatiji' les armees :^(aidnt en pt'^seiice. Elles 



* Ges relraochemeDtfl avaieiit dix-bu^l cents toises de circuit et eolonraieot tout le 
faubourg, s^appuyant d*aii o6t^aux oollioes de Charonoei A de raalre It la riTi^rc* > 
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avaieat pour chef les deux plus grands capitaines du moode ; 
jamais tant de jeunes seigneurs ne s*^aient m^I^s dans les rangs 
des simples soldats ; tout annoncatt une de ces journ^es Catales qui 
consolident on pr^ipitent les tr6nes. Anne d*Autriche» jasqu alors 
si intr^pide. sentit d^faillir son courage. R^fugi^e aux piedsdes 
autels dans un couYent de Saint-Denis, elle y passa le jour en 
priires. Louis XIV avait suivi son arm(&e ; du haot des coliines de 
Charonne, tl pr^sidait, commc dun amphith6&tre, aux jeux san- 
glants qui se pr^paraient. Impatient de la victoire, il envoyait 
message sur message & M. de Turenne ponr le presser de chAtier 
les rebelles; Turenne rftpondait : « Qu il n'avait point de canons 
9 et peu d'infanterie ; que les soldats ne pouvaient enfoncer des 
» relranchements et des barricades sans autres outils que leuvs 
D mains : d^sormaisTennemi ne pouvant plus 6chapper, il bllait 
B attendre Tarriv^e du mar^chal de La Ferl6,.avec lartillerie et 
Tb le gros de Tarm^e. r> 

Tant de prudence ^tonnait le jeune monarque ; le due de 
Bouillon vint avertir son frdre que d6ji on murmurait autour du 
cardinal Mazarin le mot de trahison. M. de Turenne donna done 
le signal du combat sans attendre son artillerie. Lui-m^e con- 
duisit Tattaque du centre par la grandVue du faubourg ; il confia 
sa gauche k M. de Navailles et la droite au jeune Saint-Maigrin, 
colonel lieutenant des gendarmes et chevau-ligers de la Reine . 

Une rivaUt6 d*amour animait Saint-Maigriu centre H . le Prince * ; 

' « SainUMaigriii, outre qu'iUlait fort vaillaot, avail dte loog-Umps une haioe par- 
9 ticuli^rc conlre M. le Prince , k cause dc la secondc fitle do marquis du Vigcan qui 



286 HISTOIRE DE LA FRONDE. 

il avail jur^ de le combattre corps k corps, dans cette journ^e, et 
deux autres seigneurs, par Emulation de chevalerie, avaient fait le 
in6me serment : Tun £tait le marquis de Rambouillet , fr^re de 
rillustre Julie d'Angenoes' ; Tautre le marquis de Manciui, k 
peine kgi de dix-sept ans, neveu du cardinal Mazarin et Fespoir de 
sa famille. Tavanne ne put r^sisler a T impetuosity de leur attaque ; 
le retranchement et la barricade de la rue de Charonne furent em- 
port^s en un instant. Les mousquetaires de M. le Prince tinrent 
ferme cependant dans les maisons des deux cdt^s de la rue, et les 
gardes fran^aises y ^tant entries pour les en d^loger, on se battait 
k cliaque ^tage, dans chaque chambre. Saint-Maigrin, ne conte- 
nant plus son impatience, s'^lance k la tftte des gendarmes ct des 
chevau-l^gers , balaye tout sur son passage et parvient jusqu au 
marcbe peu (£loign6 de la porte de la ville deyant laquelle M. le 
Prince avait pris poste avec sa reserve. L*intr6pide escadron si- 
branlanl, alors lechoc fut terrible ; Saint-Maigrin, Rambouillet 



« esl mainteDant carmdile , dont Saint-Maig^lii anit M fori amoureai, et eo termes de 

• r^pouser. M. le Prince en devint aussi amoureux et obligea SaiDt-Maigrin de quiUer 

• prise, oe quMl D*aTait jamais pu oublier ; aussi avait-il ooospiri avec deux autfes de scs 
s amis de ne s^arrtter qn^h la seule personne de M. le Prince dans le combat, i 

( MemolrcM de Conrari, ) 
* Juiie-Lucie d^Angennes, fille de Gbarles d^Angennes, marquis de Rambouillet, et de 
Catberine de ViTonne. Elle ^tait n^e en 1607 et ^pousa, en 1645, Charles de Sainle- 
Maure, doc de Montausler, qui Tavait aimte pendant quatorze ans. L*esprit et le^ 
graces de Julie d*Angenne8 firent le principal omement de rh6tel de Rambouillet oik se 
r^unissaient les beaux esprits. Un grand nombre de pitees de vers furent oomposte k sa 
louange, notamment ia GuirUnde de JuHc. 
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et Mancini tombirent aux pieds de M. le Prince, tous trois frapp6s 
morteliement. Les gendarmes et chevau-l^gers rompus prirent la 
fuite, les gardes fran^aises abandonn^es sortirent pr^cipitamment 
des maisons, et les mousqaetaires de M. le Prince, tirant sur eux 
par les fen^tres, en firent un grand carnage : cette division de 
Tarm^e royale, ramen^e jusqn^au retranchement k Yeiirkm\l6 da 
faubourg et presque entiirement d^truite, ne put renouveler ses 
attaques pendant la journ^e. Le due de Nemours repoussa aussip 
par une charge brillante, la cavalerie dell.de Navailles qui s*£tait 
imprudemment engag^e dans la rue de Charenton, sans attendre 
son infanterie; mais c £tait au centre de la bataille que se por- 
taient les plus grands coups. 

M. de Turenne, apris avoir mis en mouvement les corps de 
Saint-Maigrin et de Navailles, s'avanca lui-m6me avec autantde 
resolution et plus de sang-froid qu aucun brave des deux armies. 
Marchant en ordre, renversant tout ce qui se trouvait k sa ren- 
contre, il parvint k la barricade en face de Tabbaye Saint-Antoine, 
et s*en empara roalgr^ la resistance de MM. de Vallon et de 
Clinchamp qui furent blesses et mis hors de combat. Sur cette 
nouvelle, M. le Prince, victorieux k Taile gauche, revint avec ses 
intr^pides compagnons, cbargea M. de Turenne sans pouvoir Ten- 
foncer, mais le contraignit k reculer et reprit la barricade. A 
peine Tavait-il r^parie, que Turenne ramena sesgensA Tattaque et 
obligeaM. le Prince k plier k son tour. Enfin un dernier effort de 
M. le Prince forga Turenne k reculer une seconde fois et k sortir 
de la barricade. 
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Les prodiges de Taleur faits en ce jour par la jeune noblesse 
^tonn&rent les yieui guerriers formes dans les camps de GustaTe-* 
Adoiphe et de Wallenstein. Jamais lutte ne Tut soutenue de part 
et d*antre avec une obstination plus acharn^. Jamais la valeur et 
la conduite n*eurent plus de part a la yictoire. Les officiers, plus 
nombreuz dans la mt\ie que Ics simples soldats, montraient Tar- 
deur des anciens chevaliers et la science des guerriers modemes ; 
le grand Turenne et le grand Gond4 ' , k port^e de pistoiet Tun de 
l*autre, combattaient de leur personne et faisatent admirer le 
contraste de la fureur marliale et du sang-froid le plus intr^pide. 
Vers midi la chaleur da jour devenait excessive ; la plupart des 
chefs ^taient blesses, tous succombaient de fatigue : Ic combat 
demeura suspenda quelques instants \ 

Ce repos fut favorable aux royalistes qui, ayant ^t6 joints par 
le reste de leur infanterie, purent reprendre I* offensive avcc des 
troupes fratches et plus nombreuses. N*esp6ranl pas cependant 



I // frtncipe de Cande porfoMi m questa faitione con tanio cuore ehe nan fa M 
non lo ammlra»t€, Jnterrogato poi dopo la ritirata it TurcnnOf s^havea vcduto in questa 
faitione il prtneipe, riepote : • Jo non ho veduto unpreneipe dl Conde^ mane ho vtduti 
» pitt di dodeci, • VoUndo dire ehe ii prendpe havea fatte attioni per dodeei hmmhini 
vabroii, — Hittoria deiie guerre civile de questi ultind tempi ^ datconte Bieaecioni. 
Venezia, 1655. 

« t II faisait alors une chalenr insupportable, et M. le Prince , qni (tall arfli6 el ipd 
 agiftsaitplMS que tous lesaulrei, itait teilemeot fondu de sneur el Aoufn daassci 
• armet, qa^il Tul contraint dc se Taire d^armer el d^boUcr , et de w Jeter tout du sor 
B Pberbe d*un pr6 o<k il se tourna el ?autra conime les chc?aux qui se veulent dtiasser; 
t puis il sc fit r'liabiller et armer, ct retourna au combat. (Memoires de Conrart, ) 
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emporter de front une troisi(^me fois la barricade que M. le Prince 
defendait en personne, dans la rue Saint-Antoine, Turenne ren- 
for(a sa gauche de plusieurs regiments et enjoignit au marquis 
de Navailles qui la commandait, de pousser le due de Nemours 
dans la rue de Charenton ; puis de tourner par les rues transver- 
sales pour venir atlaquer M. le Prince par derri^re. Nemours, 
c^dant a la superiority du nombre, fut obIig6 de reculcr, et le 
prince de Cond6 allait 6lre tourn^ par Navailles quand, averti du 
danger, il envoya le due de La Rochefoucault, avec une partie de 
son infanterie, repoasser Tennemi dans la rue de Charenton, 
pendant que Iui-m6me continuerait k faire face a M. de Turenne. 
Le due de Nemours rallia ses troupes pour seconder Tattaque 
du due de La Rochefoucault ; le due de Beaufort, qui en ce mo- 
ment sortait de Paris ou il avait fait de vains efforts pour decider 
les bourgeois k le suivre, se joignit k eux. Tons les gens de quality 
qui n'avaient pas de commandement particulier, voulurent prendre 
part k ce fait d*armes qui devait decider du sort de la journee. lis 
s*avancerent dans la rue de Charenton k travers une gr^le de balles 
que rinfanterie de Navailles, d^ja entree dans les maisons, faisait 
pleuvoir des fenfires. Bient6t les soldats, d^courag^s d*un feu si 
menrtrier, refus^rent dialler plus avant ; les chefs mirent pied k 
terre et continu^rent k pousser Tcnnemi qui pliait devant eui ; 
mais k chaque pas leurs rangs s'^claircissaient. MM. de Montmo- 
rency, de Tarente, de Flamarins, d'Escars» de Castries % de 

' R^nM^aspard de La Croix, marquis de Castries, n^ en 1611, mort en i674- U ^tail 
tils de Jean de La Croix, baron de Castries, et de Louise de L*H6pilal ; il dpousa Louise 
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Guitaut, de La Roche-GifFart, de Bossa, de La Mothe-GujOD, de 
Bercennesy plusieurs autres tomberent frapp^s an milieu de lears 
amis. La Rochefoucault, Beaufort, Nemours et le jeune Marsillac 
arriverent seuls k la barricade ; ils y entr^rent intr^pidement tous 
les quatre et entreprirent de s*y d^fendre centre I armie ennemie, 
certains que M. le Prince ne tarderait pas a les secourir. 

A la nouyelle du danger que couraient ses plus chers amis, 
M. le Prince quitta tout pour les sauver ; suivi de ce qui lui res- 
tait de gentilshommes, il s'enfonca dans la rue de Charenton et 
p^netra jusqu'i la barricade. II 6tait temps ; le due de Nemours 
avait recu treize coups dans ses armes ; La Rochefoucaulty frappi 
d'un coup de mousquet k la t^te, ^tait tomb£ sans connaissance 
dans les bras de son fils qui Temportait en chancelant ; le due de 
Beaufort seul faisait encore face h Tennemi. H. le Prince les fit 
remonter k cheval et assura leur retraite ; puis r^unissant toutes 
ses troupes sur la place, en avant de la porte Saint-Antoine, il les 
reforma en bataille et se pr6para k renouveler le combat. 

Le mar^chal de La Fert6 veoait d*arriver avec sa grosse artil- 
lerie ; des batteries , plac^es dans les trois rues principales du fau- 
bourg, foudroyaient les debris de Farm^e des Princes rassembl^ 
sur un seul point. Le plus h^roique courage ne pouvait plus 
d^rmais pr^tendre qu*a une mort glorieuse , quand une vol^e de 
canon, partie des remparts de la Bastille et dirigie centre les 



I i de Bonzy , sosur du cardinal de Bonzy, el en eut dix enfdnts dont c'nq Giles rnrent re- 
I ligieuses. 
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troupes royales, annonca un grand changement dans la fortuoe 
des partis. Au m^ine moment un ^cuyer vint averlir M. le Prince 
que Mademoiselle Tattendait dans une maison attenante aux murs 
de la ville. 

Le h6ros malheareui se pr^senta devant la priocesse, Yifie 
nue a la main, ses armes bris^es, le visage couvert de sang. Vi- 
vement touchde de le voir en cet ^tat, Mademoiselle se hAta de lui 
annoncer qu'elle apportait Tordre d*ouvrir k ses troupes les portes 
de la ville et de faire marcher a leur secours les compagnies 
bourgeoises. A cette uouvelle inattendue, la fermet^ de M. le 
Prince Tabandonna tout k coup, il se laissa aller sur un si^ge, et 
fondant en larmes : « Ma cousine, dit-il, vous voyez un liomme au 
i> ddsespoir : j'ai perdu tons mes amis ; MM. de La Rochefoucault , 
n de Nemours, de Yallon, de Clinchamp, de Guitaut, sont blesses 
x> a mort. » Mademoiselle lui donna de meilleures esp^rances' et 

' Mademoiselle veBait de reDcontrer plwieurs des amis de If. le Prioce qu'on rap- 
portait Uess^ dans Psria. Bile ilait acoompagn^ de madame de Cbfttillon qui re^ at 
un message du due de Nemours « lequel renvoyait avertir • quMl venait d*6tre biess^ t 

• la main ; que ce ne serait rien, mais qu*ll s*^Cait d^tourn^ de peur de Teffrayer paroe 
» qu^il ilait tout em sang. • Madaoie de CbAtUloD quitta aussildt la princesse pour aller 
touTer M. de Nemours. En continuant sa route. Mademoiselle trouva le due de La 
JtochefoucauU soulenu sur son cbevalpar deux hommesj et ne paraissant occupy que 
d*6mottf oir le peuple par le spectacle de ses blessures, afin de le d^der h secourir M. le 
Prince. • Teas, continue Mademoiselle , beaucoap de piti^ de M. de La Rochefoucault. 

• Aprte Tavoir quiU6 , je troufai , h Tenlrte de la rue Saint-Antoine , Guilaut k cheval , 
» sans chapCBU , tout dtibontonn^, qu*un bomme aidait paroe qu*il n'eftt pu se soutenir 
» sans cda : 11 6taitpAle comme la mort. Je lui criai sans m'arr6ter : MourraM^tUt 
c Guitaut? II me fit $igne de la t^te que non. II avait pourtant un grand coup de mous- 
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chercha k lui persuader de rester aupres d*elle ; mais M. le Prince 
lui repondit : a Qu il ne pouvait rentrer que Ic dernier, et qu*il 
» aimerait mieux mourir que de faire sa retraite en plein jour 
» devant les Mazarins. b II lui demanda de se tenir aupres des 
portes pour assurer le passage des bagages et des blesses ; puis la 
quittant pr^cipitamment, il courut rejoindre ses troupes '. 



 quel daos le corps. Puis je vis Val'on qu*oo portait en chaise. II me dit : H6 bien , ma 

• bonne maltreue, nouM totnmes done tous perdus ! Je l^assurai que non. II me i^pOD- 
» dit : Fous me rendez la vie dans I'espiranee d*avoir retraite four not troupes, Je fis 

> aussi le marqub de La Roche-Giffard , bless6 ik la Xtie et qu*on rapportait sur une 
» ^chelle. C*ttait un homme beau et bien fait , et eo cet 6tat il ne laissait pas d^avoir 

> bomie mine. II me fit fort grande piti^ ; il avait d^^ perdu toute connaissance , et oe 

• qui ^tait pis, c*est qu'il 6lait de la religion. » 

 II existe nn grand nombre de relations de Is^ bataille du faubourg Saint*Antoine, 
6crites par des t^moins oculaires qui paraissent ^galement dignes de foi , tels que le due 
de La Rochefoucault, le prince de Tarente, le marquis de Monglat. II est oependaot 
trfes-difficile de faire ooncorder leurs tdmoignages. Nous avons compost notre r6cit des 
circonstances qui nous ont paru les mieux appnyto dans les relations diferses. Nous d- 
terons encore ici les Mimoires de Vempereur NapcUon , terits ik Sainte-H^l^e; le lec- 
teur y trouvera sans doute plus de nettet^ que dans notre travail et dans celoi de tons 
les autrcs liistoriens. 

c Apr^s la retraite du due de Lorraine, Gondd accoumt en toute hdte de Paris 
» el se mit 4 la t£le de son ann6e ; il la ramena entre Sainl-Cloud et SorrsDe, 

• gardant le pont de Saiut-€loud. Le i*' juillet, Turenne passa laMame k Meaux, 

• se porta sur £pinay; le marshal de La Fert^ le joignit : la oour a^itaUit i 

• Saint-Denis. II jeta un pont Tis-ft-Tls fipinay, profitant d^une Ue fonnte par la 

• Seine, afin de poo voir atlaquer Cond^ sur les deux rives ; mais oe prince leva 

• son camp , travcrsa le lx>is de Boulogne et se pr^senta k la barri&re de la Confd- 

• fence. Les Parisit-ns lui refus^rent Pentrte de leur ville ; il touma les murailles. 

> Turenne , qui suivait son mouvement, marcha sur la Chapelle; U arriva \ temps poor 
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Prot^g^ par l*artillerie de la ville, il combattit encore pendant 
plusieurs heures et op^ra sa retraite sur le soir sans laisser en 
arri&re un bless^ ni an chariot de bagages. Les soldats, joyeux de 
ce denouement inesp^r^, formaient leurs rangs devant la porte 
Saint- Antoine, buvaient, k la santd de Mademoiselle , du vin qu elle 
leur faisait distribuer, puis entraient en chantant dans Paris. 



charger I'arri^e-gardfr L*ioteiitioD de Condi itait de se porter sur Charenton ; mats, 
fiTemenl poossi, il se jeta dans le faubourg Saint- Antoine , dcrriire les retranche- 
ments que les bourgeois avaient oonstniils autour de leur fiiubourg pour se roeUre & 
Tabri des maraudeurs qui infestaient les environs de la capitale, et qui s*appuyaiei^t 
d*un o6ti& auz pieds des oollines de Charonoe, et de i*autre k la Seine; lis avaient diz- 
hoit cents toises de circuit. Ge faubourg formal t une patte d*oie ; les princlpales rues 
abootissaient h la porte de la ville, sons la Bastille, dont le canon dominaittout le 
fiiubourg, et enfilait les trois dibouch^; ind^endamment de cela, des barricades 
furent ileyto au milieu de ces trois rues , et le prince de Condi fit occuper et cri- 
neler les princlpales maisons par des ditachements dMnfiinterie. Turennne attaqua ce 
lanbourg; il pinitra par trois points : la droite, sous les ordres du marquis de Saint- 
Maigrin, entra par la rue de Charenton ; le centre , oil se trouvait le roarichal, s^em- 
para de la barriire du Trdne ; et la gauche, sous le marquis de Navailles, longea la 
rJTidre, se dirigeantsur la place d*armes. Les retrancheroents n*oppos^rent pas de re- 
sistance ; on se battit aux barriires : Saint-Maigrin 8*empara de celle de Cbaronne, et 
mit en diroute les troupes qui lui ilaient opposies ; sa cavalerie se lan^a imprudem- 
ment dans la rue et arrifa jusqu*ii la place du marchi ; elle fut cfaassie par Condi qui 
la battit avec une dnquantalne d^officiers d*ilite. A la gauche , les troupes royales par- 
vinrent jusqu*^ la barri^re, elles s*emparirent mime du fardin de Rambouillet; mais 
les dues de Beaufort et de Nemours s^avancirent h la tile de la jeunessede Paris , et 
les reponssirent. Nayailles avail eu la pricaution de faire occuper solidement les tites 
des rues, ce qui lui donna les moyens de conserver la barriire. Turenne pinitra lui- 
mimedans la principale rue; il arriva k Tabbaye Saint-Antoiue, mais il fut repoussi 
par Ic Prince qui accourut & la tite de quelques ofliciers de sa maison , et le ramena 
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Le Boi et le cardinal Mazarin, toujours places sur les hauteurs 
de Charonne, se refus6rent long^temps k croire que la ville se flkt 
d^clar^e pour les Princes ; quand its ne purent plus en doater. Us 
se retirerent avec un profond d^pit, accusant Mademoiselle de 
leur avoir enlev^ la victoire et se promettant de Ten punir un 
jour. 

C'^tait en effet lafille de Gaston qui avait arrach^ aux olBciers 
de THdtel de Ville une resolution si contraire a leur politique; 
d^s le commencement de la journ^e, elle avait vivement remontr^ 
i son pere qu*ii ne pouvait avec honneur abandonner M. le Prince 
pr£t h p6rir pour la cause commune. Le due d'Orl^ans, d^couragi 
du mauvais succds de la derni^re ^meute, n'osait contrevenir aux 

» jiuqa^au-delli de la barrio. Pea dUoatants aprte, Tiirenne rentra dans la roe avec 

• des troupes fralches. Ua grand nombre de pelits combats singuliers sigoalaient la bra- 
» vQure des deux partis, lorsqu*enfin le martehal de La ¥trU arrlva avec raitUlerie : 

• Turenne en pla^a aussit6t une balterie priss de Tabbaye Saint-Aotoinet et en cofoja 

• Element 4 Tattaque de droite et k cdle de ganche. Profitant, d'ailleurs, de la grande 
s supA-iorit^ de ses troupes , il enlera plodeurs grosses maisons o& s*6taient crtedte 
a les Frondeurs qui, se voyaot forcte de tons cMb , perdirent courage et se sauTtecnt en 

• disordre sur la place d'annes, en afant de la porte Saint- Antoine. Dans oe Boment, 

> Mademoiselle apporta anx bouigeois, de serviced celte porte, Tordre de PBdtel de 

• VUle, de ronvrir i Tarmte de Condi qui, ranlmte par cette beoreuse nouTelle, icotra 
a dans Paris avec assez d'ordre et alia se camper et se retrancber sur Tautre rive de la 
» Seine, derriire la peUte riviere des Gobelins. Au mime moment. Mademoiselle at 

• tirer le canon de la Bastille « (e qui emp^cba Tarmte du Roi de poursuivre , dans la 

• capitale^ Tennemi vaiocu qui lui icbappait. Ce combat ftit fortopinifttre; Tanimo- 

• siti Mait graode de part et d'autre , sortout parmi les officiers. La coor en avait iit 
9 spectatricc des bauteurs de Cbaronne oik elle s'itait plaote dds le matin. Dans la nait, 

> elle retourna h Saint-Denis. • 
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ordres des magistrats qui prescrivaient aux habitaots uoe exacte 
neutrality et permettaient sealement de laisser entrer dans la ville 
les blesses hors de combat. Gependaot le grand nombre de ces 
blessds inspirait ane vive piti^. La populace, excit^e par le due de 
Beaufort, sattroupait sur toutes les places; les bons bourgeois 
eux-m6mes ne Toyaient pas sans inquietude un triomphe si com* 
plet pour le cardinal Mazarin . Mademoiselle , revenant alors k la 
charge aupr&s de son p^re, lui arracba un ^crit par lequel ii 
arouait sa fille de tout ce qu elle vondrait dire ou faire en son 
nom. 

Munie de cette lettre de cr^ance, Tintr^pide princesse se rendit 
k rH6tel de Yille, suivie de mesdames de Nemours, de Gh&tillon, 
de Rohan et de plusieurs autres femmes de la cour. Une foule 
immense, attroup^e sur la place de Grive, la salua k son arriv^e 
et se montra pr^te k ob^ir k tous ses ordres. Mademoiselle enlra 
dans la salle du conseil ou se trouvaient r^unis le mar^chal de 
L*H6pital, le gouverneur de Paris, le pr^vut des marchands, les 
6chevins et autres officiers. Elle harangua Tassembl^e et tenta de 
la determiner k donner Tordre de recevoir Tarmde des Princes 
dans la ville. N'obtenant rien par ses exhortations et ses pridres , 
elle recourut k des moyens plus efficaces, et leur d^clara nette- 
ment ^< que , s*ils persistaient a refuser, ils n*etaient pas en siiret^ 
» de leurs vies '. » Le mar^chal de L*Hdpital et quelques autres 



* • Mademoiselle jura plusieurs foisau marshal de L^Hdpital et au pr^rdt des mar- 
> chands que , s'ils oe signaieiit , ces geos*)^ qu^elle leur montrait par la fendtre, le leur 
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officiers de la vilie , ^pouvant^s de ces menaces , signSrent en6D 
Tordre aux colonels des compagnies bourgeoises et au gouverneur 
de la Bastille, de se conformer en toutes choses aux instructions 
qui leur seraient donn^es de la part du due d*0rl6ans. 

D^autres calculs que ceux de la politique excitaient en ce 
moment le zSle de Mademoiselle ' . Les dangers, la valeur h^ro'ique 
de M. le Prince avaient ranim^ Tancienne pr^fiSrence qu*elle avait 
eue pour lui. Apres I'avoir quitt£ a la porte Saint- Antoine, V image 
du h^ros p&le et sanglant etait prdsente a sa pens^e , et , pendant 
le reste du jour, elle s'occupa avec un soin et une habilet^ mer- 
veilleuse des details militaires dont il T avait pri^ de se charger. 

En6n, h six heures du soir, M. le Prince renlra, lui huiti&me; 

» feraient bien faire. Elle dit beaucoap de choses ^traDges h oes deux messieurs, et entre 

• autres au marshal de L'Hdpital qu'elle iui arraeherait la barbe^ et ga*il ne mourrait 

> jamais que de sa main, Ce fut elle aussi qui flt tirer le canon de la Bastille » et m£me 

> il y en a qui disent qu'elle mil le feu de sa propre main au premier qal fut tir6. » 

( Mimoires de Conrart. ) 

 Mademoiselle 6tait fort jalonse de madame de ChMillon, et espirait, par le grand 

service qu'elle rendait k M. le Prince en ce moment, se rendre plus considerable auprfts 

de lui que sa ri?ale. Cette preoccupation perce bizarrement dans le r^cit qu'elle fait des 

grands ertoements de la joumee. • Madame de Cbdtillon dtna avec moi ; elle faisait des 

• mines les pins ridicules du monde dont on se serait bien moqud si on eftt M en 

• humeur de cela. Son embarras lui avait fait oublier ses channes; il n'y en avait pas un 

• dMtaie ce jour-1^ ; et comme elle est fort brune naturellement, cela paraissait eztrteie- 

• ment en plein jour. Quand M. le Prince entra dans la chambre oik nous eUons, il lui fit 
B les plus terribles yenx du monde , et lui marqua par sa mine qu'il la meprisait fort. 

> Ten fas fort aise; et elle en fut si sensiblemcnt touch^e qu'elle pensa s'6vanouir, il 
f lui fallut donner de I'eau ; ensuile elle s'en alia. > 

(Mimoires de Mademoitelie de Montpensier, ) 
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Mademoiselle courut h sa rencontre, il lai parut tout autre que le 
matin; son air ^tait riant et satisfait/ II reconnut dans les termes 
les plus afFectueux les services qu il avait refus de sa cousine. Pour 
gage de sa reconnaissance , il ne t^moigna aucun ressentiment au 
due d* Orleans qui Tattendait k la porte Saint- Antoine. lis s em- 
brassdrent aussi cordialement que 8*ils eussent eu sujet d*£tre fort 
contents Tun de Fautre, et se rendirent ensemble k THdtel de 
Ville pour remercier le pr^v6t des marchands et les ^chevins. 
H. le Prince visita ensuite son arm^e cample dans le Pre-aux- 
Clercs, et alia enfin se reposer a Thdtel de Cond^ des fatigues de 
la journ^e . 

Le lendemain les principaux chefs du parti , r^unis au Luxem- 
bourg, examin^rent T^tat de leurs affaires. lis reconnurent que 
les debris de Yavmie, recueillis dans Paris, restaient trop faibles 
pour tenir la campagne, et que leur ruine complete etait prochaine 
et inevitable , s*ils n*obtenaient enfin les secours d*hommes et 
d*argent jusqualors demand^s sans succ^s au Parlement et a 
THAtel de Ville. Loin cependant que les magistrals se montrassent 
disposes k accorder ces secours, ils blAmaient hautement la faiblesse 
du mar^chal de L*Hdpital et du pr6v6t des marchands, qui s^^taient 
laiss^ arracber Tordre d*ouvrir les portes de la ville. Les amis du 
Prince r^solurent done de recourir encore aux violences. Celles qui 
depuis deux mois ensanglantaient Paris, n'avaient tourn^ qu ^ la 
honte de leurs auteurs; mais les partis engages dans ces voies 
d^sastreuses savent rarement retourner en arri&re. On attribuait 
(c rinntilit6 des tentative^ pr^c6dentes h la timidity de Texecution. 
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» Gette fois les troupes camples dans le Pr^-aux-Glercs foarnw 
» raient de nouveaux moycns d*attaque ; ct sans doute It populace, 
» guid^e et aoutenue par cinq ou six mille vieux soldats, triom- 
i» pherait farilemeni des coropagnies bourgeoises. » 

D^termin^s h pousser les choses h Textrfime, les Princes anuon- 
c^rent la resolution de se presenter k THAtel de Yille, on one 
assembl^e g^n^rale des notables habitants venait d*£tre convoqn^e 
par arr£t du Parlement. Apres avoir remerci^ la ville des secours 
qu ils en avaient re^us le jour de la bataille , ils se proposaient de 
demander les moyens de continuer la guerre, et rien ne fut ^pargn^ 
pour obtenir de cetle d-marche un r^snltat d^cisif. Des soldats, 
choisis parmi les plus intr^pides , se d^guis^rent en artisans ' ; 
ni6Ies a la populace , ils occup^rent de bonne heure la place de 
Gr^ve et les maisons voisines. Ils devaient , k un signal donni, 
briser les portes de rHdtel de Yille, incendier T^difice^ se pr^i- 
piter sur Tassembl^e, et ^pouvanter par de terribles exemples ceux 
qui oseraient r^sisler k Tavenir. 

II est juste de remarquer qu au moment ou le prince de Condi 
se laissait entrainer dans cette detestable conspiration, les dues 
de Nemours, de La Rochefoucault, de Rohan et plnsieurs autres 
de ses nobles amis , itaient retenus loin de lui par suite de leurg 
blessures. Le due de Rohan , inform^ de ce qui se priparait , 



* Un seul fripier de la rue Quiocainpoizdiposa a?oirlou6 deux cents habils aux soldati 
du regiment de Bourgogne. Plusieurs soldats et im capitaine furcnt trouT6s parmi les 
morts, vfttus de ecs habits. 
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envoya m6me un de ses gentilshommes repr^senter i M. le Prince 
« qu*une action de celte quality aurait assur^ment de mauvaises 
TO consequences, et ue pourait manquer d*aUirer sur ses auteurs 
» ['aversion des peuples ; qu*il ^tait bien fAcheui k un prince , 
» pour faire r^soudre quelque chose en sa faveur, d*y apporter le 
» fer et le sang , et d'en avoir Tobligation k la canaille qui , dans 
» une autre occasion, pourrait 6tre tourn^e conlre lui ; qu*il serait 
» mieux de prendre une autre voie; d'aller a I H6tel de Ville 
» accompagn6 de deux cents gentilshommes i d*y declarer fran- 
» chement la n^cessit^ de T union entre la ville de Paris et les 
» Princes » et de prier le mar^chal de LHApital, gouverneur de 
» Paris 9 de se retirer si ses sentiments n (itaient pas conformes a 
» la proposition. En proc^dant ainsi par autorit^, ajoutait le due 
D de Rohan, messieurs les Princes ne rencontreraient proba- 
D blement pas de resistance et obliendraient toutes choses sans 
» violence ni effusion de sang. » 

Au m^pris de ces conseils, les pr^paratifs de meurtre et d'in- 
cendie furent continues : une sombre terreur se r^pandit des le 
matin par la ville; plusieurs des bourgeois nomm^s dans les 
qtiartiers pour assister k Tassembl^e , re^urent avis du danger qui 
les menacait ; la plupart cependant demeur^rent in^branlables et 
se rendirent k rH6tel de Ville, decides k ne point se separer du 
Parlement ' . 

* VtmemMe fut compost de douie d^put^ 61u8 dans cbacan des seixe qaartiers de 
Paris; la moiti^ deee nombre pris parmi les oificiers des compagQies souTeraines, les 
aoUm parmi les bourgeois et notables inarchands ; de six d^put^s de chacun des six corps 
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A six heures du soir, les dues d* Orleans et de Beaufort, le 
prince de Con'd^ et autres princes et seigneurs, entr^rent dans 
Tasserobl^e et prirent place aupris du roar^chal de L'H6pital et 
du pr^v6t des marchands. Le due d*Orl^ans , portant la parole, 
« remercia les bourgeois du passage donn£ aux troupes le mardi 
» pr^c^dent ; il protesta que les int^r^ts de la ville de Paris lui 
» avaient toujours ii6 aussi chers que les siens propres , et 
» demanda en son noro et au nom du prince de Gond^ , qu il leur 
r> r6t donn^ acte de Toffre qu*ils faisaient de leurs services, 
» pour assurer la manutention des arrets du Parlement et des 
» ordonnances du corps de ville. » Quelques voix s*6iev^rent 
alors pour proposer Tunion avec les Princes. Les clameurs de la 
multitude attroup^e sur la place de Gr^ve r^pondirent k ce signal; 
mais sans en parattre intimid^ , le procureur du roi de la Yille prit 
la parole et prononca un long discours dans lequel , loin de faire 
mention de T union de la Yille avec les Princes, il proposait d de 
)> d^puter vers le Roi pour supplier Sa Majesty de revenir a 
» Paris sans le cardinal Mazarin et de donner la paix k ses 
» peuples. » 

La deliberation s*ouvrit sur ces conclusions du procureur- 
g^ndral , et la majority se montrait dispos^e k les adopter, quand 
le prince de Gond^ se leva de sa place et quitta brnsquement la 



de mftiera; des quarteniers, tehefius et conscillcn de la ville; de tous les car^s des 
parolsses, et des d^pat^ des commaDaut^scccl^iastiques. Cette asserobl^e, prteidfe par 
Ir pr^vAt des marchands et le gouvemeur de la ville, formait T^IIte de la population. 
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stile. Arriv^ sur le perron de FHAtel de Yille, il dit k haute voix : 
« Ges gens ne veulent rien faire pour nous , ils ne oherchent qu*& 
» gagner da temps : ce sont des Mazarins , faites-en ce que vous 
» voudrez ; y> puis montant dans son carrosse avec le due d*Or- 
l^ns » il s 6Ioigna rapidement de la place de Gr&ve : le due de 
Beaufort et quelques autres seigneurs prirent poste dans la bou- 
tique d*un mercier, rue de la Yannerie. 

Aussit6t apr^ le depart des Princes, on entendit plusieurs 
coups de fusil ; des gens arm^ arriv&rent par toutes les rues 9 et 
bientdt un feu de mousqueterie tr&s-nourri fut dirig^ contre les 
fen£tres de 1 Hdtel de Yiile. Quelques bourgeois ^pouvant^s ^cri-* 
virent en grosses lettres «ur des &^riteaux ces mots : Union wee 
U$ Princes, et les attach^rent aux fen6tres en mani^re de sau- 
vegarde. Mais Taltaque n*en devint que plus violente, et le mar£- 
chal de L'H6pital reconnut qu*elle ^tait conduite par des hommes 
entendus au metier de la guerre. 

Les assaillants , ayant form^ des amas de bois devant les portes , 
les frotterent d huile et de r^sine et y mirent le feu avec des 
torches; une ^paisse fum^e p^n^tra alors dans Tint^rieur; tons 
les bourgeois , se croyant destines k une mort certaine , se con- 
fess^rent aux cur^s qui faisaient partie de Tassembi^e ', et se pr^- 



' Les cccldsiasliques Itoioign^reot beauooup de ooarage et de charity. Le our^ de 
Saint* Jean, ^tant parrenn \ sortir de THMel de Ville, oonrot ft son ^lise chercher le 
Saint-Saerement qu*il promena plasieors fois snr la Grire sans pouToIr dissiper les sMi- 
tieui. Le curt de Saint-MMMc, perc6 de plusieurs coupsj parvlot, ft travers mille dan- 
gers , josqu'ft la boutique o(k le due de Beaufort s*^tait retire. Le prince se faisait racon- 
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par&rent k vendre cherement leur vie. Des barricades, construites 
k la h&te au pied des degr^s int6rieurs , oppos^rent une r^istaoce 
inattendue k la populace qui , apr&s avoir incendi^ les pories , se 
pr^cipitait dans le vestibule. Ua combat furieux s'engagea autour 
de ces barricades ; plus de deux cents s^dilieux y perdirent la vie 
sans parveoir k les forcer. Faule de muDitioDS, les assi^g^s forent 
enfin r^duits k les abandonner ; mais la nuit d&jk avaocte favorisa 
leur Evasion ; quelques-uns sortircnt d^guis^s par des issues se- 
cretes , et regagokent heureusement leur logis ; dautres * p en- 
ferin^s dans les r^duits les plus caches , y attendirent le jour ; 
plusieurs * rachel^rent leur vie a prix d* argent : le plus grand 
nombre cependant n'^chappa point aux s^vices, aux blessures ou 
k la mort. 

Les sieurs Le Gras et Doujat, Tun mattre des requites, Tautre 
conseiller de la grandChambre, se sauvaient ensemble, prot^g^ 
par des bandits auxquels ils avaient promis chacun (rente pistoles. 
A quelque distance de TEdtel de Yille , ils furent reconnns et poi- 
gnard^s presque sous les yeux du due de Beaufort ' ; Gilbert- 
Desvoisins, ami particulier de H. le Prince, fut d6pouill6et laiss^ 



ler , et teoutait avec indiffdrence, le r^cit de ce qui se passait sur la Gr&?e; il neparut 
gu^ plus louche des vib reproches quelui adressa le respectable ecd^siasUqae. 

 Le pr^T6t des marchaads ct diz ou douie autres s'enferm^rent dans des latrines oik 
ilspass&rentla Dait. 

* Le martehal de L^Hdpital se oonfla k un valet d^aubetige qui le conduiait cbei son 
maltre. 

3 Le due de Beaurortempteha qu'on acheTAtBonjat qui 6tait de les amis. 
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pour roort sur ia place. Le conseiller Ferrand, fits du dojeo de 
la grand* Ghambre , fut £gorg6 de sang-froid. Le brave Miron * , 
echapp^ de VHAtel de Yille, courait dans son quartier pour r^unir 
sa compagnie et venir au secours de ses confreres, il fut assailli et 
perc^ de coups. Sa femme, anim6e d*une haine furieuse centre la 
cour, t^moignait peu de souci de ce tumulte : « Ge n ^tait pas 
» grand malheur, disaitelle, que quelques Mazarins fussent 
1 roaltrait^s par le peuple. d Quand elle reconnot son roari qu*on 
rapportait mort sur un brancard , nn accis de douleur fr^^tique 
la saisit et elle ne recouvra jamais la raison. 

Les Princes, eDferm^s au Luxembourg, ^coutaient avec indif- 
ference le r^cit de ces scenes de carnage^ sans m^me se raettre en 
peine de leurs serviteurs compromis dans la m^Me. M. de Goolas, 
secretaire du due d'Orl^ans, s^^tant arrftt^ h rH6tel de Yille 
quelques moments aprds le depart de son mattre, y fut retenn 
comme 6tage. Menac^ de p^rir avec les deputes s il ne parvenait 
k les sauver, il 6crivit k Gaston dans les termes les plus pressants. 
Le due r^pondit froidement au messager « qu'il ^tait bien marri 
» de ce qui arrivait, mais qu il n en pouvait mais, et qu'on devait 
» s'adresser au due de Beaufort, a Le prince de Gond^ ajonta 
d*un ton plus d^gag^ « qu'il nentendait rien aui seditions et y 
» etait fort poltron. » Mademoiselle seule t^moigna quelque 
pitie. Elle sortit mftme du Luxembourg pour porter secours a 
I'HAtel de Yille, mais son attention fnt distraite par des rencontres 



* Voir la note de la page 28S de ce volume. 
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ridicules dont elle s'amusa en chemin*, et elle n'arriva pas jos- 
qu*a la place de Gr&ve. 

L'ordre se r^tablit enfin vers le miliea de la nuit. Ce qai res- 
tail de deputes k THAtel de Yille se reiira en s&ret6. On jetadans 
la rivi&re les cadavres dont la place £tait couverte ; on r^para k la 
hAte les d^gAts les plus apparents» et le lendemaio on voyait peu 
de traces de ce qui s'^tait pass^ ; mais une consteruatioD g^n^rale 
r^gnait dans la ville\ Un grand nombre des plus notables bour- 
geois sortirent de Paris ; tons ^prouv^rent une indignation pro- 
fonde. « Jamais, disait Tavocat-g^n^ral Talon, une action plus 
» farouche, plus brutale et plus sauvage n*avait m commise en 
» France. » Malgr^ les efforts des Princes pour s*en disculper, ils 
furent g^n^ralement reconnus pour les auteurs de cette odieuse 
trame. Plusieurs magistrats osdrent la leur reprocher en face, 
cc Les plus mod^r^s, refusant de croire que de grands et nobles 
» princes se fussent rendus coupables d'one lAchet^ si noire et si 
» atroce , s*indignaient cependant que Leurs Altesses eussent 
D laiss^ pendant cinq heures un si grand nombre de gens de bien 
y> dans le plus extreme danger sans sMnqui^ter de leur porter 
» secours. » 

Le Parlement prit alors la resolution de suspendre ses assem- 



* t La dame Le Riche , vendetue de robans , se promenait en chemise arec le bedeau 
 de SaiDt-Jacques-la-Boucherie qui lui-m6me 6lait en cale^ns ; tons deox aeoosl&rent 
• Mademoiselle et lui Brent de bons conies, dont elle rit beaucoup, sur les sotees de la 
9 journ^. • ( Memmres de MademoUeUe, ) 

> Le prix da pain augmenta subitement iiisqu*^ butt et diz sous la lifre. 
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bl^es. Rien n ^tait plus contraire aux int£r6ts des Princes, qui ne 
pouvaient se passer de Tautorit^ des compagnies et des moyens 
d'one admiDistration r^guliere, pour obtenir des habitants les 
secours d*homines et d* argent n^cessaires k la continuation de la 
guerre. Gaston se rendit de sa personne chez les principaux ma- 
gistrats» et s'efforfa de leur persuader de revenir au Palais; inais 
il n*obtint d'abord aucun succ^s. La femme du president Charton 
lui demanda « si c £tait done quil voulAt absoluroent la mort de 
» son mari, et que nayant pas ^t^ iwi a THAtel de Ville, Charton 
» d&t aller au Palais pour se faire assassincr. £lle ajouta qu*elle 
» ne le laisserait sortir de sa maison que si Son Altesse lui en- 
» voyait H. de Yalois en Mage. » 

Esp^rant plus de succis aupr^s des bourgeois, les Princes firent 
convoquer une nouvelle assembl^e k THAtel de Yille, k Teffet de 
pourvoir aux charges vacantes du gouverneur de Paris et du 
pr£v6t des marchands. Les notables qui devaient assister k cette 
assembl^e, furent choisis chez les quarteniers dans les formes 
ordinaires; mais les habitants les plus considerables ^taient sortis 
de la ville ; la violence et la fraude domin^rent dans les Elections ; 
et cependant lorsque les d^put^ furent r^unis k THAtel de Ville, 
il fallut encore recourir aux plus honteux expedients pour obtenir 
la majority en faveur des candidats du parti des Princes. Le con- 
seiller Broussel ne Temporta que de quatre voix sur le president 
Charton, et le due de Beaufort ne fut nomm^ gouverneur de Paris 
qu i la mftme majority. 

La nouvelle administration abandonnant aussitAt les errements 
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de lancienne, et, se s6parant de la politique jusqu*alors snivie par 
la magistrature et la bourgeoisie de France, proclama ronton de 
la ville de Paris avec MM. les Princes, et conclut un traits par 
lequel elle s'engageait <( h travailler k remettre T^^tat dans sa pre- 
» mi^re forme; h ^tablir, sous Fautorit^ souveraine do Roi, le 
» conseil legitime des princes du sang, des officiers de la con* 
» ronne, et de ceux qui sont issus des grandes maisons et families 
r/ auciennes, lesquels, par affection naturelle et int^r^t partica- 
9 lier, sont port^s h la conservation de r£tat\ i» 

Forts de Tappui du corps de ville, les Princes espirirent 
triompher enBn de la r^istance du Parlement^ et sollicit^rent de 
nouveau fassembltSe gin6rale des Ghambres . Un profond dissen- 
timent se manifesta alors entre les membres de la eompagnie. 
Plusieurs, inlimid^s ou s^duits, se montraient dispose k pHer 
sous le joug. A la v^rit6 ils ^taient peu nombreux et sans cr^t 
dans le public ; mais les magistrats austdres, ceut m^me qui se 
portaient avec le plus d 6nergie k la defense de Tordre l^al et 
des libert^s publiques, ne purent s accorder entre eui pour une 
conduite commune. Les uns voulaient se rendre k I* assemble et 
demander hardiment vengeance de I* attentat commis k THAtel de 
Ville. lis rappelaient (( que la Cour ne se devait jamaM cacher ; 
y> que la justice £tait un d^pAt sacr6 dent les ofliciers demenrent 
if> comptables envers le monarque et les peuples. » 

Ges principes, qui ]usqu*alors avatent r6gl^ la conduite du Par- 
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lemeot, Irouvftrent des contradictenrs. L^avocat-g^n^ral Talon 
lui-m^me soutint « que toutes sortes de resistance et de contra- 
9 diction seraient d^rmais inutiles; la compagnie ne pouvait 
i» plus faire le bien ni empteher le mal. Les Printes se montrant 
% r^las k emporter de gr6 on de force toutes choses sans rien 
» excepter, il lai seniblait plus honorable et plus avantageux que 
» ce qui ^tait k 6tre fait se d^Iib^rAt par un petit nombre de Mes- 
i» sieurs dont les suffrages seraient suspects, que non pas par le 
» plus grand nombre de la compagnie ; quant k lui, il 6tait r^solu 
» A ne plus participer k rien par sa presence, et il s*£tonnait de 
» Toir tant de gens bien intentionn^s pour la tranquillity publique, 
j» disposes k rctourner dans de telles assemblies. » 

La cour s*applaudit de cette division. Persuade que le Parle- 
ment perdrait toute sa force morale et cesserait d*6tre une puis- 
sance dans r£t«t s*il se soumettait au parti des Princes, Mazarin 
fit jouer les ressorts de sa politique pour diminuer le nombre des 
magistrats courageux qui voulaient se rendre k Tassembl^e. 
Mathieu Mol^ le seconda dans des Tues plus bonorables, aver- 
tissant avec autorit^ ses confreres c que d^sormais Thonneur et le 
» devoir leur commandaient ^galement de rompre tont commerce 
» avec un parti devenu Tobjet de Tex^cration publique. » 

I^e plus grand nombre des presidents k mortier, le procureur- 
g^niral Fouquet. les avocats-gen^raux Talon et Bignon c^ddrent 
a ces instances. Us se tinrent enferm^s dans leurs maisons, et le 
jour de Tassembiee ' on ne compta sur les bancs que cent dix con- 

1 laj uillet. 
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seillers des plus jeunes et des moins exp^rimentes de la compagnie. 

Quand les Princes, accompagn^s des dues et pairs de leur 
parti et des autres seigneurs qui avaient droit de s^nce, yinreot 
prendre leurs placesy de violentes clameurs 8*6Iev6rent dans la 
salle ; on leur reprocha durement le massacre de rH6tel de Yille, 
et la proposition fut faite d*iuformer contre les auteurs et com- 
plices de cet attentat. Loin de chercher k sy opposer, les Princes 
affect^rent une plus grande indignation que tous les autres, et, 
croyant avoir donn6 par ce proc6d^ quelque satisfaction h la com- 
pagnie, M. le due d* Orleans prit la parole. « II d^plora Faveugle- 
» ment de la Reine qui, toujours pr^occup^e en faveur du cardinal 
» Mazarin, et dispos^e a lui sacrifier le bien du Roi et de FEtat, 
» ne chercbait qu* a tromper le peuple par les vaines promesses 
» de r^loignement dudit cardinal. II demanda Fautorisation de 
» mettre des impAts sur les habitants de la ville de Paris k Teffet 
» de cont inner la guerre, et conclut h ce que le Parlement, 
» attendu la captivity du Roi entre les mains du cardinal Mazarin 
D et de ses adherents, d^cIarAt lui, due d* Orleans, regent du 
» royaume, et le prince de Gond^ lieutenant-g^o^ral et chef 
» supreme des armies. » 

Le vieux Broussel soutint cette demande par un avis qu* il avait, 
contre Fusage, apport^ tout ^crit, et dans lequel il proposad*accor- 
der aux Princes tant de droits consid^r^s comme apanages insepa- 
rables de Fautorit^ royale, que le conseiiler Catinat ' ISnterrompit 

' Pierre Catinat, mart doyen du Parlemeot en 1676. II ^tait &ii de Gatinat^ aiuai 
coDMiller au parlement de Paris. De son manage a?ec Franfoise Poirle, dame de Saint- 
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c poor 8*^tonuer quil oubliAt de mettre dans son avis que MM. les 
» PriDces auraient aussi pouvoir de gu^rir les ^crouelles. » 

Le discours de Broussel causa dans Tassembl^e ane agitation si 
▼jve que le due d* Orleans n*osa passer outre et leva la stance ; le 
lendemain la discussion fut reprise avec une ^gale chaleur. Le 
sieur Le Meunier de Lartiges, chef de Tavis oppos^ k celui des 
Princesy soutint que : a C6tait crime de l&se-majest^ de declarer 
» un r^gent^ alors que le Roi avait &U reconnn majeur en Parle- 
» ment ; que le pr^teite du manque de liberty ^tait faux et futile, 
» puisqu'il £tait notoireque Sa Majesty avait toot pouvoir d*6loigner 
» le cardinal Hazarin de ses conseils, et quelle promettait mftme 
» de donner incessamment cette satisfaction k la compagnie. » 

La deliberation se continoa quinze jours, et pendant ce temps 
les Princes employ^rent, pour gagner des voix, tons les moyens 
de seduction et de terreur. Le due d* Orleans parla plusieurs fois 
avec Tadresse et la facility qui le rendaient populaire. Le prince de 
G)nde contint ses emportements ordinaires, et il lui en co&ta de si 
grands efforts, que, sur les bancs^mfime de la grand* Chambre, il 
fut saisi d*une fidvre ardente. On I'emporta sans connaissance ; le 
lendemain il revint cependant prendre sa place. De leor cAt^, les 
defenseurs de Tordre l^gal et de rind^pendance des magistrats 
prolongdrent une gen^reuse resistance. Plosieors de ceux qui 
s*etaieot absent^s au commencement de la deliberation vinrent 
reprendre leurs places, et le jour od Ton compta les voix poor 



GfBtten, Pierre Calioat eat seiie enfants ; Tqd d*entre eox fut Nicolas Catinat, martehal 
de France. 
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donner arr^t, cent quarante-trois couseilters ^taieat presents : 
soixante-dix-huit vot^rent pour Tavis de Le Meunier de Lartiges. 
La propositioa des Princes allait aiosi 6tre rejetde s*il8 n eusaent 
trouY^ moyen d'ajonrner au lendemain le prononci de Tarr^t. 
Pendant la nuit ils firent jouer tant de rcssorts, que Lartiges loi- 
mAme abandonna son parti et entralna dans sa dtfection huit de 
ses amis. 

L'avis de Broussel r^unissant alors le plus grand nombre de 
suffrages, Tarr^t rendu k la majority de soixante-quatorze Toix 
contre soixante-neuf, porta : <x Q'attendu la captivity du Roi, 
» H. le due d* Orleans serait diclar^ regent du royaume, et sup- 
» pli^ d'employer son autorit^ pour mettre en liberty la personne 
» dudit seigneur Roi ; que H. le Prince de Condi serait prii 
» d^accepter le commandement des armies; qtt*il serait ierit k 
)i tons les Parlements pour les inviter k rendre de pareiis arrets , 
)» et aux villes principales du royaume pour lenr enjoindre de s*y 
» conformer. » 

En sortaut du Pariement, les Princes se rendirent k ia Chambre 
des comptes et k la Cour des aides : les pouroirs qui venaient de 
leur itre confirms y furent reconnus sans contradiction. lis pri- 
aidirent ensuite, a THAtel de Ville, une assemblie de notables 
bourgeois, et en obtinrent Tautorisation de faire dans Paris des 
levies de soldats et de deniers ' . 



• Une somme de huit cent mille francs ftit mise k tear disposition pour y poarroir, 
ladite somme fournie an mojen d*une imposition de soiiante^oinie francs sor chaque 
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DisposaDt alors k leor gr^ des ressources d'ane population 
immense, les Princes croyaient leur sucees assur^ contre la cour. 
BtenlAt ils sapercurent cependant d*un Strange m^compte; les 
ordonnances du corps de ville , les arrftts mftme du Parlement 
restaient sans force dans l'ex6cation. Les hommes notables avaient 
quitt^ la ville ; les bons bourgeois se tenaient enfermis dans leurs 
maisons, et les artisans, sans ouvrage, attroup^s tout le jour sur 
les places publtques , demandaient a grands cris du pain et le 
retour du Roi. 

Par un juste jugement de la fortune, le massacre de THAtei de 
Ville perdit ainsi la cause qu il avatt d^shonor^e; la ruine du Par*- 
lement entratna celle de ses oppresseurs, et le cardinal Hazarin» 
profitant des fautes et des crimes de ses adyersaires , ne trouva 
bientdt plus d* obstacles au r^tablissement du pouvoir absolu. 

Pour retarder ce denouement inevitable, M. le Prince tenta 
d*etablir parmi ses amis quelque espice d*ordre et de discipline » 
mais il ne put y parvenir. Les elements de son parti 6taient essen- 
tiellement r^fractaires p et jamais T insubordination des gentils- 
hommes , les pretentions rivales des grands seigneurs » ne produi- 
sirent une plus deplorable confusion que ceile qui regna dans Paris 
et dans les campagnes environnantes apr^s le massacre dei*H^el de 
Yille. Les soldats pillaient les marsons de campagne des bourgeois 
jusque dans les faubourgs ; ils coupaient les bies encore verts pour 



porle-coclierc de la rille el des faubourgs, de Irente francs sur chaqae botilique de mar- 
chand , et de dix francs sur les petiles portes. 
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les faire manger h leurs chevaux. M. le Prince assembia les chefs 
de son arm^e , et lear fit de sanglants reproches , accompagn^s 
suivant sa maniire de jurements et d^imprecations. Tavanne lui 
r^pondit en riant : c< Que la cavalerie ne pouvait pas vivre sans 
i» fourrages, et que, pour avoir des fourrages, le plus court 6tait 
» de couper des bl^s . x> 

Peu apr^, une querelle d*^tiqdelte s*6tant engag^e au Lutem- 
boarg, entre le prince de Tarente, fils atn^ du due de La Treraoille, 
et le comte de Rieux, fils cadet du due d'Elbeuf, M. le Prince se 
proposa pour Taccommoder. Le comte de Rieux r^pondit fi^re- 
ment qu il a n'^h^ait point d* accommodation dans une affaire de 
» cette quality , et qu'il ne pouvait y avoir de diff^rend entre lui 
» et le prince de Tarente , vu la trop grande in^galit^ de leurs 
y> maisons. x) Le prince de Cond£ t parent et ami des La Tre- 
moille, taxa ces paroles dinsolence et se permit un geste mena{;ant, 
dont le comte de Rieux fut tellement irrit^ qu*il s ^langa sur M. le 
Prince , et le frappa violemment au visage. Les assistants parvin- 
rent k s^parer les deux adversaires, qui avaient mis F^p^e k la main. 
Rieux fut conduit k la Bastille ; mais il en sortit peu de jours 
apr&s , et les principaux seigneurs du parti laiss&rent percer 
une joie maligne de cette aventure : <x II £tait bon, disaient-iis , 
» que MM. les Princes du sang ne se crussent point k Tabri 
» de toute atteinte, et ne s'^levassent point tant au-dessus des 
)» autres. )» 

Les magistrats et les bourgeois , au contraire , apprirent avec 
consternation les circonstances de cette affaire. Un tel m^pris du 
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sang royal les confondait ' : a CoromeDt pouvaient-ils esperer 
t> sftrel^ et protection pour eux-m6mes , quand M. le Prince p 
V insult^ et frapp^ dans son palais , n*obtenait aucune satis- 
D faction. » Le duel des duc£( de Nemours et de Beaufort ajouta 
encore h la stupeur g^n^rale. 

Ges deux beaux-fr^res , ennemis depuis long-temps, se rencon- 
trerent au March£-aux-Ghevaux , derri^re le jardin de rh6tel de 
YendAme, le due de Beaufort accompagn^ du comte de Bury % le 
due de Nemours du due de Villars ^. En outre de ces deux sei- 
gneurs » chacun des princes avait h sa suite trois gentilshommes 
de sa maison. On se battit cinq centre cinq h T^p^e et au pistolet. 
Nemours tira le premier ; le coup porta dans les cheveux du due 
de Beaufort qui, s'approchant k deux pas de son beau-frdre, offrit 
de lui donner la vie s*il consentait h la demander; pour toute r^- 
ponse, celui-ci saisit son ^p^e et en blessa l^g&rement le due de 
Beaufort qui tira alors k bout portant : Nemours tomba roide 
mort. 

Bien inform^ de T^tat de la capitale , le cardinal Mazarin fit 
publier une declaration ^ dans laqnelle , a apr&s avoir reproch^ 
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* Mimoiret de Talon, 

* Francis de Rostaing, comle de Bary, cbambellan da dac d'Orl^ans, d£ en 1618 
mort en 4 666. 

^ Pierre de Villars, n6en 1622 , mort en 1698. II ipoasa Marie Gigault de Bellefonds 
doDt il eut Louis-Hector de Villars, due et marshal de France. Le marquis de Villars 
est celni qu'on nommait h la oour le bel Orondate. 

4 !•» Boftt. 
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» aux PriQces leurs tyraDDies et leurs violences , aux boargeois 
x> leur soumissioQ envers une aulorit^ ill^gitime, Sa HajesM 
y> interdisait le parlement de Paris, 1e transCirait h Pontoise et 
» ordonnait a tous les presidents et conseillers de se readre en 
y> ladite villa. » Au$sil6l que cette declaration fut connue dans 
Paris , quinze des principaux magistrats en sortirent d^guisis et 
se pr^senl^rent k Pontoise ou , sous ia pr^sidence de Mathieu Molii 
et avec le concours des pairs laics et eccl^siastiques du parti de la 
cour, ils se formirent en Parlement et enregistr^rent la decla- 
ration royale. 

En depit des efforts des Princes et des arrets rendus par la 
portion du Parlement si^geant encore k Paris, celui de Pontoise 
devint chaque jour plus nombreux et acquit plus de credit dans le 
public. La Reine lui m^nagea un puissant moyen de popularite, 
en accueillant favorablement ses remontrances touchant Teioigne- 
ment du cardinal Mazarin. Gonvaincu qu*une concession appa- 
rente pr^cipiterait la ruinede ses ennemis et rendrait plus compiet 
et plus facile le triomphe de sa politique, Mazarin se d^cida m^e 
k quitter la cour et se retira * a Sedan, sans cesser neanmoins de 
diriger les affaires. Sa retraite produisit Teffet qu*il 8*en etait 
promis ; la continuation de la guerre sembia desormais sans pr^- 
texte, et Broussel, osant encore parler k THdtel de Ville de 
quelques mesures k prendre pour la defense de Paris, il fut inter-^ 
rompu par des clameurs generates". 

* 19 aoat. 
' 2 septcmbrc. 
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Les Princes, abandoan^ de tous* se r^olurent enfin h trailer 
avec la cour ; mais ie$ passeports demand^s par eux leur farent 
duremeDt refas^s, et la Beine s'^tonna <x qu*ils osassent pr^tendre 
D quelque chose ayant d* avoir |k>s6 les armes, renonc^ k toute 
)> association criminelle et fait retirer les Strangers. » Le due 
d*Orl^ns, constem^ de cette r^ponse inattendue, se montra dis- 
pos^ a s*humilier de plus en plus; M. le Prince, au contraire, 
protesta « quil ne se lirrerait point sans garantie, tant qu'il lui 
» resterait une 6p^. » Sa situation dans Paris lui devenait ce- 
pendant de plus en plus insupportable. II r^p^tait souvent k ses 
familiers « qu*]l s^chait d' ennui ; qu*il ne pouvait plus tenir h 
» entendre parler tout le jour de Parieroent , de Ghambres assem* 
y> bl^s et d'H6tel de Yille ; qu'il 6tait plus fatigu^ de ces gens-la 
» que jamais monsieur son grand p6re ne Tavait 6X6 des ministres 
n de La Rocbelle. d Enfin sa patience £tant h bout, il sortit h la 
t^te de ses troupes pour joindre le due de Lorraine qui 8*appro- 
chait k marches Torches. 

Ge prince 9 se jouant k Tordinaire de ses scrments ', avait 
r^trograd^ jusqu au premier village du ducb6 de Bar, et, apr6s y 
avoir iait tirer un coup de canon, il 6tait rentr^ en Ghampagne. 
*Ses troupes, r^unies k celies de H. le Prince, ^talent plus nom- 
breuses que Tarm^e royale command6e par M. de Turenne ; mais 
celui-ci prit une position si favorable a Yilleneuve-Saint-Georges, 
qu*il tint les ennemis en ^chec plus d*un mois sans qu ils osassent 
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rien entreprcndre. Pendant ce temps, le z^le des habitants de 
Paris ne se laissa plus contenir. Le cardinal de Retz, donnant 
le premier exemple, condaisit a Compi^gne ' une deputation so- 
lenoelle du clerge\ Depuis trois mois, Stranger aux affaires, 
Gondi se tenait enferm^ dans rarchev^ch^, d^testant les violences 
et les crimes du parti vainqueur. II saisit volontiers cette occasion 
de se rapprocher de la cour dont il d^sirait adoucir les ressenti- 
mentsy sans 6lre dispose n^anmoins a la fl^chir par des lAchet^. 

Admis en presence de Leurs Majest^Si le cardinal de Retz paria 
des malheurs et des fautes de la ville de Paris avec un melange 
convenable de soumission et de dignity ; il supplia le Roi de se 
rendre aux voeux de son peuple, et de revenir dans sa capitate. II 
s acquitla ensuite d*une mission secrete dont Tavait chargi le doc 
d' Orleans. Excdd^ de travail et de soucis, le faible prince ne cher^ 
chait plus quun prdtexte pour abandonner les affaires; la mort 
de son ills unique ajoutait en cc moment k son decouragement, et 
c*etait avec sinc^rit^ qu il promettait k la Reine d* abandonner 
Paris et de ne plus soriir de son apanage. 

A de telles conditions, le cardinal de Retz se croyait siir de 
rapporter a Gaston une r^ponse favorable, mais le temps des ma- 
nagements etait pass^. Anne d*Autriche accueillit avec froideur 
des soumissions sans m^rite k ses yeax, parce qu'elle les savait 

' 9 septembre. 

3 La d^pulaUon 6tait composte de dome chanoines de Notre-Dame , de quatre 
de la Saiole-Chapelle, des carte de Paris et de deux d^uUs de chaque oommuoaut^ 

religicusc. 
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necessaires. Quelques jours apr^, le corps de ville ay ant aussi 
envoj^ des d^put^s k la cour, ils n*y furent point admis ' , et le Roi 
s*6tonna qu'un pr^vAt des marchaads, nomm^ par des factieux, 
os&t demander k parattre devant lui. Enfin una deputation da 
Parlement iui-m^me, charg^ de porter aux pieds du trAne rhom- 
mage du respect et de l^ob^issance de la compagnie, fut 6gale- 
ment repoussie , « attendu que les ofBciers r^unis k Paris ^taient 
» des rebelles, en contravention manifeste avec les ordres de Sa 
» Majest6 qui avait transKr^ son Parlement k Pontoise. )» 

Geux des magistrats qui s ^taient rendus dans celte demi^re 
Title, n'obtenaient cependant guire plus d'^gards. A Toccasion de 
quelques remontrances sur le fait du gouyernement , Louis XIY 
les tan^a durement. « Toute autorit^ nous appartient, disait le 
i» jeune monarque dans ses lettres-patentes. Nous la tenons de 
]» Dieu seul , sans qn aucune personne de quelque condition qu*elle 
» soit puisse y rien pr^tendre.... Les fonctions de la justice, des 
y> armes et des finances , doivent toujours 6tre distinctes et s^- 
)» parses ; les officiers du Parlement n ont d* autre pouvoir que 
SD celui que nous avons daign^ leur conf^rer, pour rendre la jus- 
)» tice k nos autres sujets. lis n*ont pas plus de droit d'ordonner et 
» de prendre connaissance de ce qui n*est pas de leur juridiction, 
» que les officiers de nos armies et de nos finances n'en auraient 
x> de rendre la justice ou d*itablir des presidents et des con- 
» seillers pour Texercer.... La posterity pourra-t-elle croire que 
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9 les officiers ont pr^tendu pr^ider au gouveroemc^t g^^ral de 
» notre royaume, former des conseils et percevoir des impAis, 
)» s'arrogjer eniin la plenitude d'ane puissance qui n*est due qu* i^ 
Y) nous! 10 

Ce superbe langage annoncait ud nouveau r&gne k la France ; 
il ne se d^menttt plus. Mais autant la oour t^moignait de rigueur 
envers les chefs du parii des Princes et les corps de magistrature 
en alliance avec eux , autant elle employa de managements pour 
altacher k ses intiSr^ts les notables habitants et les corporations 
bourgeoises. Des ^missaires du Cardinal parcouraient les rues de 
Paris, se mftlaient & la foule attroup^e sur toutes les places, et lui 
faisaient entendre le cri de vive le Roi I lis portaient un morceau 
de papier k leur chapeau, en opposition aut partisans des Princes, 
qui, depuis ie massacre de THAtel de Ville, avaient pris un bou- 
quet depaille pour marque distinctive. Genx-ci devenaient chaque 
jour moifis nombreux, et ils n'os^rent plus se montrer en public, 
quand les syndics des six corps des marchands, puts les colwels 
et les capitaines des quartiers de la riile, se furent rendus k 
Saint-Germain ' ou le Roi et la Reine les combl^rent de ca- 
resses '. 

Leurs Majest6s ayant fix6 le jour de leur entree dans Paris, tout 



' iO octobre. 

> L^orateor de cetle d^uUlion paria h genoin a?ec une grande effusion de respect et 
d'amonr ; il supplia le Roi de rereDir ft Paris , et de prendre en piti6 rimpatienoe de ses 
fid^es sujets et la misire des pauvres dont trois mille, abandonn^s ft l^HAtd-Dieu, ne 
pouYaient y ^re seoourus , les soldats ayant pill^ les biens de rhdpitaU 
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fat dispose poor lear reception solenaelle. Le dac de Beanfort et 
le conseiller Broussel d^posdrent [ears charges d^ gouvernenr de 
Paris et de pr^v6t des roarchands. M. le Prinee, le d^sespoir dans 
le cceur, se jeta dans les bras des Espagnols et saivit le dnc de 
Lorraine en Ghampagne. Lcduc d'Orl^ans se lattait encore que 
la coor lui t^moignerait des ^gards, quand un genii Ihomme du 
Roi lui signifia Tordre de sortir de Paris sous deux heures, et de 
se rendre directement k Blois ; il obtint a?ec peine la permission 
de passer encore la nuit au Luxembourg, sous la condition d'en 
fermer exactement les portes et les fen^tres, et de n* j recevoir 
personne . 

' Le Roi et la Reine, suifis d*une cour briilante, escortds par 
H. de Turenne, vinrent descendre au Palais-Royal et re^urent 
les hoounages de bon nombre de princes et de seigneors^ encore 
engages la veille dans le parti contraire . LouYi^es, fils du con- 
seiller Broussel, gouverneur de la Bastille pour le Parlement, fit 
quelques difficult^s d'ouvrir ses portes» mais arerti qu'il serait 
pendu dans les fosses s*il n'ob^issait avant deux heures, il sortit 
imm^diatement du chAteau. Le lendemain un lit de justice fut 
convoqu^ au Louvre. Louis XIY y parut dans tout T^clat de la 
majesty royale, par£ des graces de la jeunesse et de la beauts ; 
les dues de Yenddme et de Guise * marchaient ft ses cdt^s ; d*autres 

> 21 octobre. 

' Apr^ 80D exp^tion de Naples > le due de Gaise a?ait M retenu pendant plusleurs 
aDDtepri8onnier& Madrid. II aTaitobtena depuis pea sa liberty par le credit du prince 
de Coud^i quMl tbandonna aosftit6t aprte son retour en France. 
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dacs, pairs et mar^chaux de France, lai rormaient un brillant 
cortege ; une garde formidable le pr^c^dait ; les cent-saisses en- 
tr6rent, tambour battant, jusqu aa miliea de la salle ou se tenait 
Tassembl^e. Qaatre ann£es auparavant, k pareil jour', les magis- 
trals avaient obtenu cette declaration fameuse, proclam^e loi fon- 
damentale de r£tat, qui devait commencer une dre nou?elie et 
fonder la liberty publique sur Tautorit^ des Parlements : les temps 
^taient bien changes ! 

Quand, apr&s le c^r^monial d'usage et les discours d'^tiquette, 
le chancelier annonca qu*il allait donner lecture d*une declaration 
de Sa Majeste, Tassembl^e ^couta dans un morne silence. 

La declaration etait divis^e en trois cbefs. Le premier exceptait 
nominativement de Tamnistie g^nerale « les dues de Beaufort, de 
» La Rochefoucault, de Rohan, les marquis de La Boulaje et 
TO de Fontrailles, le president P^rault, les conseillers Broussel, 
» Yiole, de Thou, Portail, Bitaut, Fouquetde Croissy, Goulon, 
2> Machault, Fleury et Martineau ; les scrviteurs des princes et 
» princesses de Conde, de Gonti, de Longueville ; les femmes, 
)» les enfants, les domestiques des officiers employes dans les 
j> troupes du prince de Gonde ou dans les places qui tenaient 
t> pour Ini en Guyenne , en Bourgogne et ailleurs : tons lesquels 
» individus devaient sortir incessamment de Paris et n*y rentrer 
r> qu a?ec permission expresse de Sa Majeste. » 

Le second chef de la declaration portait defense «( k tons presi- 
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» dents, conseillers et autres officiers des Cours souveraines, 
» d*avoir d^sormais habitude ni fr^quentation avec les princes et 
r> les grands de TEtat, d*en recevoir pension et de prendre soin 
D de lears affaires. » Le troisi&me enfin se terminait en ces 
termes : 

« Consid^rant que tous ceux qui ont voulu commencer la 
r> guerre civile ou exciter quelque d^sordre dans notre Etat, ont 
» ordinairement essay£ de surprendre la religion de notre Parle- 
s» menty en gagnant et s^duisant les esprits de plusieurs officiers 
» d*icelui; qu ils leur ont fait employer Fautorit^ que nous leur 
» avons accord^e par les charges qu*ils eiercent dans la com- 
» pagnie , pour d^crier nos affaires, dont leur profession leur avait 
)» donn^ pen de connaissance ; que, pour faire r^ussir leurs des- 
T» seins, ils ont artificieusement suscit£ des assemblies g^n^rales 
» de toutes les Chambres, poury faire d^lib^rer indiffiremment 
» sur toutes propositions que les moindres particuliers ont voulu 
» faire; 

» Yottlant ^yiter que de tels maux n arrivent plus dans notre 
» royaume & Vavenir, nous avons fait et faisons trSs-expresses 
» inhibitions et defenses aux gens tenant notre dite Cour de 
n parlement de Paris , de prendre ci-apr^s aucune connaissance 
i» des affaires g6n^rales de notre £tat, et de la direction de nos 
» finances ; de rien ordonner ou entreprendre contre ceux k qui 
» nous en avons confix Tadministration , & peine de d^sob^issance. 
» D^clarons des h present nul et de nul effet tout ce qui a iti 
D ci-devant ou pourrait-6tre ci-apr6s r^solu et arr6t£ sur ce sujet 
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» dans laditQ compagnie au prejudice de ces pr^sentes, et vou- 
» Ions que nos autres siijets n y aient aucun egard. » 

Aucune voix ne s eleva dans le Parlement pour r^clamer centre 
cette declaration. Elle fut ^galement re(ue et T^rifi^e h la Cbambre 
des comptes, h la Gour des aides et k rH6tel de Ville. Les sei- 
gneurs et les magistrats except6s de Tainnistie sortirent de Paris, 
sans que le peuple en fBiiit ^mu. Bient6t 1* esprit de la Fronde 
s eteignit enti^rement , et Tautorit^ absolue trouva partout une 
ob^issance facile. 

Un changement si complet et si rapide a souvent exciti la sur- 
prise des historiens ; il nous semble cependant facile k expliqaer. 
Apr&s le massacre de TEdtel de Yille et Tarrit du Parlement qai 
avait investi les Princes d*une dictature souyeraine, quel int^rit 
pouvait encore engager les bourgeois de Paris k prolonger une 
guerre ruineuse? Leur importait-il qu'en definitive M. le Prince 
imposftt au Boi un autre mini&tre que le cardinal Mazarin? Celui- 
ci s'etait rendu odieux par son m^pris des liberies publiques et 
ses violences centre les magistrats ; mais le ps^rti vainqueur faisait 
peser sur la France un joug bien plus; intolerable encore. Les 
efforts teuies depuis cinq ans pur etablir un gouverjiement l^gal, 
sur les bases de Tordonnance du 24 ectobre 1648, n'ayantainsi 
abeuti qu*i une sanglante et honteuse anarchie, les boiis boorgeeis 
regretterent le temp^ du cardinal de Richelieu, eu I'erdre public 
itait protege centre les violences des grands seigneurs, et les abus 
du pouvoir arbitraire seulement & redeuter pour ceux-ci. 

Si nous nous rappelens cependant la sagesse des deliberations 
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de ia Chambre de Saint-Loais, T^vidence des principes qui y 
avaient it& proclam^ ; si nous rendons justice k Tint^griti et au 
eourage des promoteurs de cette graode reformation politique 
re^ae par le peuple avec tant d*enihou8iasnie et de reconnaissance , 
nous ^prouverons un p^nible sentiment en voyant sitdt aprds ces 
principes mis en oubli, leurs d^fenseurs bumili^s et le despotisme 
triomphant. 

A cette ^poque , le peuple anglais obtenait un sanglant triomphc 
dans one cause moins legitime; et Tinfortun^ Charles P" trouvait 
r^chafaud sur la route qui conduisit Louis XIV au pouvoir absolu. 
Pourquoi des fortunes si diverses dans des entreprises sem- 
blables? Faut-il croire que les communes d*Angleterre furent 
redtivables du succds k des passions furieuses , k de criminels 
etc^ ; et que le parlement de Paris £choua parce qu*il s^^tait 
conteiia dans les voies legates et n*avait r^clam^ que des droits 
imprescriptibles? Loin de nous cette d^courageante pens^. Dieu, 
qui reserve aui d^fenseurs de ia justice et de la yerlu un plus haut 
prix que le succ^s sur la terre, ne les a pourtant pas condaronis 
a y suecomber toujours, et qoand les victimes de la bonne cause 
p^rissent dans la lutte des partis, ils ne doivent accuser de leur 
defaite ni la moderation de leur courage, ni les scrupules de leur 
conscience. 

Led revolutions en effet ne sent point Touvage des passions 
humaines; elles s'accomplissent inevitablement quand retat de ia 
societe les a rendues n^cessaires. II n'est donn^ d*en marquer 
repoque, ni aui conspirations des factieui, ni aux efforts de 
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quelques sages qui, devancant les lumi&res du siScle, voudraient 
introduire dans leur pays des ameliorations pr^maturdes. Lors de 
la minority de Louis XIV, la soci^t^ n 6lait point mAre pour un 
gouvernement l^gal en France. II s*y trouvait, comme en Angle- 
terre, d'illustres et puissants barons, des bourgeois riches et 
^clair^s ; mais ces elements de la soci^t^ politique existaient dans 
les deux pays k des conditions bien diverses. 

Les hauts barons, dot^s par Guillaume-le-Gonquerant et trop 
faibles pour resistor seuls k ses successeurs, a?aient prisdte long- 
temps leur point dappui sur les communes d*Angleterre, et 
s etaient port^s d^fenseurs des libert^s publiques. En France, an 
contraire, la royaute ^tait sortie du sein de la fdodalit^ ; et les 
descendants d* Adalbert de Talleyrand croyaient pouvoir demander 
encore au petit-fils d'Hugues Capet : a Qui t*a fait Roi? ». Mais, 
d^sunis entre eux, objet de haine et de jalousie pour toutes les 
corporations bourgeoises, les grands seigneurs francais ne couser- 
vaient qu*une clientelle de gentilshommes , assist^s des serfs de 
leurs terres et de la populace de villes ; enfin les secours de 
r^tranger avec lequel ils entretenaient des intelligences habi- 
tuelles. 

Des differences non moins essentielles existaient entre les 
classes moyennes des deux royaumes. Les communes d*Angle- 
terre form^es, d^s Torigine, des families nobles qui n'avaient 
point trouvi place dans la Chambre haute, recevaient chaque jour 
dans leurs rangs les branches cadettes des plus illustres maisoos, 
et dcvaient a de tels renforts une conGance et une hardiesse poli- 
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tique ^trangires a la haute magistrature frangaise, qui se recrutait 
le plus souveot de commercants et de l^gistes. Grandie h T ombre 
des fleurs de lis, ^mancip^e par le pouvoir royal et prot^ie par 
lui contre les grands, la bourgeoisie ne se d^feodit jamais centre 
le tr6ne qu avec une timidity respectueuse ; et elle redoutait au 
fond bien davantage le retonr de Tanarchie fiSodale que T^tablis- 
sement du despotisme. 

La consequence naturelle de ces positions si contraires, fut 
qu*en Angleterre, lors de la revolution, il se forma seulement 
deux partis; tandis quen France, d^s le commencement de la 
r^gence d*Anne d'Autriche, nous en avons signal^ trois : celui de 
la cour , celui des grands de I'Etat et celui de la magistrature. A 
la y^rite ces deux derniers voulaient ^galement limiter Tautorit^ 
absolue, mais le voulant dans des iot^rftts opposes, ils ne purent 
s* entendre sur les moyens. L'habilet^ du cardinal Mazarin fut de 
s'allier successivement a chacun d*eux , pour les deiruire enfin 
Tun par Tautre. Ainsi, en 1649, second^ par le prince de Cond^ 
et par la majority de la noblesse, il avait soutenu la guerre contre 
le Parlement. En 1650, avec le secours du Pariement, il avait 
fait emprisonner et proscrire les chefs de cette mftme noblesse ; 
il n avait pu r^sister, en 1651, aux attaques combinees des deux 
partis r^unis , mais cette coalition , promptement rompue , lui 
avait permis de rentrer en France en 1652 , et depuis lors chacun 
des trois partis, ^levant sa bannidre, faisait la guerre aux deux 
autres et poursuivait un but different. 

Dans cetle lulte de tons contre tous, les ennemis les plus 



326 



HISTOIRE DE Li ^RONDE. 



acharnjs se portdteat tes coups les plus violents. Oppritn^s h 
Paris et k Bordeaux, ies magistrats et les bourgeois sentirent 
que la protectioa du tr6ne leuir ^tait plus que jamais iidcessaire ; 
ils prirent en profond d^go&t la declaration du 24 octobre , im- 
puissante pour les proteger ; et con?aincus que F^at du pays ne 
comportait pas de semblabies innovations ' , ils employ&renl ce 
qui leur restait de forces pour secouer le joug des Princes et 
hAter le retour du Roi dans Paris. 

Pen de jours apres son arrir^e, le Roi annon^a T intention de 
rappeler son ministre ; inais au milieu de la soumission gindrale » 
le cardinal de Retz inqui^tait encore la cour . k travers la reserve 
dout il enveloppait sa conduite , les vices et les vertus de son ca- 
ract^re le signalaient comme le plus redoutable adversaire d'un 
ministre favori et d*un mattre despote. Masarin ne s*y trompa 
point, et Anne d^Autriche se persuada facilement quil lui impor* 
tait de se venger. Le cardinal deRetz Tut arr£t6 au Louvre * et 
conduit au chftteau de Vincennes. Quelques semaines apr^ , le 



 Noas le r^terons encore, oous ne voulons pas dire que les grands seigneun, les 
magistrals, ou m^me le cardinal Mazarin , enssent des tiifories politiqaes arrfittes ; qa*ils 
jageassent les ^Y^ements d'apr^ des idtes g^n^rales , et en d^duisissent des conse- 
quences rigooreoses comme les pablicistes de nos jours. Rien assurftment n^etait moins 
dans les mceurs et dans Tesprit du temps ; mais chacnn , k cette ^qne, aTait le senti- 
ment de son iot^rM ; et les positions sociales 6tant beaucoup plus arr^tto qu*elles ne 
Tont M depuis , le calcul indifiduel de chacun aboutissait i un but oommun et formalt 
le lien des partis. 

' S8 oclobre. 
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cardinal Haiarin Eevint & Paria ' , le Roi ei la Rjsiiie allepent 
au-devanl de lui jusqu au Bourget et le conduisirent au Louvre 
oases nieces furent aussi iog^es et trait^es avec one pompe royale. 
L*union de Tune d*elles ayec le prince de Gonii, fut le prii de hi 
pacification de Bordeaux. M« le Prince ne oonserva plus alors 
aucun point d'appai dans le royaume : toutes sea places s*£taient 
rendues, tous ses amis Tavaient abandonn^; d^lar^ criminel de 
l^se-majest^ , condamn6 k mort par arr^t de tous les Parlements 
du royaumey il persista dans la r^volte et ne revint en France 
qu*apr^s la paix des Pyr^n^es. 

A son retour, Paris et la cour pr6sentaient une face noufelle. 
Ceux des acteurs principaux de la Fronde qui vivaient encore 
avaient ^trangement chang^ de rdles . Madame de Longueville et 
la princesse palatine ^difiaient la France par les exemples de la 
plus haute vertu. Le due de La Rochefoucault ne pr6tendait plus 
qu*au titre de courtisan parfaitement poli. Le cardinal de Retz 
acheva sa vie dans les exercices d*uDe pi£t^ sincere , et par une 
metamorphose plus extraordinaire encore, le prince de Cond^ 
Iui-m6me plafa toute sa gloire k obtenir la favour d*un maitre et 
des honneurs k la cour. 

Sans doute, il y eut une grandeur et une force r^elle dans le 
caract^re du monarque qui sut plier ainsi les esprits les plus 
puissants entre ses contemporains et les jeter hors de leurs voies. 
Louis XIV donna son nom au si^cle et commenca une ^re nou- 
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Telle en France. L*enipreinte que les institotions de Tancienne 
monarchie avaient laiss^e dans les moBurs, fut effac^e, et pendant 
soixante ans de gloire Topinion s*accr^dita que le bon plaisir des 
Rots garantit suffisamment la sftret^ de leur race et le bonheur 
de leurs peuples. Erreur fatale et honteuse , expi^ de nos jouri 
par une 6pouyantable catastrophe I 
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PliCE i. 

Ckez la ciUbre Marlon de Lortne* — Page 47 du psimier volume. 

M. le baron DenoD, mort en 1826 et si )tt8toment regrett^ par ses nombreui amis, 
attestait avoir tu Marion de Lorme, et racontail volontiers & ce sujet one liistoire fort 
singil^^ et qui supposerait un exemple de Ioog6vit6 presque surnaturelle. Nous n*en- 
tendons pas garantir l*autlienticit^ de oette anecdote que nous consignons oependant ici. 
Pittsieurs de nos lecteurs se son vfendront sans doute que l*aimable vieillard donnait les 
details suivants avee beaucoup de cbarme efun grand air de 8inc6ii|& Selon kii, 
9 Marion de Lome s*^it retirte en Angleterre o& elle fut aimte de Saint-£rremont, 
» do due de Buckingliam et de plusieurs autres. D6jii**avanc6e en ftge, elle revint k 
1 Paris, fut arrets en route par une bande de voleurstlont le chef^lerint amoureux 
1 d'dle et l*^usa. Devenue veuve, die eherdia un asile & Paris , aupr^s de son an- 



• f 



I 






PltCES JUSTIFICATIVES. 



> c icDne amie Ninon de Lendos ; mais oelle-ci vint h mourir le jour mdme ou Marion 
1 de Lorme devail s*^(ablir dans sa maison. 

» II rcstail alors pea de fortune k Marion de Lorme ; elle se retira dans une maison 

> dc ia place Royale avec une seryanle qui un jour la Tola el disparuL Seule el sans 
B ressources, eld^j^ panrenue h, unegrande vieillesse, Marion de Lorme se fit alors 
» porter h rHotel-Dicu oCi elle \icui encore pendant trente ans. C*est 1& que M. Denon 
B pretend TaTOir Tue. Selon luielle conseryait & peine figure humaine. Elle temblait 
B priv^e de tout senliment, et ne r^pondait par aucun signe aux questions qui lui ^taient 
B faites sur son 6lat present ou sur les ^Ttoemenls rtonls. Mais on apercevait encore 

> sur son visage des signes d*dmotion lorsqu*en s'approcliant d*elle et en ^levant la 
• foix on pronon^ait les noms de Cinq-Mars et du cardinal de Richelieu, i 

Nous n'avonsfait aucune recherche sur les droonstancesde cette aventnre* Nous trou- 
vons cependant dans des M^oires dignes de foi que les registres de la paroisse de 
Saint-Paul, sous la date de Tann^e i74ii contiennent Textrail mortuaire d'une fenune 
nomm6e Marie et dgte de cent trente-cinq ans. 

Piece B. 

I/» refurenl la mart avec de grandu marque* de rd$ignation ei de pldiem — 

Page 71 du premier volume. 

Particuiaritii remarqudei en la mart da AIM. de GnqMars et de Tkouy d Lyon^ Ic 

vendredi 12 uplembrc 16^3. 

m 

La scmaine passte nous fOmes id speclat^urs du dernier acte d*unc Grange tragddie; 
nous vimes mourir en place publique deux personnea qui devaient vivrc plus long- 
temps, si leur jcrimc ne les efit prteipit^ dans un malheur qu'elles n'ontpu Writer. 

Nous avons vu le favori du plus grand et du plus jusle des rois , laisser sa Idle sur 
rtehafaud en T&ge de vingt-deux ans, aVec une consfance qui trouvera k peine sa pa- 
reilll! dans toutes no( bistoires? nous avons tu un conseiller d*£tat mounr oomme an 
saint, apr^s un crime que les hommes ne peuvent pardonner avec justice. II n*y a per- 
Sonne an mondequi, sachaot leurs conspirations contreUfoat, nelesjuge digne de 
mort, et il y aura |>eu de gen^ui , ajant connaissance de leur condition et belles qua- 
\\\ts naturelles, ne plaignent leur malheur. Void une relation trb-fid^le et sans fard de 
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lean derni^rcs paroles et actions, que j*ai tirtes toutes de ceux qui les out tus et outs, 
ayant moi-aadme M t^moin oculaire et de fort pr&s des principales. On peut, sans faire 
tort ^ la justice « d^tester leur crime et louer leur penitence. 

Le Tendredi 4S septembre 1642, M. le chancelier entra dans le palais predial de 
Lyon, sur les sept heures du matin , aooompagn^ de MM. les commissaires, diput^ par 
le Roi , au norobrc de quatone ; savoir : M. le chancelier^ M. le pr^ident du parlement 
de Grenobte, avec un autre pr^ident du m^me Parlement, quatre conseillers d^fitat , 
UD maltre des requ6tes , six conseillers dudit parlement de Daupbio& Gomme ils furent 
dans la cbambre du conseil , le chefalier du guet fut envoys avec sa oompagnie au cha- 
teau de Pierre-Eocise, pour faire venir M. de Cinq-Mars, lequel fut amen6 au palais 
en earrosse de louagc, sur les huit heures. II demanda : • Oi\ sommcs-nous? t On lui 
dit qu'il ^tait an palais ; de quoi il se contenta, et monta avec beauooup de resolution. 
II fut appel6 dans la cbambre du conseil devant les f oges o(k il demeura environ une 
heure. En ^antsorti, il ttooigna quelque agitation d*esprit, regardant d*un c6t6 et 
j d'autre , et saluanl tous ceux qu^il rencontrait iL son passage. Le lieutenant des gardes- 
du-corps, qui avait la charge de sa personne, Tayant pri6 de ne point sortir de la grande 
salle oik ils s^amftt&rent, il dit : t Eh Men ! il 7 faut done demeurer. * II s*y promena 
qnelque temps ft grands pas, toupirant quelquefois, et levant les y^ux en haut« Envi- 
ron les nenf beures, M. le chancelier envoya le chevalier du guet qu^rir M. de Thou an 
mtaechftteaude Pierre-Eocise. £tant arrive, il demanda un pen de vin, et puis en- 
tra dans la cbambre, et itant interrog6 s*il avait su la conspiration de M. d*EGat, il 
r^Kindit en ce sens : • Messieurs, je vous puis nicr absolument que fe Taie sue, et il 
n*est pas en voire pouvoir de me convaincre de faux, puisque je n^en ai parld ni terit k 
bomme du monde. M. de Cinq-Mars seul le pent t^olgner ; or M. de Cinq-Mars 6tant 
accost et complice, ne peut pas ^re un bon timoin ; il en faut deux irr^prochables 
pour oondamner un bomme ; pourtant , Messieurs, je Tavoue et le confesse, que j*ai su 
celte conspiration ; je me rends coupable , et ce pour deux ralsons : la premiere est que 
durant les trois mois de ma prison, j*ai dtudid la mort, et ai considers de pr^ la vie , 
et j*ai connu trop clairement que de quelque viedont je puisse jouir en ce monde, elle 
sera toujours malbenreuse; le visage de la mort m*a sembl^ plus beau ; je Tai trouvd 
plus avantageux, et Tai embnissd comme une grande preuve de ma predestination, et 
j*ai cm que Dieu me faisanttanlde graces, j'auraispcut-etre quelque jour regret d*a- 
voir laisse ^chopper une si belle occasion , de laquelle je me veux servir pour mon salut. 
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La seconde raison qoi me porte t me vouloir condamner, c*est que si Ton ponsid^ 
mon crime d*an certain bials , il ne paraltra ni si strange ni si noir comme il le semble 
d*abord : il est rrai , i*ai su oette conspiration , mais j*ai fait tout ee que^j*ai |fb poar 
dissuader M. de Cinq-Mars ; il m*a cm son ami fid^, et peot-^tre unique; ii m*a tout 
confix ; je ne Tai pas youIu tralur, et pour cela je m^rite la mort, je me ooDdamoe moi- 
m6me. • * 

Unelieure aprte, M. de Laubardemont , qui 6tait rapporteur, ^t M. ^abefi de Saint- 
Germain, sortirent pour disposer les prisonniers k la lecture de leur arrfit, et les r^soudre 
k la mort ; ce quMIs firent, les exhortant de rappeler toutes les forces de leur esprit, pour 
t^moigner de la rtelulion dans une occasion qui itonne les plus constants ; k cette noa- 
TcUe, lis tteioigntent un courage citraordlnaire, aTouant eux-m6mes que T^ritaUe- ^ 
ment ih miritaient la mort. Id M. de Thou dit k M. de Gioq-Mars en souriani : • Eh 
bien! Monsieur, humaioement je pourrais me plaindre de tous; tous m*aTei aocus6,^ 
Yous me fakes mourir, mais Dieu salt comment je yous en aime : mourons , Monsieur, 
mourons courageusement, et gagnons le paradis. • lis s^embrass^rent tous deuxid^une 
grande tendresse, s*entredisant que puisquMIs avaient M si bons amis durant leur Yie, 
oe leur serai t une grande consolation de mourir ensemble. Et s^ftant mis k geooux, t£te 
nue, i*arr6t leur fut prononc^ en ces mots : • Le , etc. , etc. , lesdits d'Efidt et de Thou 

• sont atteints et conYaincus du crime de ltee-majest£ ; savoir : ledit d*Efiat pour les 

• conspirations et entreprises, ligues et trait^s, bits par lui , aYec les6trangyrs, eontre 

• r£tat ; et ledit de Thou, pour aYoir eu connaissance et participation desdltes conspi- 

• rations; pour reparation desquels crimes sont priY^ de tous 6lats, honneurs et di» 
1 gnit^s , et sont condamn^s d*aYoir la t£te tranche sur un tefaafaud qui , pour oet effete 
» sera dress6 en la place des Terreaux en oette Yille. Tous leurs biens confisquds aa Roi* 
t et ledit d*Efiat, aYant rexteution , sera appliqu^ k la question ordinaire et extraordi- 

• naire , pour aYoir plus ample r^Ydlation de ses complices, t * 
Apr^sla prononciation deTarr^, M. de Thou ditd*un grand sentiment : f Dieu soit 

btoi I Dieu soit lou6 1 » et ensuite plusieurs belles paroles d'une ferYeur incroyable qui 
lu! dura jusqu*^ la mort. M. de Cinq-Mars, aprte la lecture de Tarret, dit : « La 
mort ne m*6tonne pas ; mais il faut aYOuer que I'lnfamie de cette question cheque puis- 
samment mon esprit. Oui, Messieurs, |e trouYe cette question tout h fiiit extraordi- 
naire k un bomme de ma condition et de mon Age* Je crois que les iois m*en*dispeiiseiit, 
an moins je Tai ou! dire ; la mort ne me fait point de peur, mais, Messieurs » j*aYoue 
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ma fattdeMe i j'ai de la peine k dig^rer oette qaeslioD. • lU demandant chacun un 
oonfesseur. lis prirenC congi de lean gardes, qui avaient toos les larmes aax jeux; 
M. de Cinq-Man les remerda, et leur dit : • Mes amis, ne pleurez point, les larmes 
soDt inntiles ; priex Dieu pour mol, et assurex-voas que la mort ne me fit jamais peur. • 
M. de Thou les embraisa toos; ils sortirent du palais les yeux baign^ de larmes , se 
oouTrant le visage de leon manleaox , aprb quo! les oondamn^ all^rent embrasser 
II . Tham6, et Ini firent compliment. 

Quand At. de Cinq-Man Tit son oonfesseur, ii lui dit : • Mon p^re, on veut me don- 
ner la qaestion, j*ai bien de la peine h m*y rteudre. t Le p^re le consola et fortifia le 
mieux qu^il put; et oomme M. de Laubardemont et le greffier le ?inrent prendre pour 
le mener dans la chambre de la g6ne,il se rassura , et passant prte de M. de Thou, 
il lui dit : • Monsieur, nous sommes tons deux oondamn^s k mourir ; mais je suis bien 
plus malheureux que youSi car, outre la mort, je suis encore oondamn6 k la question 
ordinaire et extraordinaire. • En entrant dans la chambre de la g6ne, il dit : c Mon 
Dieul oiSi me menex-YOusP • Etpuis : t Ah ! qu*il sent maurais ici 1 » II y fut enTiron 
one demi-heure , puis on le ramena sans avoir M tir^ , d'autant que , par le retentum 
de Tarrftt*, if avait M dit quMl serait seulement prisent^ k la question. M. de Thou Tint 
lui imrler, et Texhorta k mourir courageusement; il lui r^partit quUl n*aTait jamais ap- 
pr£bend6 la mort, et que , quelque mine qu*il eftt fait depuis sa prison, il avait tou- 
Joan Men cru qu*il n*en tehapperait jamais. lis demeur^rent ensemble un quart- 
d^heure, pendant lequel ils s^embrass&rent deux ou trois fois, et se demand^rent pardon 
Upn I'autre aTec toutes les dtoonstrations d*une amitl6 trte-parfaite. Leur oonfi&renoe 
finit par ces mots de M. de Cinq-Man : • II est temps de mettre ordre k notre saint. • 
QnSttant M. de Thou, il demanda une diambre k part pour se confesser; ii fit une con- 
fession gtotele de toute sa Tie aTec une grande repentance de ses ptehte. II pria son 
oonfesseur de tteoigner au Roi, k M. le Cardinal, les regrets quUl aTait de sa faute, 
ei combien il en demandait humblement pardon. Comme il n*aTait rien pris depuis 
jingt-quatre heures , il se fit apporter du pain et du Tin. II ttaioigna au p^re que rien 
•ne l^aTait tant^tonni que de se Toir abandonn^ de tons ses amis, ce quMI n*aurait jamais 
cru; et lui dit que depuis qu'il aTalt eu Fhonneur des bonnes graces du Roi, il aTalt 
toujours tftehi de se faire des amis, et qu*il s*6tait penuad^ d*y aToir r6u8si ; mais quMl 
connaissait enfin qu*on ne s*y dcTait pas fier , et que toutes les amities de cour n'^taient 
que dissimulation. Le ph« lui cita ces Ten d'Oride : 
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Donee eris feliXf multos numerabia amicos; 
Temjxnra si fuerini nubilOf solus eris» 

11 se l69 fit r«p6ter deaxou trois fois, tant il les trou¥a de son gri» el les apprit par 
c(Eur. II terivit k la martehale sa m&re , dc voulolr bien payer quelques sieooes detto, 
et de faire dire quanUt^ de messes pour le repos de son ame ; el finil aiosi : t An resle, Ma- 
dame, aulanl de pas que je vais faire, ce sent aulanl de pas qui me portent k la mort t 

Cependanl M. de Tbou £tait en la salle d*audience avecsonconfesseur, dans des trans- 
ports divins, difiicila k exprimer. M. de Thou lui dit : c Mon p^re, je suis hors de 
peine; nous sommes oondamnte k mort , et Tous venex pour me mener dans le cid. Ah I 
qu*iJ y a peu de distance de la vie k la mort ! AUous, mon p^, alions k la mort ! alions 
au ciel I alions k la Yraie gloire I • Le pire-oonfesseor nous a fait part de leurs demi^res 
conversations de la manite suiTante. M. de Thou me dit : t Mon pire» depais qu'on 
m'a prononci ma sentence, je suis plus content; je n'ai aucune malTeilianoe contre 
personne; mes juges m'ont jug6 en gens de bien et selon les lois. Dieu s'est touIu serdr 
d*eox pour me mettre en son paradis , et m^a touIu prendre en oe temps , anquel , par 
sa bonl£ et mis^oorde, je crois 6tre bien dispose k la mort. Je ^e puis rien de moi- 
m£me, oette constance et ce peu de courage que j'ai provient de la grace. • Aprb, il le 
mil k foire des actes d*amour de Dieu. II faut id remarquer que, pendant les trois mois 
que dura la prison, il s*6tait dispose k la mort par la fir^enlation des sacrements; il 
choisissait souvent cerlains Tersels de psaumes, et disait quMi entendait beaucoop 
mieuz, et p6a6tffait avec beaucoup plus de clarl6, en celte sienne afDiclion qu*anpait« 
vant, les sentences de la Sainte-£criture. 

Voyanl venir M. de Laubardemont, qui avail M le rapporteur du proo^, il rem- 
brassa et le remerda deson jugement , lui disanl : Fous nCavetJugd en homme de bkn; 
et ce avec tant de tendresse, qn*il lira les larmes des yeux de tons les asiistanta, et 
m£me de son rapporteur qui pleurait k chaudes larmes. Un homme envoys de la part 
de madame dc Pontas, sa sceur, lui vint dire ses derniers adieux« M. de Thou, croyant 
que ce f^t rezteuteur de la justice, coumt it lui, et Tembrassa en lui disant : • Ccst 
toi qui me dots aujourd'hui envoyer dans le dd ; • mais ayant M averti que c*6tait on 
homme envoys de la part de sa soeur , il lui dit : • Mon ami , je te demande pardon ; U y 
a si long-temps que fe ne t*ai vu^ que je le mtomnaissais. Dis k ma saur que je la prie 
de coniinuer ses devotions, et que je connais maintenant mieuz que jamais que le 
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monde n^est qae mensonge eL Yanit^, et que je mears trte-conteDt el en boo chr^ticn. • 
II craignait quMl y edt de la Tanild, parce qu*il k senlait un courage extraordinaire; 
et se tonroant vers moi , 11 me dit : • Mon p6re , n'j a-t-il point de Tanit6 en oela? Mod 
Pieu , je proteste derant voire divine majeat^ que de moi-in^e je ne puis rien , et que 
totttema force vient teUement de votrebont6« queii yous me dtiaiasei je tomberai h 
chaque pas. • Ensulte ii se confessa h moi. 

Aprte ia confession, il ful visits par M. Jean T^rasse, d*un couvent dc Saint-Francois 
de Tarascon , qui Tavait assists durant sa prison : cc p^re £lait venu & Toccasion d*un 
Tceu que M. deTliou avail fait h Tarascon pour sa d^livrance, qui 6lail dc fonder une 
chapelle deSOO Uvres de rente annuelle. II donna ordrepour cetle fondation , voulant 
s*acqniUer deson voeu, puisque Dieu, disait-il^ le d^livrait, non-seulemenl d*uue mai- 
son depierre, mais encore de la prison de son corps. II dcrivit judicieusemenl celte 
belle inscription , quMl voulut 6lre mise en la chapelle : Votam in careere^ pro libertaie 
conecffiamj careen vitajamjam liberandus merito solvit. Confitebor tibi, Domine^ 
quoniam exaudisti in«, el facta* es mihi in salutem, II to-ivit deuxictlres qui furent 
portta ouverles h M. le chancelier, el puis remises entre les mains de son confes- 
seur pour les fairc tenir. II dit : « Voici la derni^re penste que je veuille avoir pour 
le monde; parlous du paradis. • Etdte-lors il reprit sans interruption, avec la mteie 
ferveurd*esprit, desdiscours spirituels, else confessa encore une fois. II demandait 
parfois si Tbeure de partir pour aller au supplioe approchait, et prlalt qu*on l*avertlt 
quand Tex^uteur de la justice serait Ik , afin de Tembrasser ; mais il ne le vit que sur 
rtebafand, sur les trois heures apr^s midi. 

Quatre compagnies de bourgeois de Lyon, fiiisant environ onie on douie cents 
bomi&es , furent rangtes ao milieu de la place des Terreaux, en sorte qn^elles renfer- 
maient un espace d'environ quatre*vingts pas de diaqaee6t^, dans lequel on ne laissaH 
enlrer personne, sioon oeux qui ^talent nteessaires. Aa miliea de eel espaoe fut dress6 
on £chaf4ud dont le devant regardait vers la boucherie des Terreaux, dn cM de la 
Sadoe, coQtre lequel ^chafaud onr dressa one petite ^elle dn cM des dames de Saint- 
Pierre. Toutes les maisons dc cette place, loules les fen6tres, murailles, toils, tehafouds 
dreaste, ^talent ckargte de personnes de toutes conditions. Age et seze. Environ les cinq 
keures do soir, les officiers priferent ie oompagnon du pire Malavalet, confesseur dc 
M. de Cinq-Mars, de le vouloir averUr qu'il ^ait temps de partir. M. de Cinq-Mars, 
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Toyant le (rtre qui parlait h Toreille de sod oonreneur , jugea bien ce qu*ii Toulait t On 
nous prcsse, dit-il^ il s'cn fuut aller. > Pourtant uo de see ofliciers rentrelint encore 
quciquc temps. Le valet de chambre qui I'avait scnri depais Monlpellier lui demanda 
quelque i-teompense de ses services : t Je n^ai plus rieuj lui dit-il| j*ai tout donn& t 
De Ift il viot vers M. de Thou, en la salle de Taudience, disant : • Allons, Monsieur, allonsi 
il est temps. • M. deThou alors s*6cria : Laiatus turn in kii qut» dicta $uni miAi, tii 
domum Domini ibimtis. Li-dessus ils s^embiass^ent, el puis sortirent M. de Cinq- 
Mars maicbail le premier, tenant le p^re Malavalet par la maiu jusque sur le perron o^ 
it sal u a avec lant de bonne grace et de douceur tout le peuple , quHl lira les larmei dei 
yeuz d*un chacun. Lui seul demeura ferme et garda oelle fennel^ d^esprit lout le long 
du cbemjn, jusque-I^ que voyant son coufesscur surpris d*un sentiment de lendresse k la 
vue dcs larmes de quelqucs personnes : « Qu*est-ce k dire ceci, mon pte? lui dit-il» 
Yous ^Ics plus sensible hmcs miM\s que moi-m^c. • 

Sur les degr^ du palais, M. deThou^ yoyant un carrossc qui les allendait, ditft 
M. de Cinq-Mars: c Quoi ! Monsieur, on nous m^ne en carrossel Va-t-on commcoela 
en paradis ? Je m'altendais bien d'etre \\& et trains sur un lombereau ; cea messiean 
nous ttaiteut avec grande civility, de ne nous point licr et de nous mener en carrosae. • 
M. de Cioq-Mars 6lait v6tu d*un bel habit de drap dc Hollande » couvert de denlelle d*or 
laige de deux doigts ; un chapeau noir retrousse k la calalane, des bas de soie verts, et 
par-dcssus un Las blanc avec la denlelle , un manteau d'tearlate. M. de Thou 6lait vHu 
d*un habit dc dcuil de drap d'Espagne, avec un manteau court. lis se mirent tous deux 
au fond du carrosse; M. de Thou 6lait k droite de M. de Cinq -Mars , dcui j^uiles k 
chaque portiere, savoir : les deux confesseurs avec leurs frurcs ; il iCj avail personne sur 
le dcvant du carrosse. L'exteuleur suivait k pied, qui ^tait un porle-fiiix , qu'ils ap- 
pellent k Lyon gagne dtniers, qui jamais n^avail fait aucune exteulion, sinon dedonncr 
ia g6ne, duquel il fSsdlul se servir, parce que I'exteuteur dc Lyon se trouvait avoir la 
famlie rompue. Dans le carrosse, iis r^l^rent avec leurs confesseurs les litanies de 
Notre-Dame, le Miser&re et aulres pridres et oraisons jaculatoires, firent plusieurs actes 
de coDlrilioD el d*amour de Dieu, Unrenl plusieurs discours sur r^temit^, sur la oont- 
tauoe des martyrs el les tourmenls quMls avaient souffcrls ; ils salnaient fort civilement, 
de temps en temps, le peuple qui rcmplissait les rues. M. de Thou dil encore une fois k 
M dc Ciiiq-Mars, avec humility : « Monsieur , je vous demande trte-bumblement par- 
don si j'ai ^16 assez malbeureux de tous olfenser en quoi que oesoit* — • Htias 1 Hon- 
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sieur , c*e8t mol, rdpondit M. de Cinq-ftlars, qui fous at offensi; |« vous demaiide par- 
doo ; • et iU s^embrass^rent tendrement. 

Quelque temps apr^, M. de Thou dit k M. de Cinq-Mars : c Monsieur , 11 me semblo 
que fOus defri afoir plus de regrets de mourir que non pas mol ; vous <^les plus jeune, 
T0U8 Mes plus grand d^ns le monde; vous aviei de plus graudes esp^rances , tous £tlei 
le favori d*an grand roi ; mais je yous assure cepcndant, Monsieur, que tous ne deves 
pas regretter tout cela , qui n'est que du vent , car assortment nous nous allions perdre, 
nous nous russlons damnte, et Dien nous veot servir. Je liens notre mort pour uue 
marque infaillible de notre predestination, par laquelle nous afoiis mille fois plus d'obll- 
gation h Dieu que s*il uous avait donnd tous les biens du monde. Nous ne le saurions 
jamais asset remercier. t Ccs paroles toiurent M. de Cinq-Mars jusqu*auz larmes. 
Aprts il continua : • Mon cher ami, qu*avons-nous fait de si agr^able it Bieu durant 
notre ?ie , qui i*ait oblige k nous fairc cetle grace de mourir ensemble, de mourir comme 
ion fils, dVfltacer tous nos pteh^s par un pea dMuramie , de conquirir le ciel par un peu 
de honte? Cela n*est-il pas Trai que nous n^avons rien fait pour lui ? Fondons nos coeurs, 
^uisons nos forces en actions de grace. Reoevens la mort aTCc toutes les aflfections de 
nos ames. • 

M. de Cinq-Mars r^pondait h tout ceci par des actes de foi , de contrition , d^amour 
deDieu, de resignation et autres. lis demandaient de temps en temps s*ils etaient encore 
bien loin de l*tehafaad ; sur quoi le pire Malavalet prit occasion de demander & M. de 
Cinq-Mars s'il ne craignait pas la mort: « Point du tout, mou p^re, repondit-il, et 
e*est ce qni me donne de i*appreheu8iou de voir que je n*en ai point. H^iasI |e ne cralns 
que mcs pecbi^ • Cette crainte l^avuit forlement toucbd depuis sa confession gen^rale. 
t Mon pire, dit-il, comment puis je m^riter par cetle mort qui n*est pas & mon choi:^ 
car il etait an choix des martyrs de ne pas mourir ? t Le p^re lui ayaot rdpondu qu'il la 
pouvait rendre meriloire en l*accf ptant volontairement et offrant ix Dieu par amour ce 
suppliceinfftme, celui des martyrs etant honorable, il offritft Dieu son suppljce laot de 
fois par le chemin que son confesscur n'en marqua pas le nombre. Comme il approchait 
de la place des Terreaux, le p^re Maubrun avertit M. de Thou de se souveoir sur recha- 
faud de gagner IMnduIgence pieniire par le moyen d*une m^daille qu*ii lui avait domiee, 
disant trois fois Jeiut, Lors M. de Cinq-Mars, enlendant cecit dit ft M. de Thou : 
t Monsiear, pnisque ie dois mourir le premier, donnez voire medaille pour la joindre 
Bux miennes, afin qne |e m*en serve le premier « et puis on tous la conservcra. » 
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Ensiiile, ils cootesl^reot k qui mourrait le premier; M. de Ctnq-Han nous disait que 
c*elalt k lui comme ^laiit le plus coupable el le premier jug^, ajoutaut que ce serait le 
faire mounr deux fois 5*il mourait le dernier. M. de Thou demaudunt ce droit commc 
pins ftg<^, le p^re Malavalet prit la parole et dit h M. de Thou : « II est Trai, Monsieur, 
Tous £te8 le plus vieuz et ?ou8 de?ez 6tre aussi le plus g^n^reux. » Ce que M. de Cinq- 
Mars ayantconfirm^ : t Bicn, Monsieur, r^artit BI. dcThou, Yousvoulez m^ouTiirle 
cbemin in la gtoirel — Ah; dit M. de Cinq-Mars, je ?ous ai ouvert le prtei^ice, mais 
precipitous- nous dans la mort afin de surgir h la ?ie ^ternelle I > £tant approchd de 
Tdchafaud et M. de Thou Tayant aper^u, il ^tendit ses bras et frappa ses mains Tune 
contre Tautre , d*une action yive et d'un visage joyeux , et dit it Bi. de Cinq-Mars : 
< C*cst d^ici que nous devons aller en paradis ; • et se toumant k son conresseur : t Mon 
p^re, est-il bien possible qu*une creature si ch^live comme moi, dolve anjourd*hui 
prendre possession d*unc etemit6 bienheureuse ? > Le carrosse s'arr^ta an pied de 
Tiicbafaud; M. de Cinq-Mars dit adieu k M. de Thou d*nne grande affection, disant 
qu*ils se re?erraient btentdt dans Tautre monde oil ils seraient ^rnellemeiit nnis avec 
Dieu. II descendit du carrosse et parul la t§le levfe, d'un visage gai : nn archer de pr^ 
?dt s'^tant pr^ente k lui pour prendre son manteau, disant qu*il y avait droit, lecon- 
fesseur Ten eropteha et demands an sieur pr6vdt sMl leur appartenait; Ini ayant M r6- 
pondu que non, le p^re dit k M. de Cinq-Mars qu*il dispos&t de son mantean comme il 
lui plairait : lors 11 le donna au j^suite qui accompagoait son confesseur, disant qu^l le 
donnaitpour faire prier Dieu pour lui. 

Ici, apr^s les trois sons de Irompette ordinal res, Palerne, grcflfier criminel de Lyon, k 
cheval pr^ de r^chafaud, lutleorarrdt, que ni Tunni Tautre n^ecoul^nt^ pendant qnoi 
on aballil le mautelet du carrosse quiregarduit sur T^^hafaud, afin d*en 6ter la Yuek M. de 
Thou qui deroeura dans le carrosse avec son confesseur et son compagnon* M. de Cinq- 
Mars, ayant salu^ ceux qui 6t&ient prtis deT^cbafand, se convrit et monta gaiement k 
r^chelle: au second tebclon, nn archer s'avanga k chevat et lui dta par derrih« soncha- 
peau ; lui, s'arrfita tout court, el se toumant, dit : • H^ , laissei-moi mon cbapeao* » Le 
privdt se fdcha contre son archer qui remit le chapeau , puis il aehera de monter fort 
oourageusement ; il fit un tour sur T^chafaud comme s*il eCkt fait one dteiarche de bonoe 
grace sur un th^lktre; puis il s*arr£ta et saloa d'un visage riant, considte toate oette 
grande assembl^c, fit deux ou trois belles d-marches. Son confessenr ^tant mont£, il le 
salua , lui pr<Sscnta la main; ils s'embraasirrent, le confesseur Pexborta d*uae voix basse 
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de prodnire qudques act«s d^unour de Diea , oe qa*il fit d'nae grande ardeor , parlaat 
tas » tenant son bras gaudie sur T^paule de son confesseur ; il pril an erudllz, le baisa 
Bvec ardeur auz picds et le rcndit ; de \h, il se mit li genoux auz pieds de son confessenr 
qni Ini donna la dernRre absolution. II se leva et s^alla mettre h genoux sur le bloeet 
demanda : • Est-ce id, mon p^e, ojl il me faudra mettre? » Et comme il sut que 
c*aait Ift , il essaya son cou, Tappuyant sor le poteau ; puis s*^tant iev6 il demonda s'il 
fallait 6ter son pourpoint* et comme on lui eut dit qne oai» il se mit en devoir de se 
dMabiller, et dit : • Mon pire, je vous prie, aidez-moi. • Lors le pire et son compa- 
gnon Taid^rent; il s*approclui do poteau avec all^resse et tout debont^ essaja par denx 
fois si son eon irait bien sur le poleau ; puis s'itaot un peu ^kiign^ il prit le crucifix , le 
baisa auz pieds de nouvcau, et ftendaot ses bras il s*a1Ia jeter k genoux sur le bloc , em- 
brassa le poleau > mil son cou deuus, leva les yeux au del et demanda au confesseur : 
t Mon p^re, serai-je bien ici? t S^^tant levi , Tex^cuteiir s*approcba avec des dseaux 
que M. de Glnq-Mars lui 6ta des mains, ne voakmt pas qu*il le toucbit; il les prtenta 
an p&re, dlsant : • Mon p^re , je vtsvs prie^ rendef-moi ce dernier senrlee, coopez mes 
cbevenz.  

Pendant ce temps , il regardait dencement ccux qui Arient procbe de I'^cbafaud , et 
dit au pire : • Coupez-lcs moi bien pr^, je vous prie ; » puis ^levant les yeux vers le deH 
il dii : • Ab men Dieu , qu*est*€e de oe mondel • Aprte quMls furent coup^, il porta 
les deux DMiins h aa t6te pour aceommoder ceux qui restalent. Le bourreao s*£tant 
avanc6 presqu*ft cdt6 de lui , il lui fit signe de la main qu'il se relirftt ; il fit de ra6me 
deux ou trois Ibis, il prit encore le crucifix, le baisa , puis Fayant rendu , il s*agenoailfti 
de recbefdevant le poteau qu*il em brassa, et vojam en bas dcvanl hii un homme qui 
dtait i M. le grand-maltre, il le salua et lui dit : • Je vous prie d^assorcr M. de La Meil- 
Icraye que je suis son tr^bumble serviteur; » puis il s'arrftta un peu et continua : 
• Dites-itti que je lui demande de Aire prier Dieu pour mot; • pub lui-m6me ayaot 
Ottverl sa poitrine , joignit les mains sur le poleau et dit avec un grand sentiment ces 
paroies : c Mon Dieu, je vous consacre ma vie et vous offre mon supplice en satisfaction 
detous mes p^cb^, si j'avais h vivre plus long-temps je serais tout autre que j*ai M ; 
nais mon Dieu , puisqu*il vous plait que je meure , je vous offre ma mort et mon sang 
pour rezpiation de mes fautes et de tout mon caur. t A ces mots on lui pr^senta le 
crodfix quMl baisa; il demanda ses mtiailles et dit trois fois : O Jdsus! Apr&s il les 
remil, et se toumant bardiment vers rezteuteur qui ^tait li debout, il dit : t Que fuis- 
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tu U? qu'aUends-tu? • Son confcsseur s'^lant d^jli retiri tur T^elle, 11 le rappela 
disanl : c Mon p^re, venez ni*aider h prier Dieu. • 11 se rapprocha et s^ageoouilla prte 
de lui, rteUa \e salve regina d^une foiz intelligible » pesant sur toutes les belles paroles 
et parlicali^rement sur ceAmois^ ci Jesum benedicium fruetum venlris tui nobi$ post 
hoc exUium ostende^ et le reste. II se baissait et levait les yeuz an ciel afec une d6- 
TOtion et une fa^on toute ravissante, aprts quo! son oonfesseur priant de sa part 
oeuz qui ilaient presents de dire pour lul un Pater et un Ave Marian 11 lui dit 
ces belles paroles: Maria mater gratia ^ matermisericordia ^ tu nos ab hoste pre- 
tege^ et hora mortis suscipef et ensuite : In manus tuaSf Domine; pendant qnoi 
Teiteuteur s'approcha. Enfin» ayant leT6 d'une grande rtelution les yeux au ciel, il 
dit : < A lions, il (aut mourir , mon p^re , ayez piti6 de moi I • Puis. d*une Constance in- 
croyable , sans 6tre band^, posa son cou sur le poteau qu*il embrassa fortement, ferma 
les yeuz et la boucbe, et attendit le coup que Tezteuteur lui vint donner assei lentement 
et pesamment. En le reoevant, il pousaa une voiz forte comme ka! qui fut 6toulC6e daos 
son sang ; il leva les deuz genoux de dessus le bloc comme pour se lever et retomba. 
Apr&s quoi Tezteuteur jela la t6te sur T^chafaud qui de-lft bondit h terre oik Ton re- 
marqua qu'elle palpita assez long -temps, les yeuz ouverls. Son corps fut convert d'un 
drap. 

M. de Cinq-Mars 6tant mort, on leva la portito d'o& M. de Thou sortit d'on visage 
riant, iequel ayant salu6 fort civilement ceuz qui 6taient \k auprte, mon la assez vile 
sur Ttehafaud, tenant son manteau pii6 sur le bras, cou rut vers rcz6cutenr qu*il em- 
brassa, disant : • Ab 1 mon frfere, mon cher ami, que je faime, puisque tu me dois au- 
iourd*hui causer un bonbeur ilemel ! tu me dois meltre en paradis I  Puis se toumant 
sur r^chafaud, il se d^couvrit, salua le monde et jeta son cbapeao derri&re sol; de-l&, se 
tournant vers son confesseur , dit d*une grande ardeur : « Mon p^-e, speetacuiam facti 
eumus mando et angelis et omnibus;  et ensuite > « Montrei-moi le chemin que je dois 
tenir pour aller au del. • Le pfere rdpondit par quelques paroles de devotion qu'il 
doouta fort attentivement; puis ayant encore quelque chose k diretouchant sa cons- 
cience, illedtelara, en re^ut Tabsolntion, s*ioclinant fusqu'di terre; it 6la ensuite son 
pourpoint , se mit k genouz et comment le psaume liS quMl r^cita par cmur ainsi que 
beaucoup d^autres, en les paraphrasant en fran^ais avec une ferveur indidblc qui parais- 
sait, sur son visage, md6e d*une sainte joie; ensuite il dit ces proprcs paroles : • Que 
ceuz qui m'ont amend id m*ont (ait une grande joie 1 ah 1 qu'ils m*ont fait de bien puis* 
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qu*jl8 iii*onttir6 de ce mondc pour me loger dans le del I • Id son confesseur lui dit 
qu*il fallait tout oublier et n'avoir aucun ressentiment contre eux. A oes paroles, il se 
tourna vers le p^re^ et d'une vive action : • Quo! ! mon p^re^ dit-il , des rcssenUments ! 
Dieu invest t^oin que je les aime de tout mon cceur; il n^y a dans mon ame aucune 
aversion contre qui que ce soil au monde. • £tendant ses deux bras et sa vue de tous 
cul6s, le visage riant etenflamm^ : cOui, Sdgneur, dit-il , je veux vous rendre mes 
Toeux , mon esprit, mon ame, ma Tie devant tout le peuple; nous j Toil& h Tentr^e de la 
maison du Seigneur ; oui, c'est did, c'est de Lyon, de Lyon, qu*il faut monter au del. 
Lyon, je t'ai bien plus d^obligation qu^au lieu de ma naissance qui m*a seulement donn^ 
une Tie mis^nble, et tu me donnes aujourd^bui une Tie ^eroelle. II est Trai , j*ai trop 
de passion poor cette mort;n*y a-t-il pos de mal, monp^re, dit-il plus bas, j*aitrop 
d*alse, n'y a-t-il pas de Tanitd ? • 

Apres avoir dil le psaume In medio iui^ Jeruiatem, ^tant encore h genoux, il touma 
sa vue sur Tasscmblte , et voyant un bomme qu*il avait embrass6 dans le palais, il le 
salua en disant : • Monsieur , je suis votre trfes -bumble serviteor. • L^exteuteur s'ap- 
procba pour lui couper les cbeveux , mais le confesseur voulut Ten emptor, ce que 
voyant M de Tbou , il dit : « Quo! I mon p^re, croyez*Tous que je le craigne? n'aTez- 
vous point TU que je Tai bais6? Mon ami, fais Ion deToir, coupe-moi les cheTeux* • Ce 
qui fut fait ; pendant ce temps , il lera les yeux au del et pronon^ cette belle sentence 
de saint Paul : Non eontempiantibus nobis ^ qua videntar^ sedQjjK non videntur^ qua 
enlm non videntur aterna* Ses cbeTeux coupes, il se mit k genoux sur le bloc, fit une 
oOrande de soi-m6me k Dieu , avec des paroles et des sentiments qui ne se peuTent ex- 
primer. II s^aToua le plus grand coupable de tous les bommes, mais que Dieu lui don- 
nail une si grande confiance dans sa bont^ , qu'il craignait quMI y edt de Texobs. II 
t^moigna un grand regret de sa Tie passte, disant que si on lui etd laias6 la Tie, il croyait 
qu^il Taurait employee tout autrement ; demanda h tous un Paler et un Ave aTec des 
paroles qui per^ient le cceur de tous les assistants ; il baisa le cracifii aTec un grand 
sentiment d'amour et de joie, demanda des m^dailles pour gagner IMndulgenoe, puis 
dit : « Mon p^re, ne Teut-on point me bander ? • Et comme ie p^re lui r^pondit que cela 
ddpendait de lui : « Oui, mon p^e, il faut me bander; • et souriant en regardant oeux 
qui daient aupr^ : • Oui, Messieurs, je Tassurc , je suis un poltron, je crains de mou- 
rir; quand je pense k la mort je tremble « roes cbeveux se bdrissent, et si vous voyez 
quelquc pen de Constance en mot, attribuei cela h noire Seigneur qui fail un miradc 
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pour me sanTer, car effecUfemeot, pour bien mourir en Tftat oO je suis, il fant de la re- 
solution : {e n'en ai point, mais Dien m^en donne et me fortifie puissamment, • Puis il 
pria ceux qui 6taient en bas de lui jeter un moudioir; aus8it6t on loi en jeta denx on 
trois ; il en prit un, remerciant aTec civility ceux qui les lui jetaient, et promettant de 
prier Dieu pour eux ; apris il mit la t6te sur le poteau qu*un fiire avait essuy^ de son 
moochoir, parce qu'il ^tait convert de sang; il d^ouYrit son coo et ses ^anles en pro- 
non^ant ces paroles : Maria mater gratia, mater misericordio! y iu not ab hoste fro^ 
tege, et hora mortis suseipe; puis celles-ci qui furent les derni^res : In manut tuait 
DomlnOf etc. Mors ses l^rres commenc^nt h trembler en attendant le coup qui loi Tut 
donni. Apr^ quoi Texteuteur le d^pouilla, mit son corps, couvert d*un drap, dansle 
carrosse avcc oelui de M. de Cinq-Mars. On les porta aux Fcuillans oil M. de Cinq* 
Mars fut enterri devant le maitre-autel. M. de Thou a €(ik embaum6 et mis dans un oer- 
cueil de plomb, pour 6tre transports dans sa sepulture. Quelque terivain du temps fit ces 
vers ensuite de leor mort : 

Morte ditpare eauM 
Fit reus ills taccns, fit reus We loquens, 
Morte pari moriere duo, sed perdidit unum , 
Fraeta fidei socium perdidit acta fides. 



PifeCE C. 

Bien qu*it n'y edt en effet aucun rapport d^intention entre Us memlnres des deas 
Chambres d'Angteterre et les magistrats det compagnies souverain^i de France, etc^ 
— Page 4 44 du premier Yolome. 

Le prineipe des troubles ^it, dans les deux royaumes, la volontS de Itmiter I'aa- 
torttS royale. Mais les exoH de la revolution d*Angleterre inspirereot en France on 
grand cffroi et oootribuerent & modSrer le mouvement des peuples. Dans let dilibera* 
tioDs du parkment de Paris , nous entendroos rarement rappeler les 6v6neroeiit8 qni se 
passaient alors ^ Londres. Parmi le grand nombre de pamphlets imprimis ^ Paris de 
1648 ^ A658, il s*en trouvecependant queiqoes-uns qui y Ibnt allusion. Ceux que nous 
dMMions ici font bien connaltre Teiat de Topinion en France sur ce sujet. 
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Dialo^e ou Enireiten de deux eavatien, Vun Frangou Cautre AngMs , iouehant 

ie$ affaires de France et tCAngUterre, 

c Le FranfoU, Voos estes Men aise , messiean les Anglols, de voir vostre guerre 
cioile acheute, lorsque la nostre commence. 

VAngUns. Noas sommes an contraire bien tristes de restrange catastropbe qui est 
snruenue depub pen dans nostre royanme. Et si ia guerre duiie, comme ?ous dites « 
s'est allamte dans le Tostre» nous ne sommes pas si pen diaritables d^en tirer noftre 
consolation. 

• Lr Francois, Quelle estrange catastroplie est arriute en tostre royaume qui vous 
rend si tristes ? 

• VAngioU, Que pieust t Dien que ceux qui ont voulo mettre dans i*esprit de nostre 
Roy, quMl se rendist al)8o]tt comme celui de France , fnssent eztermincz il y a viogt 
ans, on n^eusaent iamab est^ au monde. 

• Le Franfois. G*cstoit un gencreux dessein , et digne du cceur d^m Roy de Touloir 
se rendre ie maistre , et ne depend re de personne. 

» U Anglais, II est Tray que les Roys ne reconnoissent que Dieu seul au dessns 
d^eui : mais nous ne separons pas d^auec Dieu la loy et ic salut du peuple, que nous 
mettons pardessus tout ; »atus popuU^ disons nous, suprcma lex, 

• Le Francois* le ne trouue rien k dire Ik cela : mais pourtant i^ay tousiours creu, et 
suis encore dans la mesme creance, que nos biens et nos vies sont au Roy. 

• VAngloiSm Si cela estait que voos eussiei receu vos biens et vostre vie do Roy^ 
ou qu*il en Aist le posscsseur ou le maistre, et en peust disposer oomme bon loy 
scmbie » vostre guerre serait tr^-injuste, et il n^y auroit aucune dilRrenoe entre vous 
autres et des esdaves, ou du moins entre les Fran^ob et les Turcs. 

• Le Francois. Ie ne Sfay pas toutes les distinctions de droictet de chicane, dont 
quelqncs-vns se seruent, disant que la propriety de nos biens et dc nos vies nous 
demeore, etque la jurisdiction ou direction est auSouverain. Tant y a que pour le 
semioe du Roy et le maintien de sa Gouronne , nous sommes tousiours prest d*employer 
nos biens et nos vies quaud il plaira k Sa Majesty de nous commander. 

• L Anglais, Pourquoy done faites-vons la guerre ? On ne vous demande point vostre 
vie, on se oontente mesme d'vne partie de vos biens . 

• Le Franpois, Nous auons pris les armes cootre vn tyran , contre vn mlnistre cs- 
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tranger, lequel apres s^estre empari de rauthorii^ royale, apres aaoir dissip^tous les 
biens da royaumc, et enleu6 depuis pcu la personoe sacrte de nostre Roy, noas Teat 
faire pcrir de ma!e faim. 

• L'Jngtois, Quel diable de minislrc d*Estat ! le lisois bier en TEscriture Thistoire 
de loseph. II fut ministrc d'Eslat en Egyple , c'estoil Tange tutelaire de Pharaon, il ga- 
rantil son royaume de la famine. Mais celtay cy ?eut faire perir la France on par la 
goerre ou par la faim. 

• Le Francis. Auez-vous leu dans I'Eacrilure que loseph enrichit ses nepueux et 
niepces. 

• L* Anglais. Non , mais seulement qu*il renuoya ses freres cbargez de bled pour la 
prouision de leurs maisons. 

• Le Fran^oxs^ Et moy ie tous dis qae le nostre les a fait venir da bout da moode 
pour les reuestir des despouilles, el engraisser da sang da people. 

• VAnglois. Gerles, les ministres d*Estat ont bien fait do mal dans le monde, mais 
il D*est point de royaume qui en ait receu plus de dommage que oeluy d'Angleterre. 

• Le Franfois. II faudrolt done que celuy de France n^eust iamais estd mang6 de 
oette Termlne qui Ta rong6 iusques auz os . 

• VAngloit, Vostre Eslat subsiste , et le nostre est renuersi. Vous aucz un Roy , et 
nous n*en auons poinU 

I Le Francois. Quoy I Tous n'avez pas de Roy ? Quoy ! auriex-TOus est^ si malheo* 
reux de plongcr vos mains sacrileges dans le sang de Toslre Prince ? 

• L'Angbia. H^las I n'accusez pas tous les Anglois en general. Ce ne sont point de 
Teritablcs Anglois, mais dcs monstres sortis de Tcnfer, qui ont souill^ nostre pays par 
cet iofame parricide. 

• Le Franfois. Cest pourtant par arrest de vostre Pariement, qui est compost de 
toos les Eitats du royaume, que ee bon Prince a esl6 condamn6^ et a perdu la Tie. - 

> VAngtoie, Q^ont est6 plustost des rebelles et desperfides qui ont viol^ les loiz dela' 
nature el de PEstat. Cc sont quelques mcscbans coquins, ramassex en vn corps d^armte, * 
qui ont commis cet attentat, et ruin6 de fond en cooible le plus florlssaot royaume qui * 
fust au monde. 

• Le Frangois. Voila qui est estrange, et qui ne s'est iamais veu , nymesme ie croy ' 
leu dans les histoires, que des sujets ayent fait mourir leur Roy . 
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 VAnglois^ Nod , horsmis daus la Dostre. Car nous sommes si malheureux d'auoir 
fait moarir autrcsfois le plus Tictorieuz de dos Roys. 

» L« FranfOM. Quel? 

» VAnglait. Nostre vaillaut Richard, qui s^estait trouud en neuf tiatailles rangees, 
qu*il gagna loutes coolre les Francis. Ce grand Prince, tout ?ictorieuz qu'il esiait« re- 
ceut ¥D plus cruel Iraictement dc ses sujets que les plus iufames tyraos u*ont iamais re- 
ceu de leurs ennemis. 

» L» Franfoit, Comment ? 

» L*j4ngbi3. Pour auoir voulu contiuuer, apres la paiz faite aucc la France, de leuer 
les taxes qui sc leuoient pendant la guerre, et pour auoir fait traocher la teste & vn de 

Ik 

ses sujets, le due de Sommer^et, qui luy auoit port^ la parole au noni de toute TAugle- 
terre, qu*il se deportast d^eziger les taxes. Ces plireneliques se saisirent de la personne 
sacrte de leur Roy , le traisnerent par les neiges, et apres le massacrerentmalbeureuse- 
mcnt. . 
» Lc Franfois, Parbleu , ie ne voudrois point estre Roy d'Angleterre ii cc priz !&• 
> L'Anglois. Vous en auez aussi massacri^ ou assassin^ quelqucs-vns des vostres, 
me; me des plus grands et des plus cberis du peuple. 

1 Lb Frangois, Ce n'est pas de mesme . Vn traistre Rauaillac, sorly de Tenfer , a pro- 
ditoirement frapp(i Henry-le-Grand ; loule la France en a iell6 des larmes de sang. Ce 
monstre a esl6 deschir^ en pieces, et, apres ?n supplice cruel et infume, a pcrdala vie 
par la main du bourreau. Mais ?ous, faisant mourir ?os Roys, vous sousteiiez vostre 
procedure estre iusle, et ne failes aucune difference eolrc vn Roy que vous cro^ez vous 
auoir offense et vn criminel. 

• L'ytfn^foM. Nosioixsont tres-rigoureuses,et peut-estre trop. Mais quoy, quelque 
mauuaises qu^elies puisseut estre, neantmoins eiles valent mieuz obseru^es que les 
meilleures qui nesont poiul gardees. 

» LeFranfois, le n'entends rien & vostre politique, et vous ne me pourrcz iamais 
faire aecroire que par iuslice on puisse Taire mourir vn Roy. 

• L* Anglais, Ny k moy non plus. 

• Lc Francois, Comment done a-t-ou fait mourir le vostre ? 

» VAnglois, Par la plus grande injustice qui se soit iamais Taite dans le monde. 
» LcFrancoit. Ie voudrois qu*il me coustast quelque chose de bon, et que ie peusse 
voir ou lire son procez. 
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• VAngkM. Votts n*y aoriez aatre satisfiicUoD que d*y leeomioistre des faoiselei et 
des calomnies. 

• Ix Fraufoii* Mais de qaoy IVt-oii aocosd? 

• L'AnghUm S*il D^enst pas est6 si malheureax de lomber entre les mains de ses 
eDDemb » ou d'estre liiir6 h eoz par oeax qoi l*ont trahi , iamais on ne se Ant aalsi de 
loy imposer des clioses qui ne sont iamais tombtes dans sa penste. 

» Le Frangoti* Quelles sont, de grace, oes choses? 

• VAnglo'um Tai liorreur de Tous reciter ces calomnies, et il n^est pas que tons n*en 
ayei oid parier, car on dddite en Yostrc royaume ce qui s*est iaiL et passd dans le 
Boslre. 

• Lt Frmnfoit. I'ai oul iHirliouiller qoelque diose de cela ; mats ie n'estimois pas que, 
quand mesme tout ce que l*on disoit ftist nay , ce que ie ne croy pas, cda fust suffi- 
sant de faire la moindre peur k vn Roy. 

» VAngUnt. Ie suis tres-aise que tous ayez appris d*vne autre bouche que de la 
mienne les crimes on plustost les calomnies que nos ennemis ont innentds oootre le 
meiUeur et le plus par&it de tous les roys. 

• Lt Francois, On Taocusoit d*auoirfait cmpoisonncr son perc, Ic roy lacques. 

 VAngloiam Grand Dieu, quelle calomnie ! Vous souuenei*¥OU5 de lenr preuve ou 
des tesmoins qui cstoient alleguei ? 

1 Le Franfois, Hon, II n*y auoit point aulrement, sinon que j*oub lire que le Roy 
n*aaoit point fonlo qu^on Gst la recherche du due et de la ducbesse de Boukinkan qui 
auoient mis me emplastre sur la polctrine du Roy auant quMl roourust ^ et que comrae 
le Parlement voulut trauailler au procez , il fut cong^did par le Roy. 

• L'AngloU, Voyes par rinsuffisance des preuues rcnormil^ de la calomnie. 

t Le FroHffou, Testime la mesme chose des autrcs points de son accusation, k san>ir 
da massacre des protestants fait en Irlande, de la prise de La Rochdle que le Roy auoit 
pris en sa protection , elde la guerre suscitte en Escosse et en Angleterre pour oppri- 
mer le peuple et eiterminer le Parlement. 

1 VAngloiSn Faut-il que j*entende ces horribles blasphemes, et que ie nepuisse ren- 
ger mon Prince, mon Souuerain et mon oher Roy , par la vie de ceux qui les ont trai- 
trensement vomb, et qui dans peu de iours seront contraints d'oster ces taclies en 
declarant sou innocence, s*ils n*attendettt que les autres Roys de TEurope les vienncnt 
lauer dedans leur sang! 
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• !• FramfoU* T«iiC y a que Toas fiiites monrir toos oeai qui vons Teutent fidre la 
guerre, sans eiception de personne, Qae fcrlei-TOOS ai m estraDger, ayant Tsurp^ Tau- 
tboriU royale et disslp^ l^Bslat, Tons voalait faire perir par le glaiue et par la feim ? Ic 
peue que toos lay feriei bonne chere, mab eUe ne seroit gnere tongue. G^est grand 
dommage que ceux qui vcalent destnilre la France n^alUent entreprendre snr PAn- 
gleterre. 

B VAngUnu C*est grand dommage Toirement, et ie foadrob, pour le mal ou plus- 
tost pour le bien que ie veui ft la Prance, que le M aiarin et les Manrinistes »*y allaasent 
frotler.B 

La Canfartmt de deux milords t'en retottmant en AngteterrCi contre tee metehants 

ministrei et faucritn 

t U semble qu*un mesoootenlement general des peuples conlre les ministres d'Eslat^ 
soft la maladie laqueile doone des accet dangercux aux plus robustes parties des Estals 
qo*on a creu eslrc les plus sains et les plus affermls. Qu*e8t<«e que nous ne Toyons point 
en nos lours? 

• CordiaL La cause de oette intemperie gen^rale vtent des esprits peruers qui se sent 
empaiex de la faueur des princes, du pouuoir desquels ils se seroent, aux dcspens dc 
leur booneor , de tear aatliorit6, et anee danger de la perte de leur ame. 

 Etttierm La plus part des fauoris du temps traittent les princes en medecin 
d*Alenndre 9 qui lui pr6senta un breuuage empoisoon^. 

> CordiaL Que fusBent*ils tellement en execration que tout le monde leur courust 
MS I Leurs maximes de Salhan n*en donnentils pas de lustcs pretextcs ? 

 £iili0r. U ne laut point d*arrets pour exciter les fertueux et les chcrs oompatriotes 
an deooir^ estant question de desassieger les princes oppresses , et tellement estouffex 
qulls ne scaurolent crier & Paide, et qui mesme soot si mal-heureox que ceux qui goo- 
ncfnent leurs consciences soot denenus muets , endormis et aueugles ; ils ne leur disent 
pas que les cris du people sont montei jusqu'au ctel ft cause des exiortions, cruautex et 
tyrannies que les mesehants minlstrcs exercent sous leur authority. 

• Cordial, Ce n'est pas merueille qu*il se trouue des confesseurs qui abioluent les 
princes ; mais c*est chose estrange d*en trouTcr qui peuoent absoodre ces gens-lft. 

B Entier, On pciu', on roue ceux qui rolotit qudqucs pcrsonncs particuli^rcs sur les 
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grands chemios, et pourquoy oe deliureroit-on pas les priaces des mains des faaoris qui 
les d^robent aux peoples? 

> Cordial. Gampo Basso fit perlr le grand-due de Bourgongne aux piedsjde ceux qui 
lui iirent dire que les mords de ses cheuaux valoient plus que toul leur Estat. 

• Entier. En effect , il ne sc trouue plus de loseph en Egypte ni d'Artaxerxes en 
Perse, 

* Cordial, Comment entendez-vous cela ? 

a Entier, Joseph estoit comme un ange tutelaire k Pbaraon : toule TEgypie fleurissoit 
durant son ministere. II ne fuisoit pas oomme les fuuoris de nosire siecle, qui folmt 
leurs princes et leurs Estals pour enrichir toute leur parents. Et quant ^ Artaxerxes, il 
fit clioix du plus sage, cVstoit celuy qui soustint que la verity est plus forte que le vin, 
que la fern me et que le Roy ; c'est celuy-ldi quUl met h son cost^, c'cst celuy-15 qu*il em- 
brasse et qu'il baise dte rinstadt qu'il le supplie de falre rebastlr lerusalem et les autels 
du Dieu Tiuant. 

» Cordial, Ce ne sont pas des nepueux ny des nicpces que des pontifes chercfaent 
iusques dans les extremitex et dans la boue de Rome pour en faire des saogsues des 
peuples. 

a Entier, le plains la condition des princes qui sonl ainsi en prise de meschants mi- 
nistres , qui n'ont point de bonte de les faire passer dans Topinion des peuples pour 
creatures sans yeux pour ?eoir^ sans oreiiles pour entendre, sans boucbe pour proooncer 
des benedictions, sans mains pour dooner, bref sans coeuretsans compassion, qui foot 
croireau peupleque c'est d*eux et de leur faueur, de leur ministere, de leur ioduslrieet 
de leur peine qu*ils refoiuent des graces et des bien-fails j qu*on ne lire rien des princes 
que par Tiolcnce, etque ce qui vient d'eux est comme la petite estincelle qui ii force de 
frapper la pierre k feu contre le fer sort de ce corps dur et inflexible. Ces forgeurs de 
mensooges soustiennent qu*il se font seruir d*eux comme des sarbatanes pour parler aux 
oreiiles des princes, quMls font croire estre sourdes. 

• Et d*aiUeurs ils font croire aux princes qu'il faut qu'ils imitent Dieu qui voulut bien 
descendre sur le Mont Sinai et s*y iaire entendre dans les flammes , les tonnerres, Ic son 
des trompetles et les tremb!emenls de terre ; mais quUl ne parlolt qu'«^ Moyse et faisoit 
m^me retlrer le people de la montagne. Les princes, disent-ils, ne doiuent maistriser 
les esprits et les cceurs de leurs suiets que par la crainte et par la Yiolcnce. Parce qn'au- 
trement les princes tomberoient dans le mespris des peuples ; que la cl6mence n^est que 
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la plas foible face de la m^daille d*uo prince, et quil n^appartient qu*aux bommcs de 
coear bas 2k se faire obeir par amour et par douceur. Maximes daoinables qui irritent 
tenement les peoples qu'ils soot & la fin mens k fairc comme banqueroute au respect et k 
Tobeissaoce. 

> Cordial, Cest lorsqu'il n'y a pas de si d^Iabrie , qui ne ielte des fenestres de Rome 
son pissat sur la teste de Vitelle. 

» Entier, Quel spectacle de Yoir ce corps nnd d^m emperenr pouss^ dans les bones 
et precipltg dans le Tybre. le ne m^estendray pas sur les piteux aspects d*on Ptolomte 
en croix . Boleslas en cuisine , Baiazelh en cage , Ricbard en prison , Tn Cbildcric tondu 
en moine; car il n^est pas besoin de diercber des cxemples dans Tantiquil^ pour iuger 
du mal-heur des princes assiegez de mescbants ministres. Gonsideroos la condition de 
quelques-vns du temps. Vous, Monsieur, qui anez ven le monde, que n*y auez-Tous pas 
obseru^ ? 

9 CordiaL Fai trouu6 que les fauoris sont par-tout o(i sont les princes infortunez. 

» Entier. Quclles tyrannies ne sesont pas excretes en Espagne, mesmc durant le regne 
de Pbilippe second qui, dit-on, prioit Dieu quatre beures chaqueiour, et fut enGn men 
h faire empoisonner la reine, sa femme, 2k signer la mort deson fiU, k Texpulsion des 
Mores et& faire mourir aux Pnys-Bas (durant le gcncralat de son grand tyran le due 
d'AIbe ) plus de quatre-vingt mille personnes, taut par le glaiue, la roue, les flammes, 
que par autres supplices iobumains* 

> Le due de Lerme ( qui estoit le grand ministre d^Estat du Roy Pbilippe troisieme ) 
auoit tenement abus6 de sa faueur, qu'il lui osta la faculty de faire luslice et des graces; 
il luy auoit osl6 la plume de la main aiin quMl nc signast plus. Sa signature, lo el Rty^ 
estoit gravte en vn cachet que ce due de Lerme auoit en sa disposition , de sorte que de 
sa Tolonti et non de celle du Roy son maistre d^endait le bien ou le malbeur d\n 
cbacon. 

V Comment est-ce que le oomte due d*0)iuarez a men^ le Roy Philippe qualrieme? 
Ne luy a-t-il pas fait perdre Tamour , le respect et Tobeissance de ses peoples , des 
royaumes, des Estals et des prouinces? enlre lesquelles nous voyons de celles qu'il a est^ 
contraint de declarer libres, et de n*y pouuoir iamais rien pretendre. Et si entre les 
fautes de ces mescbants ministres, il y en a qui font herisser les cheueni en teste de tout 
homme d^honncur qui reuere la personne sacrte du prince, comme aussi les loix diuines 
el bumaines ordonnent qu^il faut auoir des sentimens respectueux , d'amour et de ten- 
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dressc pour euz en qoelque part da monde quMls silent , vne que ie vous noleray foos 
semblcra sans doate fort estrange : qu^m secretaire do Roy Philippe quatrieme Ie menl 
i signer Ics Icltrcs qu'il auoit laict escrire & ses vicc-roys, generaux d*anDtei et ministies 
publics, lors du congediement dudit comte due d'Oliuarez , 11 y avoit ces moU fonnels: 
lyoretnauant te veusD agir tnoy^wcsme , c'est pourquay votu aurtz d vou$ adrener d 
moy, 

B CordiuL Quelle audaceet quelle ioiure attroce, que de feire dire & un Roy qull 
Teat faire la fonctioD de sa charge ? 

• Entier, Comment est-ce que Marie de Medecis, la feue reine mere, a eM traitde de 
ses fauoris, ie ne dis pas seulement du marquis d^Ancre, mab de oeux qui la poa»- 
serent hors de TEstat, encore qu*elle sauoit Ic proverbc italien : que mat couue la poult 
hors dt $on nid? Vn monstre Cbanteloue qui n^auoit pour but que la deslrudion gene- 
rale de la France, Tarrache des mains du marquis de la Vieuuille qui (oomme ie siear 
des Landcs Pa yen et autres boos patnotes) ne luy parloit que de se tenir en estat de 
bonne mere, de faire parler les Roys ses alllez pour elle, plust6t que d^enuoyer des 
exercites pour miner TEstat. 

• Gette grande et v^ritablcment genercuse princesse fut par ce Chantdoae rcduite h 
un tel poinct , qu*elle se sentit & la Cn contrainte de se letter entre les maim d*fn Fabt* 
ront, Italien faiseur d'horoscopes, qui la fit passer et repasser les mers, et chercfaer it 
Tlure du pain des estrangers , et h respircr en terrc estrange en vne petite oiaison de 
louage od elle trouYa sa mort. Les princes, qui sont en terre des images Tiaes de Diea, 
et qui sont poor faire iostice, comme ils ne se doiuent point departir de lenr gloire« ny 
sedepouiller de leur charge, ils doiuent estre soigneuz que lears peuples sachent» 
Toyent et sentent que les bicn-faits viennent d'eux-mesmes ; que c'est Diea el non pas les 
ministres quimeut leurscoiurs ; que cescocurs de chair quails ont, quec^estDieu qui les a 
faconnez comme il les a esleus, et qui de chercbeurs d'Anesse& et de pasteurs de bretus 
fait des Roys et des prophetes, et de celui qui lui demande sapience fait Ie plus sage 
Roy du monde. 

B Que la iustice laquelle se fait dans leur Empire ne se fait par orni aigeot, ni pv 
faueur des fauoris; que c^est euz qui la foot faire et non pas lears ministres; qu*il ii*y 
en a point qui leur puisse attacher des tayes sur les yeux* qui leur puisse boudier les 
oreilles » ny fiermcr la Iwuche ny les mains ; que leurs levres sont proraptes pour benir 



^-*^^^^*^i»^t^m t 



PIECES JCSnnCATIVES, 



353 



lean tuUelcf tt lenrs mains h se serrer au fer pour tear defease, el h ft'ooarir pour tear 
donner. 

B Cest akm qae les prtteadaats ft la boear deaiendront sages , qo*ils cesseront de 
tramer le penudeox diuoroe et la lalouaie abominable entre les prinoes el les sublcels; 
c*esl alors que les lanoris n*auronl plus de pouaoir ii faire passer les gens de bien et les 
sauans pour meschants et ignorants dans Tesprlt des princes; c*esl alors qae les princes 
auront des barricades el des armes k Tespreuve, des places imprenables et des bastions 
inaocessibles, parce qo*Us seront composes descoenrs de bons et fidelles subiects. 

> CardiaL Y east«il iamais vn prince plus aim6 durant son r^e et plus pleur^ apres 
sa BOft que le Roy Henry quatrieme ( dil le Grand ) r Auoit-il de plus beaux fleurons 
sor son diadenie que la ioslice et la clemence? Y »-t<^l eat Tne princesse plus aymde* 
plus reoerfe, plus crainle et mieux obeye de ses peuples que la rdne Elisabeth d*Ang1e- 
terre?t 

BaUonmem€mi $wr ies afairet prettntet, H leur eamparainn auee cellti 4*AngUUrrt. 

 II y a Irois cfaoses ft remarqaer dans vne querelle, le sufel , la decision, et riiso£. 
L*on pecfae dans ie sujet , lorsqu^on se picque trop legerement, et qu*on prend les cboses 
dtt biais qa^on ne deurait pas . L*on peche dans la decision par irop de presomption d« 
ics forces , on par sa mauaaise condoite : et lissae donne souueat de cuisants repeniirs 
&nte de Pauoir bien preueuS. Voyons leqnel des deux parlys pechera dans oes trois or* 
oonslanees, en la funeste querelle qui s'allume au conr de cet Estau 

t II mesemble que Ics princes du party de Salnct Germain se trompent dans le suiet 
de la qoerdle, on plastost que leon ministres les trompent, Toalant faire passer dans 
leor esprit , poar vne querelle d*bonnear, Tne qoerdle d^anarioe » et lear propre cooser- 
ution pourcdlede Tautborit^royale, oomme si Hndigne traces des finances t et la 
Uberlft d*escorcher le people csloient fn desjoyaux dels couronne, et que Tauguste 
blancbeur de nos lys oonsistast dans la plus noire pratique et le plos insolent brigandage 
qui se oomaaist iamais. Messieurs du Parlemenl se pourroient bien ausai tromper dans 
l€ soiet de la querelle, croyant qu^on en veut ft leurs libertei et ft leurs testes, Ift oft on 
ii*eB ?eat qo*ft la bourse des pauures Francis . 

» Dans la decision de la querelle , le party de Sainct Germain se ponrroit bien encore 
tromper, par Tne Taine presomption de forces et de courage, paroe que la cause du 
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party da Parlement estant generale, et que le feu estant Bllumd aa gros de Tarbre, i1 
gagnera racilement les braoches, qui sont d*autaot plus combustibles, qu^eiles ne sent 
couuertes que de feuilles, ie reux dire sipauures, que la craiote de se rutner, ne les 
empeschera pas d*en Tenir auz extremltez. Ge qui se peut lacilement iuger par la decision 
des affaires dUngleierrc od le Roy n'a pas laiss6 de tomber, quoy quMl eust de trts* 
grands aduantages , que le par ty de Sainct Germain n*a pas. 

» La premiere chose que le roy d*Angletcrre fit& Touuerture du Parlement, (bit 
d'oster tous les imposts ; ceux de Sainct Germain ne s*opiniastrent que pour en aug- 
menter le nombre. Le roy d*Ang]eterre oonsentit & la mort du milord Strafford son pre- 
mier mioistre ; ceux de Sainct Germain ne veulent pas settlement oonsenlir h la reiraite 
du cardinal Mazarin , tout charge qa*il est de nos despotiilles , et aossi criminel que le 
milord Strafford estoit innocent. Ge prince aYoit tout le clergy de Teglise anglicane de 
son party; ceux-cy out si fort scandalise Teglise par leur sacrilege en renlenement de la 
personnc sacrte du Roy, et par leurs autres impietez, quMb obligent mesme les prelats h 
prendre les armes coutre eux. Ge prince anoit le parti catbolique de son cost^ : ceox-cy 
n*ont pas settlement les religionnaires de France , tant leur tyrannic a est^ generale. 
foute la noblesse angloise s^e^l immol6e pour son Roy, toute la noblesse fran^oise Teut 
immoler jn Yeau d*or h la luslice des loix et au ressentiment des iniures qu*elle a re^&. 
Et pour tout dire, la caose du roy d*Angleterre estoit iuste et celle de Sainct Germain 
est la plus iniuste qui fut iamais. Mais ce quMl y a de plus conforme entre ces deux 
partis , est que le roy d^Angleterre a esti (rahy par scs plus proches confidents, et que 
la rejne et les princes dc Sainct Germain sont trahis par le plus grand ennemy de 
PEstat, en qui toutesfois lis ont Ic pltts de con fiance. 

» Le roy d'Angleterre n^anroit pas pery auec tous ces aduantages si le people de 
Londres n^eust sfcouru le Parlement d^vn lelc et d'rn courage extraordinaire, et que ie 
n^apper^ois point dans nos Parisiens, quoy quMls en ayent beauooup plus de suiet et de 
besoin. L'on n*a pas si-tost persuade ftcepeuple que Ton tent introduire la mode de 
France, pour vser de leurs termes, c*est ft dire donner ft des ministres insolents le poii- 
ttoir de lout faire et de tout rauir, que Yoila toute la Tille de Londres, non pas dans les 
plaintes, mais dans les menaces ; ce n'est pas le desespoir, oik la misere porte les hommes» 
qui les pousse dans cette extremity, puisque ce people jo&issoit d^me abondanee et d^rae 
liberty parfaite : la seule crainle du mal et Texemple de la France dont ils entendent les 
gemissements, plus aigus que ceux de la mer qtti les separe de noas, les porte ft oette 
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tiolente precaation. I^est-oe pas que la longaeur de nos manx nous y a endurds , et 
qu'il nous est arriui comme k ces vieux galeriens, qu'on ne s^uroU falre sortlr des ga- 
leres h cause de I'babitude quails y ont prise. Vne tyrannic de quarante ans ne nous 
anime pas, ct la seule image de nos maux fait horreur au peuple de Londres. Le Parle- 
ment arme, il emprisoune , il coupe des testes, et pour comble du malheur du party 
royaliste, lesmauuais confidenls du Roy le font sortir de Londres afin de romprela 
cliaisne qui iWnissoit h son peuple, pour renuerser lout l*ordre et la felicity de l'£slat. 
Les bourgeois de leur cost^ assistent le Parlement de tout leur pouuoir, ils gardent 
Westminster, qui est cumme nostre palais, et les aducnues de la ville, oik les femmes 
mesme trauaiUent ^ quelques legeres fortifications. Leur lele ne tient pas seulement au 
fond du coeuTi mals il va penetrer iusques au fond des bourses : on ne taxe personne, il 
euffit qu^il y ait vne place puUique ot chacun porte son argent ou sa Taisselle, oOi les 
femmes les plus ricbes portent leurs joyaux , et les mediocres leurs demicdnts et leurs 
aiguilles de testes) c*est Toe chose que ceux qui ont la moindre babitude avec les An- 
glois peuuent s^aYoir. 11 est bien vray qu^on tenoit compte de tout ce qu*on receuoit, et 
qu'on enregistroit le nom des personnes, auec promesse du Parlement et de tous les 
corps de TEstat de restituer le tout aprcs les guerres. Les plus aises acheptoient les re* 
iienus des euesques, qui n^estoient pas encore en la possession du Parlement, etles 
terres du royaume dUrlande quand il seroit rMuit sous leur obelssance. 

t Ce xde ne se limite pas & Tenceinte de leurs murailles^ ils leuent une puiasante ar^ 
mte d'babitants de Londres pour aller au deuant de leurs ennemis, et pr^enlcnt bataille 
i Tarm^e royale presque toule oompos^e de noblesse. Ils oombattcnt courageusement, 
et la seule caualerie prend la fuite plustost par la timidity de leurs cbeuaux que dc leurs 
lionmies. Cependant rinfantcrie souslient iusques & la nuict sans que la victoire se de- 
clare, ny pour vn parly ny pour Tautre. Leur ardeur ne s^cst point raientie Tcspace de 
sept h buict ans, ils ont tousiours contribu^ gayement aux frais de la guerre , et lorsqu'il 
a fidltt marcher en campagne , ils s*y soot portez^ conmie les soldals les plus aguerris, 
tesmoin le siege de Glocester oik se fit r?ne des plus belles actions qui ait signal^ les 
troubles d^Angleterre. Le Roy ayant defiait toutes les troupes du Parlement, assiegc la 
ville de Glocesler h cinquante lieues de Londres ou enuuron ; le Parlement n*ayant pas 
les moyens ny le temps de leuer une armte, propose aux bourgeois de se mettre en cam- 
pagne , ils y oonsentent gayement, et sans sVrester aux larmes de leurs femmed et de 
leurs enfants, roarcbenl vers Glocester oik ils ne sont pas encore arriuez que Ic Roy leur 
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vienl au deuaiit poor les combatire; ils se retirent, le Roy Ics poursuit, iU mardienl de 
nuict el te jour campent en des lieux aduantageux ; enfio le Roy les attaque, il y pcrd 
beaacoiip de monde sana les pouuwr forcer, et la fille de Glocester cependant est ranl- 
taillte et le Roy oontraiat de prendre d'autrcs bris^es. 

 Ge sele du boorgeois de Loodres, et la booae discipline que le Parlement a fiiit 
exercer daos ses armtes, en pay ant bten les soldals et empcKhant loule sorle de yio- 
lence » a fait enfin triompher ce foible party dont la cause estoil injuste et le but tyran- 
nique, puis qu'ils ont reoTcrs^ la religion de TEstat , persteat^ cmeUemcnt les cathii- 
liques et change la monarchic en tu gouuernement monstrueux : anssi n*ont-ils pas 
joily du fruict de kur victoire, et Dieu a permis que leurs propres troupes reogeassent 
le Roy et le public. 

• Outre celte cause surnaturelle il y en a vne autre de mauuaise conduite qui a bean- 
coup contribu6 au malheur des parlementaires de Londres : qui est quails ont pay6 
d^iDgratilnde leurs generaux d*armte, oomme le milord d*£ssex qui auoit rompula 
glace et plusieurs autres, et quHls ont refuse toute sorte dVnion auec la noblesse qui 
Gstoit attache de saog ou d*interest k la personne du Roy. Par 13l ils n*ont pas seule- 
ment augments le nombre de leurs tnnemis , mais encore oot rompu ce lien qui, Iss 
allachant h leur prince « empeschoit oettc dissolution des parlies qui fonnent le corps et 
la tranquillity d*Tn Eslat; car la veritable noblesse , qui ne pent souffrir l*insolence des 
fsToris ny la tyrannic des manuals ministres* ne souffre pas anssi le mespris et Tanean* 
tissement des monarques auxquels ils ont vne pareiUe dependance que les rayons au 
soleil. II y a une telle distance eiitre le peuple et le souucrain qu'ils ne peuuent s*eii- 
tendre. Et la timidJl6 de Tvn et la grandeur de Tautre empescbent souuent des acoom- 
modements qui seroient faciles s*il y auoit des arbitres qui eusseot quelque attadiement 
aux deux partis; cda manquant au peuple de Londres, il s*cst port6 k des extremilei, 
iusques ik destruire vne andenne monarcble et condamner son prince h vne eternelle 
prison. Fairfax , leur gto^ral, deiestant d^abord on du molns feignant de detester cetle 
iniustice, secoue Tobebsance du Parlement, ee saisit de la personne du Roj, emprisonne 
denx cents testes du Parlement et doanc Ja loy & toute TAogleterre ; mais il n*est pas si- 
tost en cet estat victorieux , qu*il est contraint de suiure les maximes du Parlement qui 
est tomb^ par les mesmes raisons que ie viens de deduire. 

B Ores la vraye noblesse n'estant pas capable de ces violences et de ces infidetitcx, nous 
ne dcuons pas craindre vn semblable succex de nostre qnerelle, puis que nous auons de 
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nostrc party des princes da sang royal et des seigneurs qui oal de si grands allacbe- 
menls aupres du Roy et tant de iusUce et de lele pour le bien des peuples, qu'il est im- 
possible que le mallieor des Anglois (ombe sur la France. Outre que le Parlement de 
Paris , bien loin d*opprimer les peuples et leurs libertez^ quMi n^est arm^ que pour la 
deffendre; et enfin bien loin d*en Touloir h la personne royale, que son plus grand 
desplaisir est de le Toir obsed^ de ses ennemis; et enfin bien loin de forcer les cons- 
ciences et d^atlaquer la religion , quMl a desia oblige le cierg6 k se dtelarer et h leuer les 
armes pour sa defense. le ne parle point des rellgionnaires, qu^on ne oontraint pas 
oomme on bisoit les catboliques en Angleterre, et au contraire qu^on tasche de deliurer, 
comme le reste des Francis, de la tyrannie d*YB Espagnol qui cstoit capable dMnbro- 
duire finquisition que sa nation a inuent^ pour la gesne des consciences. 

B L*bsu§ du combat ne pent estre aduantageuse aux princes de Salnct Germain, 
puisque la victoire mesme ne s^urolt aocroistre leur oonditioo ny leur fortune ; bien an 
contraire, leur Horant les villes doot ils sont desia les maistres , elle leur pent rauir lea 
coeurs que la force ne s^uroit conquerir. Ils deTroient done se oonseruer ce respect et 
cet amour des sujels, par lesquels ils regnent plus absolument que par la force des 
armes, el deslourner ce premier cboc qui leur couste plus que la pette d*nie importante 
bataiile; car Ics armes entre les sojets et le souuerain ressemblent h la pudeur des filles 
qui se rendent fhdiement dissoiues loriqu^elles ont toe fois prostitu^ leur bonneur ; et 
te pis est que la difiicult6 de se fier les vns aux aulres porte souuent les affaires ft des ex- 
tremltex deplorables. Que les princes de Sainct Germain ne poussent pas done, dans la 
necessity de se deffendre, yu peuple si obelssant ft ses Roys et si affeclionn^ ft leur sang, 
Yn people qui ne 8*est pas plaint d'Yue oppression de trente ans, parce que son Roy estoit 
en aage d*authoriser ses ministres qui Tempescboient d*ouir les gtoissements de ses 
suiets. Que monseigneur le Prince ne trempe pas sa main dans le sang fran^ois qui luy 
a aid6 ft gagner de si signaMes victoires ; qu^il ne temisse pas par une fausse Yaleur la 
plus b^rolque qui Ait iamais ; qu*il toume pluslost ies traits de sa fureor centre les 
ennemis de TEstat qui commenoent desia ft se rire et ft profiter denos dioisioBs; et 
enfin, aprfts aYoIr donni une sant^ si parfaite nux parties exterieures de TEstat, qu^il ait 
YU pen soin des parlies nobles, et particuUerement du coeur , celle incomparable fille de 
Paris, le nerf de la guerre , la gloire de la France et le plus beau joyau de la couronne 
de nos Roys. • 
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• • . . yingt-sept articles furent arritit, — Page ikk du premier volume. 

Deliberations arrctiiei en VassembUe dei Coiirs souueraines, tenues et commctuees en 
la Chambre Sainel'Louys^ U SO lain 1648. — Premiere seance, 

ARTICLE PREKIBB. 

Les Intendants de lustice et toutes aulres commisuoDS extraordluaircs, non v^rifita hi 
Cours souueraines , seroot reuoqudes d^ & pr^aU 

ABTICLE SCCORJ). 

Lestraittez des tallies, tailloQ^ subslstance et toates autres leutes, seront dte & pre- 
sent reuoqu^, et lesdites tallies assises et imposto en la forme ancieone et comme 
auparauant : lesdits traittez & la diminution du quart au profit du people, attendu que 
ladite diminution du quart est beaucoup moindre, que ce qu^en profitent les traittans, 
auec remise de tout ce qui resle deub, iusques et compris I'annte 16^6. Poor ralson de 
quoj lous prisonniers destenus te prisons seront eslargis. 

Ce faisant, les deniers portei en la mani&re accoutumte^ receptes partlculi^res, ct 
d'icelles fes receptes g6n6rales, et de \k & TEspargne, les charges ordinaires pr6alable- 
ment paytes et acquitt^; et seront employes ^ rentretenemenl des Maisons Royales et 
affaires de la guerre, sans pouuoir estre diuertis pour quelque pritexte que ce soit, no- 
nobslant toutes assignations » traitlei , prests et autres empeschemenls quelconques, k 
peine de r^6Ution contre les ordonnateurs et parties prenanles, leurs Tenfues h^liers 
ct biens tenans ; deffenses auz traittans desdits deniers de faire aucunes contraintes pour 
Texteution de leurs trailtez, tant pour les annto pr6c6dentes 1646 que suiuantes, les- 
quels trailtez, ensemble toutes les assignations donndes sur lesdits deniers, demeureront 
nuUes. 

DeuxUsme seance tenue «ti ta Chambre Sainct'Loityt^ te mereredy^ premier Jour de 

JtiiUet 1646. 

AHTICLB TROISIXSME. 

Ne seront faites aucunes impositions et taxes qu'cn Yertu d*Edicts et DMarations, 
blen et duemenl virifi^ H Cours souueraines, ausquelles la connaissance en appartient 



I 



I 



PIECES JUSTIFICATIVES. 



359 



avec liberty dc suffrages ; et que rex^cut-on desclits Edicts et Declarations sera r^serrte 
ausdites Cours, sans qu'aucun des particuliers Habitans dea Villes et Communautez 
puisse estre contraint solidairement pour le payement des taxes et droicts imposes sur 
lesdites Villes et Communautex, 

Deffenses & toutes personnes de faire et continuer aucunes leuto de deniers et impo- 
sitions de taxes, qu^en vertu d'Edicts et DtelaraUona ▼6ri6tes esdites Cours, h peine de 
la Tie. 

ABTICLB QVATBnSm. 

Nesera fait aucun retranchement des gages , rentes, reuenus des Domaines , Greffes, 
ny autres droicts ali^nex et attriboex par Edits ny aucunes b^r^tex et suruiuances r6- 
uoquto, qu'en vertu d^Edicts et D^laratlons bien et deuement v^rifides par lesdites 
Cours auec liberty de suffrage. 

ABTICLB CINQUIBSMB. 

Qn^aucun rachapt de rente sur le Roy, remboursementde Gnaooes d*officeset droicts, 
ne sera fait qu*aprte la paix public, et que toutes rentes constitutes par le Pr^uost des 
Marchands ct Escbenins de cette Ville dc Paris, sans Edicts T^riGez, seront dtelartes 
nulles : deffenses auxdits Pr^uost des Marchands et Escheuins d'en ordonner le paye- 
ment, et anx Beceueurs et Payeurs desdites rentes de les payer, h peine de radiation en 
leurs propres ct priuex noms, sauf leuis recours contre les parties prcnantcs. 

Et d*autant que cy-deuant plusieurs rembouriements ont est^ faits an prejudice des 
finances du Roy, deslinto pour Tentretenement des armies, ce qui a donn^ lien & plu- 
sieurs prests et aduances qui ont consommd les finances dn Roy iusqucs en Tann^e mil 
sjxcens cinquante et Yn; que tousceux, dequelque quality et condition quails soient, qui 
ont esti propri^lalres desdites rentes, droicts et oflices nouueaux, et ausquels lesdites 
rentes, droicts et offices , ont est^ racheptex ct remboursex par le Roy, depuis le com- 
mencement de la guerre » montant & plus de trente millions, seront contraints de re- 
meltre aux coffres du Roy les deniers par eux receus pour lesdits racbapts et rembour- 
semcnt , desquels leur sera pass^ par lesdits Preuost des Marchands et Escheuins de 
cette Ville de Paris, nouueaux contracts de constitutions de rente, ^ raison du denier 
qualorze sur le mesme fonds qu*estoicnt assign^ lesdites rentes , offices et droicts, pour 
estre les deniers prouenans desdites restitutions employei aux flrais de la guerre : et 
d*autant que, par mauuaise, Toy aucuns'se sont fait rembonrser aa denier dix-huict au 



SeroDl lous adjudicataires , Fermiere de Gabelie, Aydes del dnq groaaes Fenaei, et 
de toutesautres Fennes da Roy, sans eieeption, oontraihts de porter k ITspargne toutes 
charges prtelabtement payees et acquUt^, les deniers dn prix de leurs Fermes do 
quartier d'Auril dernier mil six ceos quarante-haict et de oeux qui escherront d-aprte, 
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lieu du denier quatorse qui estoiC leur premiere finance, seront lenns h la reslitotioo 
du quadruple de oe quHls aoront reoeu, et aux inlerets du simple, sniuants Ics Or- 
doonanccs. 

ABTIGLB SIXIESMB. 

Qu'aucun des sujets du Roy, de quelque quality et condition qu'll soit, nepourra 
estre detenu prisonnier pass6 vingt-quatre heures sans estre interrog^, suiuant les 
ordonnaoces, et rendu k son luge nalurel, in peined^enrespondre, par lesGeoUiers, 
Capitaines et tous autres qui les ddlieodront en leurs propres et priuez noms ; et que 
ceux qui sont de present detenus sans forme ny figure de procex, seront mis en liberty 
et remis en Texercice de leurs charges et possession de leurs biens ; et qu^aucun Ofiicier 
ne pourra estre trouble en la function et exereice de sa charge par lettres de cached 
portant deffcnses d*entrer en leurs compagnies, rel^ation en leurs maisons ou te villes 
et chasleaux du Royaume, Arrest et detention de leurs pcrsonnes ou autrement, mais 
seulement en informant contre les Ofiiciers, et faisant leurs procez suiuant les Or- 
donnances. I 

Troisienne seance tenue en la Chambre Sainct-Louyt U Uudy deuxietme luUkU 

ARTICLE SBPTtSSIlB. 

Qu*il sera eslably vne chambre de Inslloc, composte des Ofiiciers des quatre Cours 
souueraines par icelles nommes pour connoistre et iuger des abus et maluersationsoom- 
mis en radministration et maniement des Finances du Roy, et exaction des deniers sur 
les suiets du Roy, mesme des prests Tsuratreset simulex, sans que ladile Chambre puisse 
estre r6uoqute par aucune composition, ny que don puisse estre fait des confiscations et 
condamnations qui seront ordonnte en icelle ; et les deniers en prouenans porlex k TEs- 
pargne, pour estre employes sans aucnn diuertissement aux affaires du Roy. 

Quairietme teance tenue en la Chambre Sainct'Louys le vendredy troUktme luilUt, 

ABTICLI HOICTXISm. 
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sniauilleiifslnaxieommeaQSsiflenmtlouBtraUtet, presU et adoanees faiu par les 
tbiesoriende TE^Mrgoe, parlies caBndlei, ordinaire et extraordinaire de la guerre, 
mr les gages , et drolcts retrancbes k tons les oflkiers de finances, et sar les rentes de 
quelqne nature et conditions qu'ellessoientfmesme sur lesyeutes des bois, tant ordln ai- 
res qu^eztraordinaires, declares nuls quant ft present, nonobstant toutes pr^tenduSs ad- 
nances, prests et assignations, sur iceux , sans qu'aucone quittance , mandemens , res* 
criptions, ou recepissei de TBspargne cj-deuant expMies sur les deniere dndit quarller 
d'Anril et soiuans, pnissent valider en quelque sorte et maniere que ce soil ; ains d6s h 
prtent sont dedarei nuls, et de nol effect, saufleur estre pooruen pour leur rembour- 
sement et interest legitimes, en temps et lieu, et connoissance de cause. 

ARTICLE murriKiB. 

Attendant que par le restablissement de la paix generate les aMrcs du Roy pnissent 
pennettre que les rentes soient Men payees des quatre quartiers de Tannte suiuant 
lenrs constitutions, qu*il sera laiss6 funds chaeun an, dans les Estats, de deux quartiers 
et demy pour les rentes , sur le Sel, Aydes, huictiesme et fingtlesme de Paris et Qerg^t 
de deux quartiers, sur les buict millions des taUles, receptes geaerales el prooinclales 
et petites tallies, rentes des Aydes, GabcUe de Lyonnois, et cbq grosses Fermes, dont 
le payement sera fait par pr^ftonce k toutes charges, mesme h la partie de PEspargne. 
Etpour rem6dier aox abns que commettent ordinairement les payeuis desdites rentes > 
au grand pr^udice des particuliers rentiers, que doresnauant les deniers destines pour 
le payement desdites rentes , aeront par chacune scmaine des bureaux des fermiers et 
oomplables sur lesquels elle out est6 assignfes, portte par les reoeueurs et payeurs des- 
dites rentes,, en presence d'vn notable boui^eois qui sera oommis pour Teiller au re- 
oontHcment et payement desdites rentes, suivant la natured*icelles, par deuxoonseillers 
des qnatre coropagnles souueraines de cette Title d6 Paris, aucc le preuosl des Marchands 
et Escbeuins^ en rH6tel de tadite Ville, et mis dans les coflDres d*icelle, auec les bordereaux 
desespteesparapbez des Commisdes Fermes et receptes; lesquels coffresfermerontft deux 
eleft, dont Tfue sera gardte par le reoeueur^ et Tautre par le notable bourgeois nommd, 
pour estre lesdits deniers distribuei ft cbacun ionr dn bureau parlesdits reoeueurs et 
payeurs en presence deleurscontrolleurs,d*un des Escheulns, et dndit notable bourgeois 
aux partlculiers rentiers, aux mesmes espices qu'ils aurontest^ receus ; etassistera ledit 
notable bourgeois lorsque lesdits payeurs i^eroot leurs feuilles, pour empescher que les- 
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dils payears ne mettenl sur la feuille du quarlter oourant les vieax arrerages des qnar- 
titirs passez , et prendront vd ioor extraordinaire pour payer lesdtls Yiem arrerages des 
quartiers passez , sans que lesdiLs receueurs et payeura desdites rentes, et controUenrs 
puissent receuoir leurs gages et droicts, sinon par concarrence ot proportion , pour au- 
tant de temps que les rentiers et non plus : et compterontlcsdits reocuenrs et payeun par 
chaque ann^e suivant le fonds qui sera laiss^ comme est cy-deTant dit par TEstat da 
Roy et d'icellc ann^e conform^ment ^ I'arrest de la cliambre des Gomptes da premier 
aoust mil six cens qnar ante- six, et submission desdits receuears portte par leur Re« 
queste presents & ladite Chambre le dix-bnictiesme septembre mil six cens quarante- 
ept, nonobstant la declaration du Roy da vingt-vniesmc Feurier mil six cens qnarante* 
buict qui sera reuoquSe ; et poarra ledit notable bourgeois estre change tons les trols 
mois par les commissaires deputes desdites quatre Cours sonueraines; lesqnelles s*as- 
sembleront pour oet effect aux premiers lours de cbacan quartier en la salle Sainct- 
Louys, pour y trauailler et faire que lesdiies rentes soient enti^rement payto auxdits 
rentiers, et seront tous dons desdebets des quittance?, declares nuls , et tontes com- 
missions pour ce expedites, mesmes celle de Besson reuoqutes, poar les deniers pro- 
▼enans desdits debets estre portez esdits coffres de ladite ville, et distribuez aux rentiers 
selon qu'il sera ordonn^par lesdits commissaires. 

Cinquiesme seance du samedy qiiatriesme luUUt Unue en la salle Sainet-Lauys, 

ARTICLE DIXXESMB. 

Que toutes les commissions extraordinaires demeureront reuoqu6es, toutes les or- 
donnances ou jugemens rendus par les intendans de lustice cassei et annnlex. DeiCenses 
aux suiets du Roy de lesconnoistre pour iuges, ny se pouraoir deuant eux , k peine de 
dix mille liures d'amende ; qu'2i la diligence du Procureur- Glutei du Roy, il sera in* 
forme des distractions et diuertissemens des deniers de Sa Majesty par des Gonseillers de 
la Gour, qui k cet effect se tiansporteront dans les prouioces, monitmrespublies dans tou- 
tes les parroisses; que TArrest sera leu dans toutes les marescbauss^es ou senechaussees* 
et que tous les Thresoriers de France et Esleus feront leurs charges. 

ABTICLB THZIBSVI. 

Sera Tddit du mois de septembre 1645, concemant Tabonnement du domaine, reuo- 
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qa6» et maio-leote de toutes saisies fhites eo consequence , avec deffenses de fbire au- 
ancnnefl poorsoittes poor ralson dMcelles. 

Attendu la notoii6t4 do refus desench&res, et que Ton a oblig6 les adjudlcalaires h 
faire des ananees immenses pour destoumer les ench^sscurs, sera de nouueau pro- 
obdi k la publication desdites Fennes du Roy, h la mani&re accoustnmte, au plus offrant 
et dernier enchirisseur. 

Et pour faire oonnolstre que si les finances aYoientest^administr^es, aoec ordre, sans 
diuertissementi le reuenu du Roy seroit suflisant pour supporter toutes les despenses 
ordinaires de PEsiat et de la guerre ; il se Toit par le compte de TEspargne de Tannte 
1648 > que la reoepte monte & sii vingt quatre millions deux cens soixaote-seize mil buit 
cens sept liures , qnoy que les imporitions poor la Taille , subsistance et Espargne, ne 
montent qvCk dnquante hoict millions trois cens mille ?nxe liures, les Fermes dix 
huitc millions de liures, Tordinalre des parties casudles, rente des bois, dons gratuits 
des pays d'Estats, trois millions sept cens mille liures, reuenant lesdites trois sommes h 
quatre Tingt millions. Si bien que lesdits quarante quatre millions soixante dix mil 
sept cens liures restans, out est^ payez par anticipation, pour avoir est6 auparavant em- 
ployes au rachapt des rentes, remboursement des nouueaux offiders, cy-devant faits; 
BUT laquelle somme de quatre riogt millions, ne se trouue en despenses eflfectiues, sans 
y oomprendre les remises faites k TEspargne, montant k ?nze millions six cens quarante- 
sept mil buit cens soixante-douze liures : etpour la somme de soixante quatre millions cinq 
mille quarante liures; ety adioustant cinq millions dix-neuf mille cent quarante liures, 
ainsi resterait de bon desdits quatre viogt millions, centre quatre mil hull cens cinquante- 
neuf liures remis k TEspargne see qui fait voir que lesdites aduances ne soot n^cess aires, 
et que c*est manuals manage de faire des remises, et payer de grands iotdrest, puis que 
nesme partie de ladite recepte a est6 port^e ^mains des anciens Thr^riers de l*Es- 
pargne : et ce qui a donn6 lieu k celte grande recepte est la remise faite du quart de la- 
dite recepte de quinze pour cent, que I'on fait mooter suiuanl les certifications des 
comptans employes ausdits comptes quarante-buit millions deux cens soixantc-vnze mil 
csentvingt-cinq liures neuf sols, quoy que toutela recepte dudit compte, la remise du 
quart et de quinze par cent de toute autre part k quoy ont mont6 les promcsses qui ont 
est6 faites de prest, ne reuient qu*& quarante-buict miilioos viogt-cioq mil cinq cens 
soixante etqoatorze liures ; partant on pent dire qu'il a esl^diuerty cinq millions quatre 
cent quarante dnq mil dnq cens dnquante miHc liures douzc sols six deniers sur toutes 
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lei somnes doot eit taxi reoepte^ sur lesquelles n*a esli fait prest ay reniw qoi j soiem 
comprises. 

ABTICU BOCSIISIII. 

Q'altendu la notori^t^ du reAis des ench^res sur les Fermes du Roy, il sera de nouveau 
procMd h la publication desdites Fermes en la manl^re accouslumde suiuaot les or- 
donnaoces. 

AKTICLB TBaiUBSMB. 

Les Arrest du Conseil ooDcemant le ihois^ des maisons, seroul reuoquei, et en cons^ 
quence main leu6e de tontes les saisies Taites , aoec deffenses de fiiire aacones pounoilcs 
pour raison dMcelles. 

Sixitame teance ienue en ta aalU Salnet'Louift^ !e Iwidtf aixiesme luiUeU 

AaTiGU QDAToamn. 

Le Roy sera suppli6 de (kire fondspour le payement deTInftuilerie de huicl monstres, 
les Gens-d*Armes et Caualiers de dix, et fiiire payer les soldats par prest de dix iours en 
diz ioursy auec leur pain de munition ; et lorsqu'ils marcberont faire Toumir les Estapes ; 
auec deffenses sur peine de la vie de quitter leur route, et seront conduits par les Offi- 
clen ordinaires \ et demeureront les cbefs et officitrs responsab^es des dterdres : et en 
cas de plalnte » les luges des Prtoosts des Mareschaux en oonnoistront suiuant la Or- 
doDoanoes. 

AaTICUK QUIHZRSm. 

8erQpt les offiders des Bureaux des Finanoes, secretaires da Roy« prftddiaOT, oonmiiti 
saires et controUeurs des guerres, thr^sorierset payeurs de la gendarmerie » thresoriers 
proninciaux, offiders des marescbausste, baiUiages, preuostei, cauz et forest, traictcs 
foraines » traictes d*Anjoa« election ^ greniers & sel » et autres offiden tant de iadicat«fe 
que de finance, restabUs en la fbnction et exerdce de tears cbarges et ea ki iouysianee 
de tears gages et droicts, nonobstant tous traictes , prests 9 aduanocset assignations feitcs 
sar iceax'i tesqaels demeureront nols d^ & prtent. 

ARTICLE SIIZISSMB, 

Que tOQtes crtetions dXMkiers, augmentation des lazes et dvoicts qui se teuent sur 
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toos leg Means dei grandes et pelites GhanoeUeries, que pour le coDtrooUe ^nMk 
de tottUs les expMitknis de Finanoe et Garde-RoUes qui ne seroat ffeifieste Goun soa* 
ueraines, seront d&s ftpr^nt reoooqoei; etdeffeueBaaxgrandi Aadiencien, Controol- 
lenrs et tous aotres OfBden da Sceau et leurs Gommis, d*ea faire aucane leute ft peine 
de concussion , et d'en respondre en leurs propres et priu^ noms, et que des Arrests et 
Gommlssioos donnes par les Golleelenrs et eommnnautei pour le faict des Tailles , nc 
aera pay^ qu*un iceaa. 

Septiesme teanee tenue en la salle Sainct-Louyi^ le mardy sepliesme luiliet 1648* 

AATICLB DIX-SIPTIBSm. 

Seront les articles M, 92, 97, 98 et 99, de POrdonnance de Blois eiteutei ; ce faisant, 
loutes aflalres qui giseni en mati^ contentieuse seront renuojto au Parlement et 
autres Gonrs souueraines, ausqudlesla connoissance en appartient paries Ordonnanoes, 
sans que par commissions particuli^res dies leur puissent estre ostdes ; toutes Gommis- 
bions oontraires et extraordlnaires, mesmes euocalions gdndrales et parliculi^res ac- 
cords aux Fermiers ou traiclans par leurs baux on contracts, dte & present reuoqudes 9 
et les procei pendans H Gonsdls du Roy, de la oonnoissance desdites Gours, d^s h. pre- 
sent rennoyci en icelles : deffenses aux Parties de se pounioir au Gonscil pour ralson de 
ce, ^ peine de nuUitd, et demeureront les Parties y assigudes deschargdes des assigna- 
tions qui leur seront donndes, et que les Arrests qui seront donnds 6s dites Gours, ne 
pourront estre cassec, reuYoquei ny sursis, sinon par les yoies de drdct permises par les 
Ordonnances : et les Maistres des requestes ne pourront iuger en dernier ressort, quel- 
que attribution qui leur en puisse estre faite par Lettres , Arrets ou autrement : et od 
^es Parties Toudroient faire plainte des Lettres d'Estat, comme subreptices, la connois- 
sance en appartiendra aux iuges, pardeuant lesquels Ics proo^ seroat pendans. 

^lueiwme teanee tenue en la $all» Sainel^Louyt^ le mereredi huiciieeme luiUel 1648. 



ARTICLB DIX-HVICTIBSVB. 

Que le snr-Intendant gdndral des Posta et Relais de France, Messagers, ou Maistres 
des Pastes et Goches, apporteront au Greffe de la Gour, les rdglemens conoemant les 
ports de lettres et paoquets, et cependant deffenses aux Fermiers « Gommis et distribu- 
^rs, de rayer, ny angmenter la taxe desdits ports, ii peine de six mil Uures d*amende> 
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et de puniUoD corporelle ; et en cas de contrauention , permis d*eD iofonner : el que les 
Messageries dob supprimtes par TEdia de 1610 demeureront en lear ancieniie liberty » 
sans quMls puissent rehausser leurs taxes. 



ARTICLE DIX-NEDFTIBSMB. 

Qu*il ne ponrra h Taduenir estre fait aucune creation d'Ofike, tant de judicalure que 
de finance, que par Edicts T^ifiez te Cours soaueraines« auec la liberie enliire des 
suffrages, pour quelque cause , occasion, et sous quelque pr6lexte que ce soit , et que 
l^establissement ancien desdites Compagnies souueraines ne pourra estre change nj al- 
t&r6, soit par augmentation d^OfBders et des Chambres, establissement de semestre, ou 
par d^embrement du ressort desdites Compagnies, pour en cr6er et establir de nou- 
Telles. 

Que le mesme ordre sera gard6 pour les thrisoriers de France « Pr^idiaux, et autres 
iuges subaltemes ; deffenses & toutes personnes de faire et aduenoer telles propositions 
pemicieuses tendantes^ la ruine desdites Compagnies, fit ran6antissement dela lostioe 
et subuersion du Royaume, & peine d^estre puni exemplairement^ oommc perturbateurs 
du repos pul)lic. 

Sera la Rejne supplite de reuoquer le Parlement d*Aix, la Cour des Ajdes de 
Xainctes, et TEdict portant oration de douze offices de Maistrcs des Requesles. 

AATICLB TDfOTUSIIE. 

Afin que la iustice soit administrte auec Tbonneur et Tintigrit^ requise, qu'ft Tadue- 
nir il ne pourra plus estre receu dans les Cours souueraines aucuns traictans , partisans, 
cautions, associei, et interressex auec eux , ny leurs enfans ct gendres ; et que oeux qui 
sont & present receus enaucunes desdites Compagnies, ne pourront estre admb en 
d^autres, qudques dispenses qui pourroient estre par eux oblenues. 

NcufvicitM seance du ieudi neufuiesme Juillet, 



AKTIGLB VINGT-yaiBSIIB. 



Les ofliciers des quatre Cours souueraines, payeurs des corps et amendes d'icellcs, 

seront payex par cbacun an des gages k eux attribuex, et augmentation d*iceux, sansau- 
cnn retardement; et que d*oresnauant le fonds n*en sera plus employ^ dans les Estals du 
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Roy, ains reoeo dans les greoiers qui lenr ont estd ou leur leroot assignex des mains da 
peuple par les commis qui seront proposez k chaque ouuerture des greniers, suiuant les 
Edicts el dtelaralions des anotes 1594, 97, 99 et 1688. 

ARTICLE TI?fGT>DEOXIISia. 

Afin que Sa Majesty et les cr^anciers des Fermiers, Traictans et Partisans, leurs cau- 
tions, associci et inl^ressez, ne puissent estre frustrez de leur deub, oomme il est sou- 
vent aducnu , tous les biens de quelqne nature que ce soil ^ dooiicz & leurs enfans en fa- 
▼eur du manage, ou autrement, mesme les offices qui se trouueront leurapparlenir, mis 
tous noms empruntez et donnez h leurs enfans ^ depuis qnUls sont enlrcz dans les traic- 
trz, Termes et partis de saditeMajestdj et li leurs crdanciers, ettoutes s^arationsde 
biens entr^eui et leurs femmes depuis ledtt temps, demeureront nuls ; et que les acqui- 
sitions qui seront faites par eux soobs le nom de leurs femmes , demeureront affect^es k 
sadite Majesty et k leurs cr^anciers , d^rogeant k cet effect k toutes coustomcs li ce con- 
traires. 

Neufviesme seance Unue en ia salle Sainet-Louys h Uudy nevfviegme luilleU 



ABTICLI TINGT-TKOISIBMB. 

Encore que le domaine de la couronne ne puiise estre ali^ni que pour Tappanage des 
enfans de France, pour la dot et douaire des Reynes , et pour les yrgentes affaires de la 
guerre, n6antmoins par Tn abus insupportable, on a depuis quelques anntes employ^ 
toutes sortes dc moyens pour en oster an Roy la possession li perp6tuit6 , soit par des 
eschanges abusift et frauduleux, par Tentes nouYcUes de certaines tcrres et seigneuries, 
etpar donseicessift \ soit par augmentation des anciennes finances aux Domaines desia 
engagez, sous pr6texte des ench^res donblement et tiercement : ce qui est arriud k tels 
exceds, que la recepte faile dans les comptes depuis Tannte 1630 » pour ?ente et re« 
Tente des Domaines en fonds de terre, monte k plus de qutnze millions de liures, dont 
il se pent Y^rifier que la si xiesme partie n^est point entrte actuellement aux coffres du 
Roy, le surplus ayant est6 pay6 en mauuaises et fausses debtes et arr6rages de pensions, 
en dons, gratifications et rteompenses, et autres choses feiotes et supposies contre les 
ordonnances : et d^antant que la preuue de cet abas ne pent estre tirie que du menu des 
oomptans, la Reync est trtehumblement supplite de les faire repr^senier pardeoant tela 
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oonseillers qu*il luj plaira choisir, et ladite Tdrificatioo ordoDnte ; ou qae les engaghtet 
payeront en deniera oomptans li TEspargne lesdttes soramea qui i'y inmueroDt employtes 
sous leur nom, ou pour euz ; ct que pour la ftvude comioise lesdits Domeiiies seront r6- 
unisiila Couroune; oe qui sera pareillemeDt ex6cul6 pour lesDomaines feodas sana 
fidicU Y^iGet , et pour les bois esqnels le Roy auoit droict de tiers, d'auger» greyrie , 
parage ou autre part et portion, 

ABTICLl TINGT-QUATaUSMe. 

Pour restablir et fadliter la liberty du commerce, tous dons etconcesaUmsaoeordtea 
A toutes personnes de quelque quality et condition qn*elles soient, di tiitre oo^reax oa 
aotrement, pour achepter et yendre seuls k rcxclusion des sujets da Roy, qodque soite 
de marcbandise que ce puisae estre, seront d^ k present diclarei nuls et reooquex; de^ 
fenses k toutes personnes qui vondront s*opposer k cet article de troubler ceui qui tou* 
dront s'entremettre au commerce deadites marcbandises. 

ARTICLB yiNGT-CINQUIESMB. 

D^autant que les Draperies de lalne etde soye de toutes sortcs de fabriques ne se fa* 
gonnent plus en ce royaume comrae elles souloient, & cause de oelles que lesmarchands 
HoUandois et Anglois y apportent, ce qui r^uit yn nombre infiny de petit people qui 
estoit employ^ h la manufacture desdites draperies li mendicity, et les oblige de trans- 
porter leurs domidles en pals estrangers, outre le transport de sommes immcnses; Sa 
Majesty sera trte-humblement snpplide d Vdonner que deffenses seront bites k tons n6- 
gotians , d*apporter, ou faire apporter en oe royaume lesdites draperies de hine et de 
soye manufactures esdits pals d^Angleterre etde Hollande, k peuie de confiscation et 
d*araende arbitraire. Comme aussi defllnises seront failea k tons n^gotians d*apporter en 
France des passemens de Flandre et points d'Espagne , de Gtaes , Rome et Veniaey et 
k toua les sujets du Roy d*en achepter, et d^en porter, k pdne pareiltement de confisca- 
tion, et de quioze cens Itures d*amende contie les contreuenans. 

ABTICLB yilfOT-SIXRSMB. 

Pour rem^dier aux abus qui «e oommettent k la yente et distribution des denrtes q«i 
Be detent sur Peau , ct sur les estapes de la ville de Paris, mesne r^er les nooneaDz 
droids qui se leoent sur lesdites denr^cs et marcbandises, les yns par Bdicis noa vlri- 
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fid oik il appardent, let aatres sans BdicU : il se tiendra irois oa qaatre ioura aprte cba- 
cone promotion d*anPreuo6ldesMafciiands, uoe assemble de poUoe gtodrale en la 
Ghambre Selnct-Louys, en laquelle assisleront let offiders des Goun souueraines , les 
Pfeootls des M arcbands et Bscheoins, le lieutenant doil, et aucuos des prindpaux 
Bovrgeoby Mardiandsdela?iUe, poor connoistre les abus et r^ler leprix desdiles 
oeufees* 

ABTICLB TIRGT-SBFTIISMB. 

Seront les officierscriei, et taxes faites, sur les maisoos pour le netoyement de la 
▼Ulede Paris, supprimeiet reroquei, et le netoyement de ladite Tilletenu entre les 
mains des Bourgeois, et pour cet effect Tanden droict restably , deffenses de les dtuer- 
tir k l*aduenlr ; et it cet effect pour le ddpartemcnt des quartiers, assemble de ville sera 
ftile. 

La declaration royalty rendw le 24 oetobre 1648^ iiant idcntiquement eonforme 
aux articles ci^detsutf nous avons cru inutile dc I'insirtr ici, 

PliCE E. 

.... Les charges de conseilUrs au Parlement se vendirent au prix cxcessif de 
400,000 livres, monnaic aetuelle, — Page 149 du premier volume. 

Ayantrenoontriplusieurspenonnes instniltes, disposes it contesternotre assertion sur 
le prix deacbarges^ nous crayons utile de Pappuyer de quelques dtations, en rappelant 
encore & nos ledeurs que le marc d*argent 6lant alors ft 30 Ikres^ toutes les sommes 
indiqutes d-aprte doivent 6tre doublto pour ooirespondre h la valeur aotuelle de la 
MOnnaip> 

• Les cbargcs de mattres des requttes sont id tdlement rench^es , qu^avant-hier , il 

> y en eut un qui en offrit cent douie mlUe tens. ( Lettres de Guy^Paiin , 1657* ) 

• On offkv ft la Tcuye de M. Desfontalnes , secrftaire du oonseli des finances, douxe 

> cent mille Uvres pour la charge de son mari. (Idem, i058. ) 

• Hier, une diarge de maltre des requites s*est vendue trots cent dnquante mille 
ilvres. (fefem, 1660. ) 

> M. Du Trondiet, conseiller de la gnind*Ghambre, a vendu sa diarge sdxante et 
B douie mille dnq cents 4cus au fils de M. de Pont-Cbartraln , prudent des oomptes. 
» (Jdem, 1660.) 
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> Hier fut tendae une charge de conseiller de la Coar, soiiante et quatone mllle 
w tens. (/<iffn,i660.} 
t La charge de mallre des comptes esl h qnatre-Yiogt-dix mille tens. {Idem, i660, )  

Nous pourrions multiplier les citations. 

PitCE F. 
La garde bourgeoise de Paris. — Page 225 da premier TOlame. 

M. Tastu, an des Mitears de cct ouyrage, est propri6taire d*an manuscrit dans leqoel 
Dous avoDstrouT6 des d^ils fort curieox sur la garde bourgeoise de Paris. L^origine da 
roanascrit ne laisse aucan doute sur Texactitode et rauthenticit^ des details qui en sent 
extraits, et ajoute k leur intdr^t. M. de Lamoignon, premier pr^ident du parlement de 
Paris, apr^s la mort de Mathien Moli, «tait, pendant les troubles de la Fronde , mattre 
des requites et colonel du quartier Saint-Denis, En cette demi5re quality, il reoerait 
chaque jourplusieursordres, antographaoul6galisfa, soltduprtrdldesmapchands, 
soit du goavemenr de Paris. Ges diyers ordres, soigneusement classte et annates de la 
propre main du prudent de Lamoignon, forment an yolume in-/i*, et ce recueil foomit 
des documents, que nons n'aTons point renoontrte ailleurs, sar la formation, IVdredu 
service de la garde bourgeoise, et sur ses rapporU avec les aulorit<h ciTiles et militairei 
de la capitale. 

GOMPOtlTIOll Dl LA GABDB BOOECBOISI. 

Liste de mesaieurt les Colonett de Paris, tulvant Vordrt do leur reeeption. 



M. Vanroai, conseiller de la Gour , re^ eolonel do 9 mars 1024 ^ 

M. de Serre, sieur de Chastignonyille, mallre des requites , re^a colonel du 8 aoOl 

1685, aa lien deM.de SeireSaint-Julien, son p^. . • • 9 

M. de Guen^gaud, secretaire d*£lat, re^u colonel du a odobre 4636, aa lieu de 

M. le president de Cheny; depute il a donn« la charge di M. de Gueo^ud, ton 

fr&re, president aux enqu^tes. 7 

H. lifroB , maltre des comptes, re^ colonel du i A se^tembre i6Ai, an Ilea de Bf. le 

prMlent flflron, son p^ 4 

M. Boucher, re^u le... fi6vrieri649, au lieu de M. Barth^Iemy de Senlls, maltn 
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des comptes , re^ colonel du li fc&Trier 164S, au lieu de M. Pi?rot 7 

M. de LamoignoD , matlredcs requfiles, re^a colonel du 28 jaIn 1644) au Ueu de 

M. le pitsident de Nesmond • . 9 

Mm d^Bftlampes de Valao^ay, consdller d'£tal| re^ oolonel du 45 janTier i648, 

au licQ de M. le pr^ident Barentin 6 

M. Scarron de Vasvres , refu oolonel du i5 jan?ier 1648 , au lieu de M. de Scarron 

de Mandime 6 

M. Tubeuf, conseiUer de la Cour, re^ colonel du 15 Janvier 1648, au lieu de 

M. de La Gour. • • • . . 7 

M. Faner, cooseiller d*£lat, re^u colonel du S8 aoOt 1648, au Ueu de M. le presi- 
dent de NoTion ... 14 

H. de Bragelone , prudent aux enqufiles , re^ en place de M. de Guay Bagnauz , 

maltre des requites , re^ u colonel du 8 Janvier 1649. 9 

H. ...., mattre des lequ^tes, re^ colonel du 9 janTier 1649, au lieu deM.de 

Montauron • 6 

M. Mesnardeau , sieur de OMinpr^, oonselUer de la Gour , rc^ colonel du 10 jan« 

Tier 1649, au lieu de M. de Bullion. • 9 

If. Martineau, conselller de la Gour, re^u colonel du 10 janTier 1649, au lieu de 

M. le prudent TulieuC M. Tubeuf, president en la Chambre des oompCes, a re- 

pris sa place depuis le si^ de Paris 11 

M. Mol6 de Cliamplastrcttz, conselller d'£tat, rc^u colonel du«... janTier 1649, au 

lieu de M. Des Roches 9 

M. de Longueil de Maisons, conselller de la Gour, re^ ooiond du 15 Janvier 1649, 

an lieu de M. le president de Maisons , son p^re 4 

Nombre des compagoies. . . . 126 

Ordre </• teroiee, 

De par MM. les pr^At des marchands et ^cheTins de la ville de Paris» etM.de 
Lamoignon, oolonel : 

II est enfolnt & loos officlers et bourgeois n*ajant point d*ezease legitime re^oe et 
agrMe par moodit sleur le colonel et par lenr capitaine, dans cheque compagnie, de te 
trouTer sous le drapean les )onrs que Ton doit monter la garde, h six heures prteises du 
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soir, et pour les assemblies extraordioaires aussildt qu'ils entendronl baltre ia caisse, ii 
peine d'amende arbitraire. 

Genx qui , pour raison particolR*re, seront dispenses par le commandant de serrir en 
personne, seront tenus de meltre en leor place des personnel capables de porter les 
armes, agr^to par le commandant , desquelles ils r^pondront en leurs propres et prirte 
noms, ct seront oblige de les armer de mousquets, aiusi qu^il leur sera ordonn^ par ies 
oiDciers. 

Chaquesoldat tiendra ses armes nettes el en boo estat, et le mousquetaire ne Yiendra 
jamais au drapeeu qu^avec six charges de poudre au molns, autant de balles de calibre 
et une brasse de mesche , et ne mettra point de plomb dans son mousquet sans com- 
mandemenL 

Dans les marches, chacun gardera sou rang, suiyra sa filet obsertera ses distanoet 
et ne s'amusera point di tirer non plus qu*aux environs des corps-de-garde, ny pendant 
les marches. 

Deffenses ^ tous soldats d^enlever aucnnes armes des corps-de-garde , nj de prendre 
relies d*autruy pour les slennes, d^y jurer, quereller, ihlre bmict ny desordre on antre 
action indteente; de Tabandonner ny d'en sortir sans cong6 de Toffider qni y com- 
mande pour quelque cause et occasion que oe soit, et, en cas de cong^ de s*y rendre et 
roTenir preclsement k Pheure qui leur sera ordonn^e, le tout k peine de Tamende; et 
pour ^Titer tous abus, Tappd se fera en la manitee aoooutumte, ou au moins deux Ins 
de jour et une fois de nuit, et plus sooyent si le commandant le f uge li propos. 

Les sergents et caporaux auront grand soing de poser et celerer les sentinelles d'heure 
en heure , Tisiter leurs armes avant que de les mettre en faction , et leur fdre oster les 
balles de leurs mousquets lorsqu^ils les releveront, a?ec deffenses, sur peine de la tie 
ausdites sentinelles, de rien arrester que ce qui leur sera commands en les posant^ ny de 
tirer si elles nesont forotes avec grande Tiolence, et qu'elles ne puissent se deffendre 
autrement. 

Geux qni ne se trouyeront au ooips-de-garde lorsque leur oompagnie sere rdevte, 
seront punis par confiscation de leurs armes et amendes arbitraires. 

Tout ce que dessus sera extents ponctuellement 5 peine d'amende arbitraire, oonfis-* 
cation d^armes, mesme de punition corporelle & Teocontre des contreyenants, si le cas 
y eschet, ainsi que le capitahie ou commandant le jugera k propoa. 

S*il arriye quelque delkt ou cas considerable, tant dans les corps-de-garde qu*te en- 
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virons, marches et quarliers desdites compagnies, les dtiinquaots seroot airestei, dter- 
mri et mis prisonoiera pour estre militairement jagez en la maniire acooostnm^ 

Et k regard des desordres qui arriveot par la desobeiasance d*aucuDs soldats et 
insolence de queiqucs fagabonds et gens dc ntent qui taschent k faire rumeur et 
empescher que Tordre ne soil exaclement obsenr^ dans les gardes ou aiUeurs, les 
officieis feront faire main basse sur eux, oonformement aux ordonnances du Roy et de 
ladite Yille. 

Et pour le surplus, les ordonnances anciennes sur le faict de la milioe seront ob- 
serr^s sous les peines porttes par icelles. 

Ordonnance dc MM. les Prevott da marchandt et Etehevim de la viUe de Paris ^ por* 
iani reglement general pour la garde ordinaire de$ paries de ladite vilU de Paris ^ 
du deuxUme mars 1651. 

De par les ProYOSt des marchands et Escberins de la ville de Paris r 
Sur la plalnle faite en Tassembl^e de ville, par les colonels et ofDciers des com- 
pagnies, de la difficult^ quMls ont h faire obsenrer les mandements qui leur sont en- 
Yoyei pour la garde de ladile ▼ille, la pluspart des citoyens refusanl de rendre le service 
quMls doivent ; les uns alieguant poar excuse la consideration de leurs personnes, charges 
et employs ; les aulres, les exemptions « immunity et prlTlIeges de toutes gardes, guets 
et sentineUes, et autres subjections populaires et publiques quails disent ayoir acquis 
avec leurs offices, y en ayant mesme qui preteodent que leur exercioe attache au public 
les doit exempter ; plusieurs bourgeois prenant aussi pretexte sur leur aage, et les ser- 
vices rendus en diverses occasions, ne oonUderant pas que toutes ces raisons doivent 
cesser quand il s'agit de la cooserration generale k laquelle les grands et les petits 
doivent yeiller ft proportion de Tinterest qu'ils y peuvent avoir, autrement les foibles et 
les pauvres qui sont sans credit porteroient tout le faix et la charge de ladite garde, en- 
core que plus justemeot que les autres lis en deussent estre exempts : et enfin que les 
ordres publicqs demeureroient sans execution : ft quoy estant tres nteessaire de pour- 
voir : ouy sur ce le procnreur du Roy et de la ville : Nous OBDOinrom que les reglements 
cy devant par nous fails seront executes ; oe faisant, quetous citoyens , bourgeo'is et 
babitanls de ladite ville, de quelque condition qu*ils soient, privilegies et non privilegiei, 
exempts et non exempts, seront tenus d*a11er en personnes ft la garde des portes ou y en- 
yoyer personnes capables en leur place en cas d*excusc l^ilime faite aux chefs des com- 
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pagnics chacun & leur eflgard, ft peine d'amende qui sera, par lesdUs cheft, arbitrte et 

execulte ; deffeoses d*abandoniier le oorps-de-garde sans coDg6 , nj d*y comraettre au- 

cuiies insolences nj violences, k peine de punllion exemplaire. Et sera la prtsente 

ordoonance, pouroelte fois, et sans tirer & consequence, exdcuUe, public a affidite, k 

oe qu*8ucun n*en ignore. Faict au bureau de la Tille Ic dcuxiesme jour de mars mil six 

cens dnquante-un. 

Sign^ Lbmaibi, 

De par MM. les generaux de Tarmde du Roy et du Parlement : 

Colonels 4 capitaines, lieutenants enseignes, oflQciers , soldats et gardes des portcs de 
la Tille de Paris, ne laissei ny souffrez sortir de nuict et de jour, sans passe-port valable 
de Messieurs du Parlement, aucunes personnes portant munitions de guerre, ou voilu- 
rant icelles par cheraux ou harnoys; etpour Writer telles surprises, tous visiterez et 
ferez fouiiler les passaots 

Faict sous nosseings, & Paris, ce 15 mars 1649. 

Cbables db Lobbairb, ddc d*Elbeuf. 

M. DB La Toob d^Autbbgnb, dug db Bouillon. 

Lb dug db Beaufobt. 

Sur cette pito imprimte se troute la note suirante, de Pteriture de M. de Lamoignon : 

« Nous nous plaigntmes de oette ordoniMuiee pane qa'elle fat affichfe aax portes sans nous estre an- 
» nooc^ , at de plus que noos derions recevoir cet ordredans la forme ordinaire , par MM. les gens de 
B I'Hdtel-de-Ville , et non directement des gi^n^ux qui aassi la d^voo^rent. » 

Jurisdidian de fa VilU sur la garde bourgeoise, 

De par le Prerost des raarehands et Bschevins de la ville de Paris : 
Monsieur de Lamoignon, colonel^ nous tous prions de tous trouTer aujourd^huy, trois 
heores prteises de relCTte, en THostel de cette Tille, pour adTiser k maintenir la Ville 
dans la jurisdiction criminelle qu*elie a toujours eue sur les drills qui se sont commis 
aox portes de la Tille lort de la garde dHcelles^ tous priant n'y Touloir feillir. 
Faict au bureau de la Ville, le 18* jour de mars 1651. 

Lbkaibb. 



P1£G£S JUSTinCATIVES. 



375 



A cette pitee toite est plus bas, de la main de M. de Lamoignoo, la note sni? ante : 

« Cestoit pour jnger on laqnaU qni aToit to^ on bourgeois qui estoit en faction I la porte de Nesle. Ce 
» laquab , el son maittre , et deux autres laqoais & lay appartenants , forent aossitost amenfa k I'Hostel- 
» de-VUle par one partae de la compagnk <iai estoit en garde. Le maistre , jag< ionooent , fnt iocontioent 
m Gar^ ; et on 6t ceite assembUe pour saToIr de cpiene sorta on jogeroit ces laqoais. n j fust arrest^ 
m qu'attenda qoe oe n'estoit pas on faict de soldat k soldat , mais d'an particulier aocosi d'aToir to^ nn 
» soldat soubi lea armes , qa'on ne jogeroit pas sooTerainement, mais settlement saof Tappet ao Parle- 
» meat. II n*j aroit que le boreaa de la Ville , les consdllers et les colonels en oeste assemble. Le Beote* 
i» nant criminel prit cogDoissance de oa faict, et, prAtendant qoe h rille n'aroit p<^t de jurisdiction con- 
t* teotion , fict deffense de passer outre, et fict porter son procureur do Roy appellant , comma de jogc 
u incompetent. » 

De par le Pretost des marchands et Messieurs de la ville de Paris : 
M. de Lamoignon, colonel, plaise yous trouyer en personne, demain, huit heures da 
matin, h THostel de cette fille, et n^enyojer qui'que ce soit en yotrelieu ponr procMer 
au JQgcment de quelques prisonoiers amends par ceox qui font la garde aux portes , 
dont les procte sont instruits. Vous priant n*y Touloir faitlir. 
Faict au bureau de la yille. ce 18 juin 1653. 

Lbkaiab. 

A cette pi^ce terite est plus bas, de la main de M. de Larooignon, la note suivante : 

u Cestoit pour jnger un [visonnier qni, 6tant en seniincUe k la porta Saint- Antoine, do c6tA de la viUe , 
» et Toyant on des soldats bourgeob qui sortoit de la garde avec cong^, k c« qo'il diaoit, da capitaine, il 
» le vonlttt faire demeurer. Le soldat, cognoissant la sentindle, ne s'arrAta pas , et Tappelant par son 
» nom, il In! dit en riant : F'mu ru me voudriet pas tiur. La sentinelle se recnla trois pas, appelant le ca- 
a poral, et, arant qn'il fust reaa, tin et toa ce soldat. On dflib^a premidrement si on le jngerolt k 
n rBuetdi«de-'Vi11e, paroe que la Tilk n'aToit point de jurisdiction ordinaire pour les crimes, qu'en France 
» on ne poUTmt aToir aucnne jurisdiction sans la oonaession da Roy. On all^a ce qui s'cxtoit pass^ six 
» mou ou an an auparaTant sur le suject d'nn laquais qui estoit accost d'aroir tn^ una santinalle ( je ne 
» me trouTois pas au jugenwnt de ce laquais. ) La viUe en estoit saisie i le ChAtelet en roulnt prendre cog- 
j* noissanoe. Pour cet efiet, il y east grande assemble k la tiUc pour maintenir ou plnstost establir ccstc 
» jurisdiction miliuire , dans laqaelle on r^lut de se pounroir rers le Roy pour obtenir des lettres ou 
» altributires, on confirmativea de ceste jnrisdictioa. M. de Chasteaimeuf , qui estoit lors garde-des- 
M sceaux, aroit fait esp^rer k la Ville de luy donner ceste declaration ; mais cela fat cbang^ par son cban- 
» gcmcnt. Cependant on proceda k ce jogement. sauf Vappel au Parlement. Le lieutenant criminel en porta 
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M sa plainte an Parkmcnt. Le prerost des nurchands, assisle de nombre de coloods, detqads j'atois , 
» paria poor la defTmse de ceste jorisdictkni. Le Parlement ne risolat riea ; mais let Mntimenta parois- 
» soient eslre k ne point recognoUtre oeate joriadictioo. On jofea I'aocnaA qtu foat condamnA k U qnestion. 
IS 11 en appela, et, depoia, ayant eat^ oondnict k la Coodergerie, tl ae lanra avec ploaienn anltrea priaon* 
» niers. Get exemple fat alMgn^ an second jogement ; nais il fuat diet que Taction eatoit encore plos de U 
» cognoissance de la rille , parce qu'elle s'estoit passite de soldat k soldat estant de garde , el qn'ainay 
» il ialloit la joger par jogeinent militaire et looverain ; et mesme qoe noua estiona en qodqae fafon 
M d'antant pins oblig^ k maintenir nostre joriadictioo aooTeraine que le Parlement estoit en dUposition de 
n ne pal recognoistre aenlement la aubalteme. Ainai on jogea ce priaonnier, qui fat oondamni k estre blasm^ 
» k geooux et en qnarante liTtes pariaia d'intesrest civil enrera la Teofre et lea «nfanta , et nngt-qoatre 
n Knca poor faire prior DIen pour Tame da defunct. Qnelqaes-nna eatoient d'advia de rabsoodie , diaant 
» qn'il aToit faict ion devoir de tner nn honune qni n*aToit paa Tonln i*arreiter. Maia an contnire on jn- 
M geat et M. le maredial de L'Hoapital, gu u veinenr de la Tille, oatre les aultrea, qn'nne icniinrile n'aToit 
» point le droict de tqer odni qni ne le vonloit point arrealer, at oe n'cat qu'elle en enit refn cxpcesae- 
» ment I'ordre, on qn'il y enit necesaiti de ce faire, comme lea lentinellea qn*on met aux poodrea, on biai 
» dana nn poite advance et dangereuz. Maia dana ceate eapice-cy, qn'il anroit denb lepooaaer ce loldat 
» lortant da corpi-d»garde aTOc aon monaqoet, appeler I'aoltre lentinelle poor I'en aaifir, etc. » 

Nous ajouterons encore ici quelques ordres da four anuot^s par M. de Lamoignou, 
et qui se rapportent aux circonstances les plus notables du si^e de Paris, en i6ii9. 

De par les Prerost des marcbands et Eschevins de la ville de Paris : 
M. de Lamoignoo , colonel , nous fous prions de mener au plus fiste que faire se 
pourra toutes les compagnies de vostre colonelle h la place Royaie, pour y recevdr les 
ordres qui leur seront donnei, vouspriant n*j Touloir foillir. Faict au bureau de la 
yille ce huictiesme TebTrier 16^9. 

Lbmaiai. 

A cctte pi^ce terite est plus bas, de la main de M. de Lamoignon, la nole suiTanle : 

« Roni y fnamea trap tard, car arant qne tontea lea eobmallea fnaacm iTt*«»W^ k k place lloyalc et 
» ea enTironi, Charenlon eHoit priai On ddiUra an oooaeil de gnerre li on baaardcsoit le eombat conlie 
)» M. le Prince, qui a'estoit mia en bataille arec ion annte ; maia il fnst condn que non- Qa est^ la pin 
» grande aweinblfe qn'il y aiat eo du tronpea bonrgeoisea, qni ne ponroient paa faire ndantmoins plna da 
w ao,ooo hommea, oultre les tronpea qu'on aroit lerfes, qni deroient lors, si on n'enst point eat^ tronp^ , 
m faire i»,ooo hommea de pied et 4 ^ 5,ooo chevaux ; maia elles nemontoient pas h la moiti^. Presqae 
» toua ks colooela et anltres offidera y eatoient en personne. » 
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De par les PreTost des marchands et Escherins de la ville de Paris : 
M. de LamoigDon » colonel , nous voos prions de faire presentement prendre les ar« 
mes k vos compagoies oolonelles pour les faire marcher au Palais pour en garder les 
ad?eaues antant de temps que la Cour demenrera assemble, poar empescher la con- 
fusion du people, ?ous priant n'jr Yonloir faillir. Paid au bureau ]dc larille, le vingt- 
quatriesme mtrs idHld. 

LiMAIBl . 

A oette pitee terif e est plus bas, de la main de M. de Lamoignon, la note qui suit : 

« Gesto jooni^e, k mon lena, a ati U plus perilkoM de tout le liege, parte qna les generaux, qui n'ec- 
» toient pas encore satisfaicts dans lean interests, firent toat leur possible poor exciter le people i qodque 
» mnwor, oe qai kur estolt d'avtant plus aisi, que les articles de la paix signts k Roel estoient ntrlme- 
» ment rudes et dilliciles k digerer ii tons ceox qni les Tojoient. Atusy il j east grand bruist an Palais , 
» force crierics eootre ceox que nons menlons poor le garder, lesqaeb mesmes estoient asset dispose k 
» lain eox-neiines da broict si nous ne les eossions retenas aTec grande peine. J* j avots meat pliisieors 
» compagnieset gaidoia une det portes de la grande salle* Eafin, IMea eoadaiah le tout poar le mieax , 
» tootes ces difficult^ ayant oUigi Hessieors da ParleoMOt de lenroyer Messieurs les dtpotis one soconde 
» feis, poor aroir des ooodilions plas doulces et plas reoerables, et trailer aossj des interests de Messieors 
•> les generaaz ; ee qoi appaisa le people, qai estoit plos escbaofSfi oe joor^li qa'il n^aroit mti pendant tout 
» le siege, et adoadst anasy les geoeranx. La valle, M. le premifOr president aroit roola fcire la rebtSon 
• an Parlement, roab on n'aTott pas seolement Tonla lay laisaer oarrir la boanhe dans le Parlement, et la 
» grande salle et le Palais, qoi n'ettoient gardes ceste joomte Ui, restident toat pleins de monde qui crioft 
» eoatre lol, et qd Tooloit, diaoit-il, deschirer les articlae de la Coofereooe, et faire brnskr par la main 
m da boofxeaa la signatora qoe Ifazarin y SToit mise. On east trfts-grande peine )i les adoodr poor falie 
» sortir H. le president dam la manike aoooatonrfe, ce qa'D fiet non lana grand peril. » 

De par les Prerost des marchands et EsdieTins de la ?il1e de Paris : 
U. de Lamoignon, colonel, nous tous prions de faire conduire au Palais, demain, dte 
les troisheuresdu matin, les deux compagnles de TOtre odonelle que nous atons mand^ 
pour s*j lendre h six heures, et de faire tenir les aultres soubs les armes, de faire 
Ihire des corps-de-garde par les rues affin d*empescher que le people ne s'j attroupe 
et qu*il ne s'y fasse aucun desordre, yous priant n*7 fouloir faillir. Faict au bureau de 
la ville, le dousiesme mars 4649. 

LmAIBB. 



M«^^>a^^M 
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A cette pi^ce terite est plus bas, de la main de M. de LamoignoD, la note qui fait : 

« Ce manderoent noos fast enroji sar les neaf hcares da i*ir, sor le brvict qui I'ettoit fait one brare 
» oa deux auparavant , k la Grere, et inesma dans l'Hofttel<4e'VilIe, oa plasiean persomics attnmpte 
» crioient haollement qo'ils s'empareroinit>So Palais dis la nuict, poor cmpescher la ddiberation da Icn- 
» damain tar la declaration da la paix cnvoyde par la Koj ; mesme ilf mmagoiant le Parlemaat dea dcr* 
» nitres Tiolences , disant qa'il estoit compost de traistres , <ia'il let falloit eagorgar, priadpalemeat le 
» premier prasident et le president de Mcsmcs. Meantmoint, let compagnies del boargeoit na t*y mdimt 
» lelendemain que sar les six hearcs et n'y tioavcrent pertonne. Ces gent-Ik qoi faitolent tant de braict 
» estoient anim^ par les duct de Boaillon et de Beanfort, qoi te plaignoient baatemant dea condhiana da 
» trait A. te% aaltres se tenoient d^ lors satisfaicts de ce qa*on lear acoordott. Et H. d'EIbeof fat ce aoir 
» M trouTcr M. le premier president, poor lay declarer qo'il no detiroit qne la paix et rexfcotioo da la 
» declaration da Roy, sor laquelle on derait daliberer. Le Palais fat gard^ lelendemain par dix oa daoaa 
» couipagnics des boorgemt. J'y estoit aTec des e&cooadet cboisict de toatet lea eompagniet de ae calo* 
» ndle, ainsi qoe j'avais faict le joar precedent, m'astant micas troari d'en ater de la sorta qaa de maaer 
m des eompagniet entieces, ce que neantmolns je pratiqoal toat teal. Je gardoia ratcaUar de la onin droite 
» qui Ta aux reqaestes de VHostel. La porte do grand aatoit feno^ et la graade aaUe jotqaaa en parqoat 
M det huisfirrt, et j'aToit antsy deax etconades debort la ooor, aa darant de la graade porte. Caste garde 
» se passa sans aalcan desordre, quoiqa'il y eatt beaucoap de mooda attreiq|rf aux aDTirooa da - Palais qoa 
» Tenoient ii noa gent aTcc det rcrfx seditieotaa ; mesmes U y mtt qndqnet placards jet^ penal la faola. 
» Le due de Peaafort, en entrant, passa h pied tout le long de la ooor, arae an Tisage qoi paroiacoit me* 
» content, ct sembloit tonder qoels estoient les ctpritt de oeox qoi ettoieot toobt let anaes. Ploneort s'es* 
* crierent, le Toyant passer : Monseignmr, point da Mfaaann ! Qnaad il sortit da Palais, ettaat deaceoda det 
» degrez, il fast environn^ de qvantitA des mesmes persoonet qoi gardoient la coor, et qoi qoittefoat lean 
» pottes poor enTiztmner son carrossc, poor saToir t'il ettoit tatitfaict de oe qoi t'crtoit petsi. La laiinia 
» cri fast encore repet< : Point de Mauuin ! avec det offrat de aerricet et det Toix oenfaaet. U a'arrata 
» asses long-temps \ leor parler, et lear tdaoigna qa'il n'eatoit pat tatbfaict et qo'il cralgnott qne la pais 
» ne fast pas sforf , ce qoi excita an pen d'emotioa dans les espritt, qoi foit aeantnMsat bienloat appaitfe 
» par la personne de leors ebefs, et le plat graad nombre det aoltrat qoi ne ditoient nuit. Meatieart les 
M presidents sortirent tons ensemble par la sortie ordinaire, et aUeraot tone cbaa M. le premier pnaideot. 
N Toos ceax qoi gardoieot la graade salle et let galeriet Itor dooaarent det applaodittciaeas et \ 
9 de la joie de la cooclnsion de la paix. » 



A Montitur de Uimmgnonf eohnH, 



Monsieur, 



MM. les Prerost des marcbandfl et Eacfaefins de la Tille de Paris toos 
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bajiibtenieot les mains , et vous prient de tear faire rbonneur de Tenir disner jeudy 
procfaain en Phostel de ladite ville. Faict oc mardy treiiiesme aTril 16i(9. 

DoBiTAL, secretaire, 
A cillc Idlire aulographe est plus bas , de'la main de If . de Lamoi^oo, cette note : 

« C'«rtoit pour nou remercier de Umtes les fatigues de la guerre, ({ul n'aTolent i>as aXi mMioercs. » 

PiicE G. 

La paix fut conelue a Ruel^ d des eanditions inespdrees pour la Reine, etc. — Page 
953 do premier volume. 

Articles eonetus et arrettet powr la Paix, 

c i. Le trail6 de l*aooommodement aigo6, Uws let acles d'hottillld oetseronl , et tons 
les patsaces, tant par ea« qne par terre, seront libres , et le commerce rcstably. 

» 1. Le Parlemoit se rendra suiuant Tardre qui luy sera donn6 par Sa Maiest^ k Sainct 
Germain en Laye, o& sera tenu m Uct de iustice par 5a Maiest^, anqiiel la dtelaration 
oonlenant les articles acoordeiy sera publite senlement, aprte quoy le Parlement retour- 
nera h Paris faire ses fbnctions ordindras. 

» 8. Ne sera point fait assemblte des Cliambrespendant Pannte mil six oens quarante- 

nenf » pour qnelqae cause, preteste et occasion que ce soit , si ce n*est poor la reception 

d*oiiciers» et poor les mercurialles ; et ausditea assemUltes ne sera tniilt£ que de la re- 
ception desdits uifiders et mercurialles, 

» 4. Dans le narrd de la declaration qui sera public « il sera enono6 que la volonl^ 
de Sa Maiest6 est que les dedaraUons des mois de may, iniliet et octobre 4648 , ?eriCiies 
au Parlement, soieot ezteatto, fors eo ce qui conceme le prest , oomme il sera eipUqui 
cy-apres, 

• 5. Que tons les arrests qui ont eslirendus par ladite Gour de Parlement de Paris, de* 
pais te 6 ianuier dernier iusques k present , demeureront nals et comme non adoenus, 
ezcepl^ ceux qui ont esti rendus « tant aiiec le procureur general, qu'entre des partlca- 
liers presens » tant en mati^re duile que criminelle, par decret et reception}. 

> 6. Les leltres de cachet de Sa Maiesti qui ont esl£ exp^ites sur les mouuemens 
demiersarriuesenlaTilledeParis, comme aussi l?s doclaration^ qnt ont rst^ i>iib!i6rs 
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en son oonseil , arrest dudit couseil sur le laesme suiet , depois le siiiesme iannia' der- 
nier, demeureront nuls et commc non aduenus. 

> 7. Qae les gens de guerre quiont^t^ leuez, lant en la fille de Paris qu^aa dehors, 
en Terta des pouuoirs donnei , tant par le Parlement que par la ville de Paris « seroot li- 
centiez apres raccommodement fait et sign^ ; et lors Sa Maiesti iera retirer sea Ironpes 
des enuironsde ladite ?iUe, etles enuoyeraau lieu de la gamison qn^ellelear ordon- 
nera , aiosi qu*j] a est^ pratique les ann^ preoedentes. 

I 8. Les habitans dela TiUe poseront les armes apres raccommodement fait et sign^, 
sans qu*ils les poissent reprendre que par l*ordre et oommandement exprte de Sa Bla- 
iest^. 

> 9. Que le depute de rarchiduc Leopold qui est k Paris, sera renaoy^sans response le 
plnstost quMlse ponrra apres la signature du present traits 

> 10. Que tons les papiers et meubles qui ont esl6 enleuez , appartenans A des particn* 
liers qui sont en nature, leur seront rendus* 

» 11. Que la Bastille, ensemble I'Arsenal, auectous les canoni, bonletSy grenadest 
poodres et autres munitions de guerre, seront remises entre les mains do Sa Ifajesld 
apres raccommodement fait 

> 12. Que le Roy ponrra empmoter les deniers que Sa Maiesld iugera necessaires 
pour les despenses de TEstat, en payant Tinterest au denier douie, durant la pre- 
sente ann^ et la suiuante seulemenL 

> la. Que monsieur le prince deConty, et autres princes, docs, pairs, et ofliciers de 
Ja conronne, seigneurs, gentils-bommes , Tilles, communautes, et toutes autres per- 
sonnes de qnelque quality et condition qu*elles soient, qui auront pris les armes durant 
les mouuemens arriuez en ladite ville de Paris, depuls le sixiesme ianuier dernier ios- 
ques h present, seront conseruez en leurs Mens, droicts, offices^ benefices^ dignitez, 
honneurs, priuileges, prerogaliues, charges et gouuememens, et en tel et semblable 
estat quails estoient auant ladite prise des armes « sans qn*Us en puissent estre recber- 
chez ny inquietes pour quelqne cause et occasion que ce soit , en dedarant par les des- 
susdits nommez : s^noir par monsieur le doc de Longueoille dans dix fours, et pax 
les autres dans quatre iours , k compter de celny que les passages tant poor les viores 
que poor les commerces seront ouuerts ; qu*ils yeulent Men estre compris an present 
traits ; et 5 faute par eux de faire ladite declaration dans ledit temps, et icduy pas^, le 
corps de la ?iltc de Paris , ny aocuns habitans de qnelque quality et condition quMti 
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soiait. Be pwad ww t aueone part k lean interests, el ne les ayderont ny assisteroirt 
en chose (fnelooiMnie , sow qaelqoe preteite qne ce soit. 

1 14. Le Roy dcairant tesmoigner son aflbetion anx haUtani de sa bonne viUe de Paris, 
a Ksoln d*y retoamer faire son seionr an plnslost que les affiiires d*Bstat lay poanont 
penneltre* 

9 i5» Sera accords deschaive generale poor denlers pris , enleuei ou re^os , tant pu- 
blics qne partienliers , menbles vendnstant ft Paris qu'eillearsy comme anssi ponr la 
commission donnte ponr la leute des gens de gaerre, mesme poor enlenemcns d^arnes, 
pondres et antres munitions de guerre et debonche enleuei, tant k Tarsenal de Paris 
qu*aulres lieux. 

B i6. Les eslections de Xainctes, Cognac et Salnct lean d*Angely distraites de la 
Gonrdesaydes de Cayenne, seront reiiniesft ladite Cour des aydesde Paris, comme 
dies estoient auparuant Tedict de^.. 

t 17. Au cas que le parlement de Rouen accepte le present traits dans dix iours, ft 
compter de la signature d*iceluy , Sa Maiest^ pourooira ft la suppression du nouueau se- 
meslre ou reunion de tous les officiers dodit dernier semestre, ou de partle dMceux au 
corps dudit parlement. 

B 18. Le traits auec le parlement de Prouence sera execute selon sa forme et teneur, 
et lettres de Sa Maiesl^ expedites pour la reuocatlon et suppression da semestre du par- 
lement d*Aix et chambre des requestca , suiuant les articles accordes entre les deputes 
de Sa Maiesl^, etoeux du Parlement et pays de Prouence, du Si feburier dernier, dont 
oopie a est^ donate anx deputei du parlement de Paris. 

» 19. Quant ft la deschaige des tallies proposte pour l^eslection de Paris, le Roy se 
fera informer dePcftat auquel se trouuera ladite eslection, lorsque ses troupes en se- 
ront retirtes, el ponmoira au soulagement des contribuables de ladite eslection, comme 



Sa Maiesl6iugera necessaire. 

• 90. Lorsque Sa Haiesti enuoyera des deputes pour tralter de la paix auec PEs- 
pagne , etle choislra Tolontiers quelqu*?n des offiders du parlement de Paris pour assis- 
ter audit traitt6, auec le mesme poouolr qui sera ordonn^ aux aultres. 

• 21. Au moyen du present traitt^, tous les prisonniers qui out esi^ faicts de part et 
d*aultre, seront mis en liberty du lour de la signature d'Iceluy. Fait et arrests le 11 mars 
1649. 

» Aprte la lecture de oes arlides, messieurs le premier president et le president de 



382 



pikcES justifigahyes. 



Mesmes ayant dit que monslenr le due d*0rl4aiM prioit que tous les deputei ftignanent, 
etmesme monsieur le Cardinal « la compagiiie auroil dit que ledit lieur Cardinal m 
pouaoit pas signer ayant est6 oondamn^, quoy qu'il fust reprfisenti que par les arddes 
louies choses estoient remises en pardl estat qu*eUes estoient auparauant le septieme 
ianvier , mais que monsieur le due d*0rl^ns en prioit la compagnie afin de faire foir 
Tue reconciliation parfaite de part et d^aultre, ou si la compagnie ne le yoaloit, i1 propo- 
soit de signer les articles tout seul* ce qui alloit contre I'iiooneur deub an Roy qui aooit 
nomm6 les deputes, et blesseroit le respect que l*on doit k monsieur le Pcince s*ll na 
signoit pas la pais qu*il aToit negotite. En ayant pass6 aa plus de foist il anroit csl6 
arrests que Ton deftereroit h la pnere de monsieur le due d*0rI6ans, et auBsi-lost ils 
allerent tons en la chambre de mondit sieur le due d*Orltens , et les articles d-dcssos 
Airent signei de monsieur le due d'Orltens et de tons les deputei du Roy» et aprii de 
monsieur le premier president et des anltres compagnlcs en oet ordre. 



Gaston. 

Cardinal Masarin. 
Seguyer. 
La Meilleraye, 
De Mesmes. 
De Lomenye. 
De La Riuiere* 
Le Tellier. 



Louts db Bourbon. 

Metriean du PtirltminU 

Mole. 

H. de Mesmes. 

Le Goigneux* 

DeNesmond. 

Brissonnet. 



Violle, president 
MestUitra de la Ckambrt da comptei, Menardeau, 

LeFebTre. 
Bitauit. 
De LongneQ. 
De la Nauue. 
Le Coq-Coibeuille. 
Palluau. 



A. NicolaL 

Departs. 

L*escoyer. 



Mcsneun de ia Cour d$i aydu, 
Amellot , pfPsiHcnr. 
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De Bragelone. 
QuBtr^faMnmet. 



Meniiuri iU la Ville. 

Peumier. 

Hdiot 

Bftitiielemy. 

i A meinrc que cbacun de Messieurs signoit, monsieur le Cardinal de Tautre oost6 de 
la table lay faisoit la reuerence. 

» Les articles signei, M. le doc d*Orl&ins dlt que puis qu*il auoit pleu k Dieu de 
donner la paix Si la France , il prioit Messieurs du Parlement de croire que monsieur le 
cardinal Mazarin n^aooit iamais eu penste de leur faire aucun deplaisir ; et monsieur le 
Cardinal prenant la parole auroit dit qu*il a touslours estim^ et honors le Parlement, et 
tousiouTs eu dessein de le servir tant en general qu^en particulier , et qu*il le feroit pa- 
roistre & Tadueoir. 

 Aprte cela, messieurs les deputex du Boy et des compagnies se saluerent tons, et 
s^srrest^rent reciproquemeot, tesmoignant tons grande satisfaGlion de Paccommodementy 
et se separerent sur les neuf heures du soir. t {Journal du parlement de Parte pour lei 
annees 16^8 et 1649. ) 

PiicE H. 

Le premier pritideni dumna lecture au Parlewunt de la didaration du Rei, qui em- 
Unait lee eondUkme de ia paix. -* Page S74 da premier Tolame. 

De par le Roi, 

• Nos amcx et Heanx t Men que par les articles anreitet k Rnel rtnaiesme de ce mois 
de nestre part auee tos depam , il east eat^ poarueu k tout ee qui oonceme nos offidors 
ct saieta ioteressei aiiz presents mouucneftts , et mctme ii ee qui touche les princes, 
dues , pain, officiers de la eouronne , aeigneurs et gentUs-hoimmes qui ont pris les armes 
il roecadoB desdita mouaementa : neantmoios sur ce que yous auei desir^ en acceptant 
par Tous lesdila articlea, qnll nous Aist fait des remontranoea pour obtenir de nous 
qvelquea modifications et temperaments sur aucuns points dodit trattt^ de Roel, et que 
ce qui est des interests desdita princes, seigneurs et gentik-hommes fust plus particu- 
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licrement expliqu6 , nous anons bien voIoDtiers entenda ce qui nous a est^ represent^ 
sur cc sujet-par les depulei de Tostre oompagnie : et apres auoir pldnement et ealiire- 
ment execute ce qui a est6 promis en nostre nom par ledit trailt^ de Ruel, en oe qui 
coDcerne nostre bonne Tille de Pkirls et en tout oe qui a despendo de nons^ nous aaoai 
bien Tolontiers accord^ cequi regardoit vostre oompagnie; et quant ausdits princes et k 
tous ccux qui ont prisles armes auec eux, nousleur anons aussi tres-Tolontiers accords 
tout ce qui s*est pft sans prejudicier notablement k nostre estat, n^ayant point de plus 
grand desir que de faire promptement cesser les maux que nos peoples ont oommenei 
de souffrir par le present trouble, et de Toir tous nos suiets jouir d'me entifere tranquii- 
Iil6 par restablissement de la patx auec la couronne d^Espagne qui est presentement 
seule en guerre centre nous. Et ponr j parrenir, n*y ayant point d*office ny d*instances 
conyenables que sous ne fassions et que nous ne soyons resolos de condnoer jusques k 
ce qu*il ait pin 2i Dieu nous en donner une beureuse conclusion. Et ayant fait expedier 
nos lettres de declaration de ce jourd*huy contenant les cfaoses que nous anons aooordtei, 
nous auons bien touIu, par Taduis de la Reyne regente nostre tres-bonorte Dameet 
Mere, les accompagner de celle-cy, par laquelle nous yous mandonset ordonnons de 
proceder Si Tenregistrement pur et simple de nostredile declaration » et de Tobsenier et 
faire obseruer selon sa forme et teneur en tout ce qui depend de tous ; et d*antant que 
nous n*auons pas jusques k present de certitude des sentiments desdits princes et de ceux 
qui sunt ioteressez auec eux sur Tacceptation dudit traitt^ , nous Yoolons bien yous dire 
et vous assurer qu^enoore qu*ils feissent refus ou di£Bcult6 de Taccepter foe que nous ne 
Youlons pas croire), niantmoins nous le ferons pldnement et entierement executer ii 
Tesgard de Yostre compagnie et de nostre bonne Tille de Paris Ht de tons nos antres 
suiets, et que nous n*entendons tenir nos troupes par deg^ que jnsqaes k ce que celles 
des princes soient licentides , en sorte qu*ils ne puissent rien entreprendre oontre noitre 
senrice ; yous exbortant de contriboer ce qui sera en YOstre ponnoir poar le repos public, 
avec asseurance que comme tous ne s^auriei rien faire de plus Ttile k tout le royaune 
et k nostredite Yille de Paris, aussI ne ponua-Tons nons rendrede lernioe plus agreable. 
N'y faites done faute, car tel est nostre plaisur. Donn^ k Sainct Gennain en Laye« le 
80 iour de mars 1649, sign^ Lonis. Etplus basdeGuenegand, etau dot est eacrit : A nos 
amez et feaux les gens tenans nostre oour de parlement de Paris. 

» Ladite lettre ouuerte et leiie, ensemble ladile declaration , la mttiere mise en deli- 
beration , a est^ donnS Tarrest qui ensuit : 
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t Ge jour , la Gour, toota les Giiambra assemUto, spris auoir veu la leUres pa- 
tento^ CO fomede deckuratioo , doonteft ft Saliict Germain en Lajw, an mola de mars 
dsniicr, slgnto Loays. Et par la Roy, la Rejne r^gente^ sa mere prtseiite» de Guene- 
gand. Et aoeUto en lacs de soye da grand teean de dre verte» expedMessur les monne- 
mens presens, et poor les bire ceKcr , alui que le portent plus an long laditcs ieltres 
adresanntes ft la Goar,et Icsconcloiloos do ptocuenr general , a ordonnd et ordonne 
qneladito declaration sera re^trte an gvelliedloelle, po«r eitreexecotte seion sa Ibime 
ettenenr, et copies dlceUesenooyta en Urns les bailUages et sencsebavasto dece ressort 
pooryestreleQes, poblMes, registrftes et encotte ft la diUgenoe des substitaU dudH 
pvocQieur general, qni seroni tenos de certifier la Coor anoir ce fldt aa mois et soluant 
rarrestddecejonr. 

» Bt arrests qa*il sera rendu grace ft Dien, et le Roy et la Reyne regente remerdei de 
ceqall lenr a plea donner la palz ft lenr people. Qa*ft cette in seronc depotci des pre- 
cidens el des coMcillers de ladite Coor poor blre ledit remeieiemcnt, et supplier ledit 
seigneur Hoy et ladite dame Reyne d*lionorer la fi)le de Paris de leor presence et d*y 
reuwnier : conuie aoasi feront instance poor les interests particoliers de toos les gene- 
rau. Bt outre arrestdiiu*U sera donn^ ordre au Ucendement des troopes. Fait en Par- 
knmtle kmr sosdlt. » 

Deeiaratian du Roy pour faire eeuer U» tnmkuemen» , ef reitablir ie repoi et la tran» 
^UiU en ton royaunu. VerifUe en Parlemeni te i*' avril 1649. 

• Loays« par la grace de Dlen, Roy de France et de Nauarre, ft tons presens et ft 
venir, saloL L*eip6rience a fiitt assei coonolstre que la Fhfooe est InniDcible et redou- 
table ft ses ennemisi lorsqn*elle est parfUteBentmie en toutesses parties, Bt nonspoo- 
iioBsdiio aoee wit6 que cette hannonift si aoeonpliea esti la fr«ye cause de la gran- 
deur oa tant de oonquestes et vicloires sor rBmpireet TEspagoe Font portte. Ge qui 
noos oMIge de f eiUer soigneosement ft preuenir toutes les occasions qui pourroient 
attenr cette parfiute rnion, si necessaire poor maintenir les adnentages que nous auons 
ens sor nos enncmis qui sont en si grand nombre que Ton pent cooqi^ les anntes de 
nostre regne par les signages vicloires que nous auons rempoittes sor enx. Ainsi pre- 
noyant que la dinision qui a oommenci ft paioistie depois pen pourroit prendre des 
forces, et causer vne guerre duile qui nous osteroit le moyen d'opposer puissamment 
nos armes anz entreprises de nos ennemis, afin de les oMiger ft ooosentir ft la palz qui 



( 



I 



I 

I 



T. U. i^ 



386 



PIECES JUSTIFICATIVES. 



e5t la recompense la plus prteieuse et comme la couronne que nous nous sommes pro- 
pose de tous no8 trauaux. Laquelle paix nous desirons avec tant d*affection, que pour y 
paruenir nous n^auons rieo obmis qui ait pu conuenir k nostre dignil6 ; faisant mesme 
iDcessamment presser les Espagnols de nommer vn lieu sur nostre Orontiere de de^, 
pour y enuoyer des deputes des deux couronnes, auec picin pouuoir pour en trailer; et 
ayant dte & present resolu de nommer entre ceux qui y seroot enuoyez de noftre part, 
IVn de nos officiers de nostre cour de parlement de Paris. Pour obtenir un bien sintes- 
saire k cet Estat, nous auons jog6 qo*il estoit k propos d'employer tous les remedes que 
la prudence et la bont^ d'un prince peuuent apporter pour arrester le oonrsdu mal pre- 
sent ; et pour que nos officiers et subjets puissent , dans une profonde et heureuse tran- 
quillity, jouir des graces que nous leur auons si liberalement departiespar nostre decla- 
ration du mois d^octobre dernier, que nous voulons et entendons ensemble les declarations 
des mois de may et de iuillet dernier, virifites audit Parlement, estre execatta seloa 
leur forme et teneur, sinon en ce quMl y auroist est6 derog^ par celle dttdit mois 
d^octobre , et ce qui regarde les emprunts que nous pouirons estre obliges de fairedms 
les necessitez presentes de nostre Estat, ainsi quUl sera dit cy-dessous. 

1 A ces causes, apres que nostre cour de Parlement et les habitans de nostre bonne 
ville de Paris nous ont rendu toutes les soosmissions et obeissances que nous pou* 
uions desirer d*eux, auec les asseurances de leur fidelity & nostre seruice, de Tsduis de 
la Reyne regente nostre tres-hooor6e Dame ct Mere^ de nostre tres-cher et tres-am6 on- 
de le due d'Orl^ans , de nostre tres-cher et tres-am6 cousin le prince de Cond6 , et de 
nostre certaine science, pleine puissance et authority royale ; nous auons dit et dedarfiy 
disonset declarons par ces presentes signtes de nostre main, youIods et nous plaist, 
que tous les arrests qui ont est6 donnez, ordonnances, commissions deoemte tant par 
nostre dite cour de Parlement, preuost des marcbands et escheuins de nostre bonne Tille 
de Paris, qu*autres generalement quelconques ; ensemble tous actes, traittex, mesnoie 
les Icttres, escrils fiuts et expedtei au sujet des presens mouuemens depuis le 6 ian^er 
dernier, jusques an jour de la presente declaration ; demeurent nuls et oomme«noD ad- 
uenus, sans que penonne en puisse estre cy-apr^ recherche ny inqniet^; ny aussi que 
Ton 8*en puisse ayder centre qui que ce soit, ny preualoir au prejudice de notre seniice 
et du repos de rEstat« Demeureront neantmoins en leur enlier les arrests qui ont est6 
rendus tant en mati&re ciuile que criminelle> entre les particuliers presens ou auec 
nostre procurenr general, pour affaires particuli^res, mesme les adjudications par de- 
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cret et receptions d^olficiers, comme anssi ceux conceniaot nos ofBciers de ladite 
Gour dela creation de1*an 1G35. 

» II. Demeureront ausii nols et comme noo aduenus tous les arrests donnez en noatre 
conseil , et let declarations poblites en icelay, et les lettres de cachet expedites sur le 
subjet des presens monuemens depub le 6 ianvier dernier, jasques au joar de la pre- 
sente declaration : et en consequence, ordonnons que la memoire soit esteinte et assoa- 
pie de tootes les vnions, ligues et associations faites, et de tout oe qui pourroit auotr 
est^fait, ger6 et negoci^ pour raison de ce, fant dedans que dehors nostre royaume, h 
Foccasion des presens mouuemens; soit que ceux qui ont suiuy le party de ladite 
Tnion, ayent eu commnnication auec les cstrangers, quMIs leor ayent donn^ conseil et 
facility d'entrer en nostre Estat, quMls ayent joint leurs armes ou pris commandement 
parmy eux, et en joint h nos villes, bourgs et Tillages de leur ouvrir les portes, les re- 
ceuoir et leur donoer des viures, et geueralement tootes personnes de quelqoe quality 
et condition qu*elles polssent estre, qui ont eu connoissance on participation de telles 
et semblables ncgodations; soit que lesdites actions ayent ea\& faites par les ordres de 
nostre tres<her et tres-amS cousin le prince de Gonty, ou par autres princes, docs, 
pairs, ofBciers de nostre couronne, prelats, seigneurs, gentils-bommes, ofBciers, Yilles 
et communautez, sans que nostredit cousin le prince de Gonty, ni les autres princes, 
dues, pairs, ofBder»de nostre couronne, prelats, seigneurs etgentils-hommes, rilles 
et communautez, ny mesme ceux qui pou^ient aooir est6 employez ausdiles ncgo- 
dations, de quelque quality et condition quMIs puissent estre ; soient ores ny k Padue- 
nir recherchez ny inquietez pour raison de ce qui aura est^ par eux fait dans lesdites 
negociations, et pour les choscs commises dans les armies et ailleurs en toutes les ac- 
tions de la presente guerre, ny pour les Ieu6es de troupes, prises de deniers publics et 
particuliers, enleuement et vente demeubleset vaisselle d*argent, canons, armes, mu- 
nitions de guerre et de bouche, fors ce qui se trouuera en nature non encore ?endu ; as- 
semble dans les Yilles et k la campagne, prises et ports d*annes, arrests et emprison- 
nemens de personnes, occupations de Yilles, chasteaux, passages et autres lieux forts , 
soit par ordre on aotrement ; et ce iusqu*au four de la pul>lication de nostre presente 
declaration en nostre cour de parlement de Paris, pour ceux qui sunt en nostredile Yille 
et aux enuirons; et pour les autres, trois iours aprte la publication des presentes , feite 
aux bailliages et seneschauss^, dans le ressort desquelles ils seront demeurans. Voo- 
lons anssi et ordonnons que nostredit cousin le prince de Gonty, princes, dues, pairs et 
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oflicicrs de nostre couronoe, prelats, adgneun, geDlils-homincs, officien, et 
ment tons autres de quelque quality et Condition qn*ilt loient, sans aacun euepCer ay 
reseirer, qui se troancroot aaoir agy ou coBtribu^ en quelque sorle que ee aoit ani 
chbses cy-dessus spedfl^s ; solent restablis dans tout leun biens, Iwiiiiettra » dignilcit 
preeminences, pferogatiues, charges, gouTeroemens, offices cl benefices » an meMoe 
estat qu*i]8 se trouuoient au tixi^e de ianTier dernier; mesme les deurs marquis de 
Noirmoustier, comte de Fiesque, de Laigne » SaiuMliar. la Sanuetat et la Boulaye. 
Gomme aassi que tous ceux qui ont pris les-annes k l*occasion des presens moune* 
mens, seront payes de toutes les sommes qui leur seront legitimement par nous defies, 
k la charge que nostredit cousin le prince de Gooty, autres princes, dues, pairs, offi- 
ciers de nostre conronne, preiatf, seigneurs, gentil»4iommes, oflBders, Tilles et eoonitt* 
nautei, et tons autres qulse trouueront auoir agy et contribu6 aux cbotes cy-dessoS| 
en quelque Ihfon que ce aoit; poseront les annes et se departiront de toutes liguest 
associations, traitei felts pour ralson des presens mouuemens, tint dedans que dehors 
nostre royaume. 

> III. Les gens de guerre iiui ont est6 leuet sous les ordres de nostredit cousin 
le prince de Conty, ou en vertu d'autres commissions, seront Ucentiei incontinent 
apres bi publication de la presente declaration , ft Texception toutesfols de eeux que 
nous Toudrons relenir sur pied, aux chefs desquels nous Herons donner nos oom- 
missioDs. 

• IV. Tous les priaonniers taut de guerre qu*autres , nommement le sleur Man- 
got, conseiller en nos doosells, et maistres des reqnestes ordinaire de nostre hostel, les 
sieurs de Tracy et Brequigoy, et generalement tous ceux qui ont estd anrestei et empii- 
sonnei depuis le 6 Janvier dernier k Toccaslon des presens moufemensi en qaelqne 
prison que ce pnisse estre, seront mis en liberty au Jour de la publieatlon de la presenie 
declaration. 

> V. Et d'autant que les premiers deniers de nos tallies et fermes ae se regoioent 
qu'aprte quatre ou doq mois de cheque annfe eommenote^ etqne la nteessit^ preMiatc 
de nos aflaires nous force k rechercher un seconrs de deniers plus present, nous ordoa- 
nons que pendant les anntes 1640 et 1650 aeulement, 11 pouira estre fait empmat de 
dooie millions de liures par chacnne deadites annta, si Testat do nos finances le desire. 
Lesqnels emprunts seront volontaires sans qu*aucoa de nos sokjeis puime estre oontralat 
k le foire, et sans que les deniers qui en prouieadioat puisseat estre employex au 
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JwmweBMDl dct loiao qui lomibitei par non pwir IcsdqpcBseida pa>t^, aini sea* 
lencot pour oeUes qui wtnat neoemim pour la nMinoHBitfcni de l^EiUts 4 rem- 
pranl deiqneto denion aeroM prefeita lc8 Tttles el oonmnoant^ 
dooaaBtbooae et nlBsate caiitioa« de fimrnir eo noitraespai9ie lei MMmnes auxter- 
aesdontroo ooooiendra; el lera payd poor ledit empnmlf llnlefett ft ralsoo da 
denier doaact dttqaeleDlaBlqaedebeiolo lerafcUpar noaadon fteeoxqalfoomuonl 
lea fonmea prindpalea : aana qoepoar lea empnmta doni le renlMNineaieniiera aail- 
gii6 lor lea ieoepKcageDenilea» roapoiaiemeltfe lea taiUea en partjt ay cb Cure falre le 
reeoaueneDl par aatiea qoepar ooa eflldenordlnairek 

» VLNaoaordoonooaqaeleaeleGKioiiadeXainieBtGosnacelSaiiici Icand'Aiigelj, 
distralteidenoatrecoardeaaydeidePariayel attribofea ft ooitre ooar desaydea de 
Goyenne, seroot teOniea ft oelle de Paria eonune eUea eatoieot aaparaoant l*Efdit da 
moia df«««* 

• Vn. GomidteiDtlea foolea etchargea que noa aobfela de Teleetioa de Paria onl 
BOolEertea par le logement el le sejoor dea troapes qol y lool , nous poaraoirona 
■a aoolagemenl dM oootrilniablea aax taillea de ladite electioo» aekm Testal anqad elle 
M troaoera aprfta qoe leMlitea troapea en aenmt retirteSi el ee aor lea iafonnalioDs qoe 
jnona en fierana frire poor cette fln» sanarqetter le aunlagement que Ton donnera aor 
lea aatreielecliODade la Keneralltf de Paria, 

B vnL Voolona et emendona qoe noatrededantlon do..*.. coDoemaDi la aapprea- 
aion da ae m ertre da parkment de PRNieDoe» aoiiciecatte selon sa fi^rme el teneurt aax 
coodUkma da MM frit a? ec ladite «oar de Paitaient 

> IX* Btayaal 4(vd anx remonstranoea qol noaa onl esti fidtea par noatre oour de par- 
Jcmenl de IU)aen» lor le aoiel de la aapprcaskm da leBMsIn eitably en icelle, noQS aoona 
par ceaditea preaentes eatelntel aapprim^t esldgnona elaupprUnona ledilsoneitre ea- 

ttbly par noa leltrea en forme de dedantion da mola de. el en oonaeqaenoe looa 

Icaoflioaadeoonieilleraelpreaidenacrtapar lesditea dedaratiooa, aana qu^orea, ny ft 
i'adaenlr« poar qoelqaecaaseeloocaaionqaecepalaiecalret ledil aemealrev ensemble 
laidlUoificeapaliienlealrerertabUflv ftlareNraeneantmoins d'm office de preddeni, 
d delrelie offices deconseUlers en nostredite coor, el deax offices aox reqaestea dupa- 
lais dMceUe , que nons ? oulons estre conseroei ponr esire reCUiia el inoorporez an corps 
de noalredite ooar 4je Parlement, el estre eseroei par ceax qui nous aeront nommei el 
choiais par noslredlte cour» el auxmesmes honneurs, dignilei, preeminences, droicts. 
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priuileges prerogatiues que les aaltres ofBcien , et am gages attrttraei par lenr edict de 
creation. Et sera tenue nostredite cour de parlement de Rouen , de faire le dioix de 
ceux qu'elle iugera h propos de demeurer en la fonction dcsdites charges, ct nous les 
nommer dans un mois pour tontes prefixions et delais du iour de la publication des pre- 
sentes en nosdites cours de parlement de Paris et Rouen : autrement et h faute de oe 
faire dans ledit temps, et iceluy passfi, pourront selon I'ordre de leurs receptions, les of- 
ficiers pourueus desdites diarges de presidens et conseillers de la premiere creation , de- 
meurer jusques audit nombre dans la fonction d*icelle, 5 la charge que ceux qui seroot 
aiosi nommez par nostredite cour, on qui auront est6 choisis par nons, faute de faire 
par icelle ladlte nomination, payeront en nostre Espargne; sqiuoir, le president, soixante 
ct dix mil iinres; les treize conseillers laics, trente mil liures chacun ; et les denz con- 
seillers aux requestes, vingt mil liures aussi chacun, pour estre lesdits deniers baillei 
et payez aux anciens offiders qui demenreront supprimez. Et pour le surplus des som- 
mes qull conuiendra pour pouruoir au remboursement des ofllces qui demeureroot 
supprimez, il y sera par nous pourueu au plustost, sans que nostre dlte cour de parle- 
ment de RoCien en puisse estre charg6e, ny oeux qui out yendu lesdites charges et of- 
flees , recherchez ny inquietez pour quelque cause et occasion que ce soit. Voulons et en- 
tendons que les offiders qui seront ainsi supprimez, jouissent des priuileges, preeminences 
et prerogatiues, que le temps qn*ils ont exercd lesdites charges leur peut aaoir acquis, et 
qu*en consequence ils puissent entrer en tontes aultres charges sans quails soient obliges 
de sttbir nouuel examen ; iouiront aussi iusques h leur actuel remboursement, sar leurs 
simples quittances, des gages attribnez ansdits offices, dont sera fait Foods dans nos 
estats. 

1 Si donnoDs en mandement h nos amez et feaux conseillers les gens teoaos nosdites 
cours de parlement de Paris et de Rouen, que nostre presente dedaratioD ils ayent ii 
faire lire, publier et enregistreo et le-contenu en icelle garder et obseroer chacan en- 
droit soy , selon sa forme et teneur. Car td est nostre plaisin Et afin que ce sdt 
chose ferme ct stable k tonsiours^ nons auons fait mettre nostre soel k cesdites presentes. 
Donn6 5 Sainct Gennain en Laye, au mois de mars de Tan de grace 1649 , et de nostre 
regne le 6. Sign6 Louys. Etplus has, par le Roy, la Reyne regente, sa mte, presente, de 
Guenegaud. Et scdl6 sur lacs de soye du grand sceau de dre ferle. 

> Registry , ouy et ce requerant le procureur general du Roy , pour estre execute se- 
lon sa forme et teneur, et copies d'icelle enuoy^ en tons les bailliages et senescbauss^ 
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de oe ressort, ponr y estre Iue» publite, regisir^e cl execatto k la diligence des subs- 
titals dadict procareur general, qui seront tenus certifier la cour auoir ce &lt au mois, 
et suitMiDt Tarrest^ de oe jonr. A Paris , en Parlement, le 1*' ioar d'arril 1649. Sign6 
da TUlet. > 

Piece I. 

Dei ami* infideU* cherehaient d ebranUr ton credit tur Vesprit de la Reitw* — Page 
188 de ce yolnme. 

Lettrede M» U cardinal Mazarin^ a M, de Briennem 

t La Reinc a crQ, lice que j*apprens, que tods m*aviei simplement envoys une 
lettre du Rayt oonfermement 5 oe que I'on a acooQtum^ de (aire h tous la eardinaux 
nationaux^ lorsqu'on re^it nouvelies de Rome que le Pope soit en danger. Mais pour 
moi f^tois priviMgii, pnisque outre la premi^ du Roy et le dupUcata, fen ai re^ une 
autre, et trois de tos d6ptehes> le tout con^ft en tennes si pressans pour me fiiire 
prendre, sans aucun dtiai, la route de Rome, que {*aTOu€ d*en avoir 6t6 surpris au 
point que je devois, ne pottvant mMmaginer en quo! j*aTois nunqu6 d leur* majestez^ 
pour me presser h faire un voyage avec tant d*ignominie, tant de risque , et sans aucun 
moyen de snbsister. Decroire qu^avec une lettre de reoommandation pour le Pape^ on 
satisfoit h tout, oonune si h Rome on ^toit si pen connaissant des choses, qu*on ne s^ut 
pas infirer quelle sorte de protection je pourrois avoir en ce lieu-Idi, puisque f^ois 
abandonni ii la persteution de mes ennemis en France, od leRoy est maStre. Avec 
tout cela si j^eusse eu Thonneur de recevoir nn petit mot de la Reync^ qui m*eftt foit con- 
noltre que Tintention du Roy et la sienne 6toient que Je m*y en allasse^ ainsi qu*eUe a 
eu la bont6 de me le ftire s^voir lorsqu'elle a voalu que je sortisse du royaame» et que 
je m*tioignaflse jnsques au Rhin , je vous assure qu*aprte avoir mis mes ni&ces dans un 
monast^re, et Ueenci^ ma famille, je m*y en serois aU6 avec deux valets pour coniirmer 
on toutes rencontres d Uars majestez que mon obebsance est aveugle, et ma fid^l6 h 
toute ^reuve. En effet, je suis pr6t h feire sans aucune repUque ce que la Reync m*or- 
donnera l&-dessus , quoique je ne puisse recevoir une plus grande mortification que de 
feire oe voyage dans T^tat oti je suls, qui d'ailleurs ne peut qu*£tre pr^judidable k la 
dignity du Roy. Sur ce que madamc d*AiginHon m*a foit dire par Routereaa , je Tai 
propos6 moi-m6me , demandant les conditions que vous s^avei, et toute la nidation 



893 



PliCES JU8I1FIGAT1YES. 



a abouli ft dei ordres de m*y en aller « sans parler d*autre diose. Ge qui est de malhenr 
en oette al&tire, c'est qa'on eat Tadresse de la fidre passer aaprb de la Reyne pour one 
grace que Ton me fiusoit , afin que je ressentisse encore quelque ellet de la KjonissaDoe 
publique pour la majority du Bay, Tout cela m*a accabl6 de d^plaisir, Tpyant k qod 
point mes amis se pr^yalloient de ma disgrace, et avec quel bonhenr ils employoient 
leur adresse pour me fidre receroir des traltemens si rudcs, dans un tems oik Je pour- 
rois afec Justice esperer qu^on donncroit quelque soulagement aux persecutions que f ai 
souffertes huit mols durant, avec tant de ▼iolenoe, et avec nn si notable pr^iudice de 
l*autiiorit6 royale. 

i Mais tout oela n*est pas comparable k Texcei de douleur dans lequel je suis, aprts 
afoir it dans toutes les lettres de quantity de mes amis qui sont k Pttris, el dehois, le 
plaisir dans lequel on y est , da contena en la declaration da Bay^ qui aTolt Hib enregis- 
trfe au Parlanentt et qoe Ton erioit par la fitte. Tons, sans tfoir conoerU ensemble, 
tomban8d*acoord que, depnis la mQnarchie« on n*aToit jamais vien lUt de ai sangUm 

4 

oontre qui que oe suit, qnelqoe crime qu*il eOt pa oommcttre, Pefsonne neme l*a os6 en* 
foyer , et je toos pub furer de ne l*ftToir pas vOe. Mais c*est asset de Sfayoirque £e Bity 
a dtelar6 qucfai empteh^ la pais, el ftit faire Umles les pbrateries sur les allies de la 
Ftanee, poor ttre persoad^que mon mattre feni que je aois reconna poor rhomme le 
plasinfiune etle plus soeierat qoi ait jamais M^ et pour le fleao de Iacbrftient6, et i*on 
m*enfoie aprte oela an lien de ma oaiisanoey poor bire parade ft mes parens el amis des 
beaux tilres que j*ai emportes, el pour one rteompense de Wngt el trois ans de aerrioes 
aoasi fidftles el anssi otiles^ qoi JamBls ayeni M rendos par qoelqoemfaiistre aossi tBt 
et desinteiesa^ qoe ce poine #tre» 

s Toos mes eonemis ont tra? aiI16 ^Iz mois dorant, aree I'application qoe diacan s^t, 
enf oyant des commiasaires paMoot « s*appliqaant k tootes les reoher^s Imagioables ; 
Ikimnt aoeons d*eaz exciter de box tAnoins« poor voir si I*ob me poorroit noirdr de 
qodqoes crimes , leMioels josdfians dans Tesprit det peoples roppression qo^on me fid- 
soit, ^tablSssem de phis en plos lemr halne eontre moi; sans qoe toot eda ait rlen pro- 
doit que des efliets trts-ivantageox poor les ditromper et ftdre coonoltre moa innocence 
el ri^jostice avec laquelle die ftdt atUqote. Dans ee temp§-lft mesdits ennemis , deset- 
pereai de pouyoir rien bire d*aillears, ont troo? d le moyeo aoprfts de Umrs wu^tMltt ssns 
ttre entendat de me feire dedarer en la forme la plos ^datanie el aotheotiqae donl 
on poisK nommer on voleory el de m*attriboer le seal empdchement de la paix. 
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B Aprte oela , il me lemUe qn^on devrint pliitAt me ooBsdUer de me cacher, sans me 
monCrer plus k penoone, et m*eiiseTelir pour jamais, que non pas d*alter k Rome; pais- 
que je ne dois pas sealement apprebender les peuples de France, mab tous ceux qui 
souflrent des mam poor la continoation de la guerre, et qui doiveot a?ec ralson jetter 
des pierres k celui qui en est d^ar6 la cause. 

• Je s^i Men que leurB majesUt ne peof eot pas aToir eu connoissance en detail de oe 
qui ttoit contenu en la dtelaration du Hoy, car elles soot trap £qmtables pour crolre^ 
par quelque raison que ce puisse £tre, quVUes cussent foulu oonsenlir k me de- 
clarer le plus mechant et abominable detons les bonuMS, et nntrattre. Maisc'est 
an grand malbeur pour le service da iZoy, qu*il ne se troave aucun qui ait fait €on« 
nolKre dequel avantage ^it aax ennemis de la Fraaoe» que toote rBnrope, par la de- 
daration de $a tnajettez^ ttd persuadte que son principal mfaiistre avolt emptehi la paix. 
Les E^agnols ne poarroient obtenir riea de si aTanlageox qae de poavoir lejettdr sur la 
France la baine de la cbrtttentft jfOor Ictmaax qoe la guerre loi foit soaflSrir« et ies aiUet, 
dc la France auroient droit par la dtelaratkm du Hoy de dearaiider avec fostke le d6- 
dommagement des d^r^datioosqu^on a ftdtes, qol Toiit k dea millions, oa, en eu de 
refos , de flure ane qoerelle bien fimdte, piiisqa*enfln H est certain qoe le Aoy et rSf- 
to< sont responsablet de la condalte de ceox qui out la diredioii des allUres. 

B Je sfai ansri que ma oondderation n^^olt pas aSKi ftnrle poor obDger de parier en 
ma foyeor : mais k la iMtk TinterM da Aoy, de CBitat et de la Bepkt mftine, ftolt en- 
gag6 partant d*aatns raisons, outre les dessosdites qui sont tr^s-pressantes, quMI fant 
aTOuer que f *a M vn Grange malbeur qu*!! ne se solt rencontre personne qui leur en 
ait dit un seul mot, et le mien at dans nn souTeraln degr^ , pnisque, ootre oe que Je 
souflire dans mon particatier, la passion qae faf poor Uun maje$iez et VEttai^ qiil ne 
peat jamais flidr, me ftit aossi ressentir dans le food de Tame le oootrecoop^ qa*eUes en 
resolvent ' 

B Vous TOjez qa*apr&s les crimes desqoels on a oblige U Roy de me dtelarer ooupable, 
Je ne sois plus eo ^t d*aT<^ partldpatloo d^ancooe alBure. C*cst poorqooi toos ne de- 
?ez pas prendre la peine de m'en conunoniqoer i et A aies ennemis o*ont pas le conten- 
lement de mcToir aller k Rome, ilf aunml celui de me Yoir cacber, sans me mfiler de 
quoi que ce solt, Jasqa*aa temps qu*il plaise au Hoy de me foire justice; le suppliant 
tris-humblement de trouver bon que je me mctte prisonnler en tel lieu qoll ordonnera , 
m6me dans one des places de MontUur d^OrUam^ afio que, si i*ai fiiilli , j*en revive 
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une punition exemplaire. Et pour Ater les diffieull^ qai s'y poiirroient reDContrer^ h 
cause de la dignil^ de laqudle je suis rev^u, je reoevrai h singnli^re grace quMl me soH 
permis d'ea euToyer la demission , car aussi-bieo , elle ne peut plus 6tre en ma persomie 
en aucanc fa^on utile k Sa Maje$teu Je tous lerai fort oblige, si tous tous employe! en 
lor te que cette grace me soil accord^, que j'esUmeral au dernier point, puisqu*elle 
peut contribuer & la reputation de moo bonnenr ; et je ? ous prie d^excuser encore pour 
oette seule fois mes importunttes. • 

Aktre iMtre ieriU dM» de Brltnnef par te cardinal Mazarin. 

« Monsieur, 

B Tant que le malbenr ne s*est attaqoi qn'ft ma fortune , et que j*ai crft n*avoir rien h 
apprehender que la perte de ma charge , j'ai souffert ma disgrace sans murmnre , et me 
suis r^ltt sans peine h altendre qu*on terns pins fovorable me donnftt Uen d^espfrer 
plosdVaniage; mais maintenant quefapprens qu*on en Tent k mon innocence , et 
qu*on essaie k miner dans Tcsprit de ia Roffw le pen de bonne opinion qoe j*aTols son- 
hait6 de m'y acquerir, j'aroue que je n'ai pas asset de Constance pour endnrer nn si 
mde choc sans me plaindre. Vons me connoissei asieit Mbasienr , pour s^aToir que Tin- 
ter6t ne m'a jamais fait agir, je n'ai cberch6 dans mes actions qoe de Thonneur, et en ai 
mis le plus baut point h pouvoir dtre estimd de la seule personne ii qui je dediois tons 
mes services. Joges par I& combien )e dois 6tre sensible li rinjore qu*on me foit de me 
Tooloir noirdr auprted*elle, et trouTez boo, s'U Tons plait, qne je vons snpplle trfes- 
hnmblement de dire k Sa MajeMUt qn^en toute autre occasion je reoevrai ses graces avec 
le respect & quo! je suis oblige, mais qn*en celle-d je ne iui demande qne jostlce ; si je 
suis coupable centre elle ou en chose d'importance , on en bagatelles , je suis le plus cri- 
mind bomme du royanme , et je desire avec passion que le Parlement examine mes r«n- 
tes et les punisse ; je suis prftt pour ce sujet d*entrer daus la Gondergerie toutes les fois 
qn^il Iui plaira de me Ikire fdre mon proo^ ; je me sens si innocent qne je n*en puis re- 
douter Tissufi : et m^e dans le desespoir oik je suis prescntement, quand la fin m*fn 
pourroit dtre funeste, je pense que je ne rapprebenderoispas, ne jogeantplus avoir rien li 
perdre au monde, puisqne ia Heynt a perdu la creance qu*dle a ene autrefois de ma fide- 
lity. J*attens derbonneur de votre amiti^ que vous me feres la grace de Iui itooigner mes 
tristessentimensi c^est le pins sensible et le meUleur ofifice quepuisse esperer de vous, 

» Monsieur, Voire, etc« » 
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La puissante ntai$<m de La Tour tPAuvergnet donnant un txemple , suivi bUntdt 
apri$ par U re$ie do la nobUsse « atlait sacrlfier $on antique indipendance^ — Page 189 
de ce folume. 

Noas tToos cherdit avecbeanooap de soln k blen faire compreodre queltcs (taient lea 
iD«Burs privies et lapuissasce politique des grands seigoeurs en France, avant la r^TO- 
iQtion consommte par Lonis XIV. Ge point est si important pour l*inteliigence de notre 
HistoJre, que nous donnerons encore id qudques dttails ; en fiiisant oliserver ft nos lec- 
teurs qu*anint le mariage da fkomte de Turenne avec l*hMtitoe de Sedan, la maison 
dc La Tour d*Auvergne, bien que ridie et illustre , n>rait rien qui la distingu&t des 
autres grandes maisons du royaume. Ce que nous remarqoerons de sa puissance dolt 
done etre suppose k pen prfes de tontes les autres. 

• Francois de La Tour, Vicomte de Turenne, ayant sutri le Boi Franks I** en Br»- 
tagne, en iSSS , ii ooorolt en ce pays des fibres continues qui furent mortelles princi- 
palement aui jeunes gens, ie vicointe de Turenne Ait du nombre des malheurebi. n mou- 
rut k Villocher, le doosiime jour du nois de fuillet, ayant fait son testament trob Jours 
aoparaYant. Nous afons deux relations trte-exactes, foites en ce temps-lii, de ce qui 
se passa h ses honnenrs ftin^res » dans lesquelles il est marqu6 qu*il afoit ordonn6 par 
8& demise Tolbnti son corps estre enterr^ en la f ille de BriTe, au couf ent de Tordre de 
Saint-Francis. Apr&s quoi il y est marqu6 que ses senritears le Grent tr^bien embau- 
mer etmettae dans un beau coflDre convert de velours noir, et une orolx de satin blanc de 
tons costei, et le mirent sur les brancars d*une litiere noire , et le couTrirrat d'un drap 
noir k une croix de fustalne blancbe traisnant ft terre , et par dessus un grand drap de 
Telouis noir ft tout une croix de satin blanc traisnant jusques ft terre, fort ample, avec 
quatre escussons anx annes dndit feu seigneur. Les mulcts qui le portoleot estcrient 
bottsses de drap noir jusqnes aux patyrons, et une eroix de fustaioe blancbe et un cba- 
peron ft la teste, en sorte qu'on ne Yoyoit rien desdits mulcts que les yeux et les pieds. 
Et sTant partir de Villocher, ils firent chanter tous les prestres qu*ils purent trouver; et 
eurent six cordeliers qui garderent le corps audit lieu, cinq ou six jours, priant Dieut 
et faisoient ToAce divin Iwnorablement. Et au parlirdclftle porterentau convent de 
Saint-Francois 06 11 demeura dix fours, pendant lesquels on disoit tous les jours grands 
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messes et vigiles, Et tous les geDtilsbommes dadit Ticomte, parmy lesqueb sont oommei 
M. de la Borde, M. le Maislre, le banm de Gimel, M. de Martigny, M. de Miramont, 
Mathieu de Fage^ seigneur de Marion, et toas ies serviteurs, forent \h habillei de detiiU 
lesquels ^toicDt en grand nombrc, tant de gentiUbommes qu*antres , et apres partirent 
de 1ft accompagnei des oordeliers, et s*en vinrent juiques ft la vUle d^Userche en Limou- 
sin oti le corps reposa pendant quinze jours. Le vingtiesme jour de juiUat , messire 
Fraofois d'Escari, seigneur de la Vaugoyoa^ Tun des eieeuteors de soo testament et 
tuteor de ses enfants , ?int ft Pompadour , et envoya querir Messire Rigaud de ta Tour , 
ahb6d*Usercbe, firere du defunct; BL de Bar, sdgneur du Gluaeauet de la Bcrtrandie, 
ensemble Messieurs de Pompadour et d^Escars, pour aduiserau Ibict de renterronent 
et bonnenrs fond>res dudit feu sdgneur* Lequel de Bar lenr moostra ce qui afolt est6 
bit ft renteirement de feu son pere. Ge quiayanl e8t6 q>prouv6 par ees MessSeura, Us 
en enfoyerent un double ft M. le due d*Albanie el ft messire Antolne de La Rocbefon- 
cault , seigneur de Barbesieux , tuteurs d^bonnenr des enlans da tloomie, atec les car- 
dinaux de Toumon et de Grammont, el encore ft Madame Aniofaiette de FoUgnac, dame 
douairiere de Montgascon, aossi lutrke de aes enfans. Ge project ayant est6 trouT^ bon 
paroes Messieurs et par ladite dame, Us despescbereni Icdit de Bar ft Bri? e pour Aire 
aoooustrer TesgUse des cordeliers et faire faire les pronsions neoessalres pour Teuterre- 
ment et bonneurs fonebres. Ila eicriTirent ft Messieun les eresques de Gabon , de Tulle, 
de Perigueux , de Sarlat et de Baias, pour les inviter de se trourer ft eel enterrement 
lU y invlterent parelUement les abbei dc Simillac, Figcac , S. Martial, la Valete j Gran- 
mont, Marsillac, Terrasson, Beaulien^ la Couronnc et Cha sires, et les doyen et da- 
pitre de Saina-Germain de Maser& Ila y firent aossi appeler M« de Mont, M. de 
UmeQU, M. de Pompadour, M. d^Autefort, M. de Pons, Bi. de Mirambeaa, If. de 
Rib^rac, M. de Golslinieres, M. de Gurton, M. de Mental, M. deBlron, Ms le grand- 
csGoyer de France, M. de Gimei^ M. d^Escars, M. de Salnt-Boonelf M; de Sainte- 
Auiaire, Mesaieors de Lafieulx, deGrana, Montmoratet Aobelene, eitoos Icfgentila- 
boomies accoutomci ft estre appelei anz Estats de la vicomld de Turenne, ensemble 
tons les consuls et syndics des Tilles et cbaslellenies de la Tioomt& 
B Ledit sieur de Bar fit lenir les lettres par-tout par dnq senriteurs babillei de deuiU 
B Le quatriesme jour d^aoust, Jean de la Borde, escuyer du vicomte, et Alexandre 
de Gaboon , seigneur de Bruols , son malstre dlioslel, arriTerent ft Briie^ arec la plus 
grande partie de ses serviteurs et firent entourer T^lise desoordellen d^une oeinture de 
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BCir debois d dedaos aox annes da defunct, Tordre do B07 li rentdur. On fil tendre le 
grand anteU haul el baa, deTdoon nolr» afee onecraix de satin Uanc ft chaiqae piece 
ao^ annea dw d i l i ri g n eor , en braderlei et li rentoor dndit aatel dea rideanx de tafeUa 
Qoir , et lea pilien forenl tons coiiferta de drap noir. Aaprcx de Taatel, da 008I6 de 
IXiangile, il 7 afait 00 petit oratoire, tapissd de noir de loos ooslei, oCk estoient oeox 
qpl poitoient le grand denil, et le derant de tafelas noir. Toot le oosor estoit gaini et 
tapiss6 de drap noir jos^i^ao pranier dflgr6. Tonlft I'entoor de TegUse il y avoit des 
UsteaoxaTeodcselianddlers noirs, are^ on deige allom^ ft diasc^n; etao deisous dodit 
bois^ tant qjoe doroitle dicDor et le ix>ut de l'^glise» one oeinture de veloonnoir aox 
armcada defonct^ et danaloatelanefdel^f^iseoneeeintore de satin noir seante d*ar* 
iQoiriQi; et tootle baa do dueor et la dwire do predicateor tout coaicrt de drap noir* 
U 7 avoit an miUeo do chflsor one diapelie aidenle fort haoleet dooMe dodier au mi- 
Ueoi unegrande croix ao-desflvs* oft il 7 aY<>|t dnqcroiXy et en diasqoe carrd aotantt 
bKtfe coBTerte de dei|B^ et.tDot le toor de indite di9|ifU4.garpi de Tctown noir. 
» Lea selgneon de la Borde et de Bruols, aoeoippagnex de too* lea'senr iieon, par- 

• * 

tirent de Brif e, le dix-McMfSM ioor d^apost, poor so readre ft UserdM odi lis firent 
Adre on service solenael, et a> tioota le selgneor de Ponpadoor qui 7 fit ftire on pardl 
service. 

• I^e lendeaaioi ila enleverent le corps et partirent d'U^erdw. Us fnreniafiooeBpagnei 
bjbenloin parTalM etle^hapitredlJserdieet par Ics ajnudlcs de ladite ville» avee on 
oertain noobre de torcbes aox annes dodtt abb6t do chapiiie et de la villOf iosqoes ao 
pitoi de la Sanlien esloignft d^environ one Ueoe de la villei 

B Le vingliesnet tons les serviteon, ensemble plnsleors gentilsbomases en grand 
nombre* alkrent audit priori de la Sanliere oft ils firent oeicteer one grande 
messe par les cordellen 40I gardoient lecoips» et o^res la messe dite ila prirent le 
cofpa et le mooterent oomnie cy-dessoa poor le transpnttcr ft Briv«u U 7 avoit 
ait-devant dn caipa dnqpianle paovrea hablllcs de defiil, avee ebasconone torche 
ft In main aox ames do defunct, el mardioient devant ses scrvileon. Aprea mar- 
cboit le fib de la Bertrandie^ portent ies esperons dorea, tnont^ sor on grand cbeval 
liooas6 de drap noir josques aux patjrons des pie4^« avee one craix de ftistaine 
blanch el le cheperon sor le reste dodit cheval, en sorte qo'on ne I07 vo7oit que 
les 7eux. Apres marchoil le fib do selgneor de ftfiramont , portent les ganldets » monti 
sur un autre grand ckcval aocoufctr6 de mesme. Apres marcboit le seigneur de la 
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Treyoe> portaotle heaulme, mont^sur un autre grand cheral aooou8(r6 de uwsme. 
Apres marchoit le jeone Gornil de Quercy , port ant le panon, moQl£ sur un grand cbeTal 
houss^ de mesme. Apres marchoit le seigneur de Ligonne portant le giddon. Apres mar- 
choit le seigneur de la Borde portant Tenseigne des cent genUbhommes de la maison da 
Roy dont le deftmet estoit capitaine. Apres marchoit le seigneur de Rodera qui portolt 
Tesp^ Apres mardioit Toffider d^armes portant Pescu dndit seigneur, sa ootte d'armes 
▼estue. Apres marchoit le corps et Tordre du Roy* sur un carrean de fdoun noir 9ur la 
corps. II y avoit sur diasque mulet de la litiere un page habillei de deOil * c^est assaTOtr 
le baron de Durfort et le petit-61s de la Bertrandie, une gaule ndre h la main , eoucbfe 
sur le bras gauche, le chaperon en la teste renversd, et autour quatre lasquays habiilex de 
mesme. lis marcherent en cet ordre jusques k Brive ott lis fhrent reocontra par les syn- 
dics de Turenne, avec Tingt-quatre pauvres habillei de deuil , ayant chascun une tor^e 
& la main aux armes de Turenne. Et quand ils fhrent au bout du pont, ib mlrent le 
corps du defhnct h terre. Et \k se trou? erent les selgneun du grand deflil , c^e8t-&-dir& 
M. de Pompadour men6 par M. Tevesque de Tulle, BI. de Ribeyrac mea€ par Pcfesque 
de Sarkit, M. de Mirambeau mend par M. Tabbd de Saint-Chamans^ aocmnpagnei de 
tous les parens et autres gentllshommes. Pardllement se trouva au bout du pont 
11 Tevesque de Perigueux aooompagn6 des abba qui estoient tous habilla en pon& 
fical, aTec les eglises de Brife, merchant en procession , ensemUe tous les consuls et 
syndics delft vicomtd, chacun en son rang. Le corps fut mis sur deux traisneaux nolrs, 
Ledit evesque luy donna de Teau benite et fit les prieres accoustomdes. Apres mar- 
chereikt les torches des confoquei. Et apres edles des Tilles de Ifartel et de Beaulien, 
celles de Hartel h main drolle et cellcs de Beaulleu k main gauche , et les totdies de la 
fille de Brive. Puis Tinrent les cordeliers, les jacobins et les prestres et chaaoines de la 
grande egUse, chascun en Tordre aocoustnm6, et apres le pontifical* Apres quoy sui- 
TOient les consuls de Harlel et de Beaulieu, ceux de Martel h main droite et oeux de 
B^ulieu h main gauche , et les oonsob de Brive en robes rouges. Apres marchoient les 
serriteurs habiilex de deilil, en grand nombre, le chaperon en teste. Et apres les mulcts 
de la litiere marchoient les deux pages cy-dessus nommes, chaperon reufersd, une gaule 
noire en leur main, condife sur lepras gauche ; quatre laqnays autour, de mesme parure. 
SuiToient les trdie pauTres de Monfort, habillei de deull, portant torches aux armes du 
defunct. Et puis les vingt-quatre pauTres des syndics de Turenne, habillez de deOil, por- 
tant torches I les cinquante paunes, babillte de defiil, chacun une torche h la main aux 
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annes du defaiict. Apres marchoit le fils de lo Bertrandie portant les esperons dons* 
garnis de feloon ; le aeigneur de Mlramont arcc lea giDteleU« le seigoear de ]a Trejne 
portant rheaulme, le jeune Cornil de Quercy poftant le panon; le seigneur de Ligonne 
portant le guidon ; le seigneur de Bar portant renseigne* le seigneur de la Borde avec 
Tenseigne des cent gentilshommes de la maison du Roy » et le seigneur de Rotien por^ 
tant Tespde* tons montei sur de grands cfaeTaux houssei comme dessus, chacun deslits 
genlilshommes ayant le chaperon en la teste. Apres venoiit TofBder d^armes h eheral, 
ay ant la cotte d^armes restue, le chaperon sur Tespaulci portant Tescu* Apres marchoit le 
baron de Gimeli aussi hahill6 de de&il, le chaperon en teste, portant I'ordf e du Roy sur 
un carreau de velours noir. Apres marchoit le corpa, port6 par huit gentHshommes con- 
freres dc la confrerie Notre Dame de Brive » rerestus de surpelis. Bt porterent les 
quatrecoiogs du drap, sfavoir : les premiers Messieurs de Chaumont et de Mcmtali et 
lesderniers Messieurs d'Autefoit et de Gimel. Api^s marchoit le grand deiUl en Tordre 
que dessus, et apres les parens et les serviteurs des genlilshommes conToquei » et tons 
les grands apparens du pays qui y estoient appelei poor rhonneur des ftmeraiUes. Apres 
que tout le monde fut assemble , M. le vicomte de Turenne, ^Is do deftinetf Tint h Brire 
arec six oens chevauz et tonte la Tille le Tint Tisiler en sa chambre aux Cordeliers, d^oft 
11 sortit avec toute la compagnie pour aller en la grande egiise de Sainct-Martin 06 Itat 
mis le corps du defunct , eupres du 'grand autel » avec quatre grands deiges k Tentour 
et deux sur le grand autel, qui bmslerent toute la nnict. Oo y ehanta les vigilet des 
morts fort solennellement Apres qu^lles eurent est£ dHes, les eresques, abbte, sei- 
gneursy gentilshommes, consuls, syndics, s*en allerent souper ensemble aurefectoire 
des Cordeliers otk lis ftirent merreilleusement bien serrto. Et le souper fait, et graces 
dites par un cordelier , docteur grandement savant , chascnn se retira en son logis. Et 
sonnerent toules les cloches de ladite ville, toulours dex que le corps fot arrive jnsques A 
ce qu*il fut mis en terre. Et fut ordonn^ par Messieurs de la Vaoguyon et de Pompa- 
dour, qui ettoienl executeurs testamentaires du deAinct, que le seigneur de Bruols, 
maistre d*hostel, serviroit la table des evesques et prelats; le sdgneur de la Borde, 
escnyer dudit seigneur , serTiroit le deuil ; le seigneur de Ligonne , la table des 
gentils-hommes , et les seigneurs de Flourac et de Taillefer, les tables des com- 
munautex* 

• Le lundi , xxri dudit mois d*aoust, la messe de Notre Dame fut celebrte dans ladite 
egiise Sainct-Martin , par Tabb^ de Ghastres, offidte par de bons chantres, el celle du 
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Saioot-Eiprit par Petesqae de jSarlat. Apres quo! le corps da deftmet fat poirti par les 
oonftieres de9 sosdits, en I'ordre marqa^cy deasas, Ibrs que les i^enUlshomiiies mar- 
cbdent & pied ayee leura robes loDgoes, Et qoand ils farent pres du couvent des Gor- 
d^erSy Us fore&t rencontrei par Teresque de Perigueai Bcoompag:n6 de plosiears abbei 
liabillei en pontifical et en procession , qni reeeurent te corps en disant les oraisons 
actoastumfes, et le mirent dans Teglise sons une diapeUe ardente Men gamic de 
derges alHimei ; ct h Tentonr de ladite chapelle ane oeintnre d^ velours noir semfe 
d^eseussons aui annes du deftmet. Geux da grand deGil fnrcnt mis en Toratoire da 
C0SI6 de TEfangile. Les eresqnes et preslats, fors les assistans en la messe, furent assis 
aa bas do dueur, da oost6 de TEpistre. Et de Tautre cost^ les parens et gentflshommes, 

« 

les consuls da cost6 des preslats^ les genUlshdmrnes qui portoient les enseignes et antres 
de deilU an bas banc» et le berand d*armea sar on esoabeaa couTert de drap noir an- 
pres da corps* 

> L^eresque de Perigaeat dit la mease de Requiem (bit solenneUement. Et le teSgneO' 
de la Bertrandie et le seigneur de Susrocque, les chaperons et la teste, dens pages 
devant eux tenant chacnn one torche &.la main, chaperon en teste, portant cfaascon uo 
bassin d^argent en la main, plain d'or ou de monnoye , quite porterent i ceox do grand 
deiiil pour aller h l\>fflrande , et aprez an heraud d'armes, anx gentilshommes et senri- 
tears faablUei de deuiU Geux du grand deuil aUerent ft Toffirande menei oommedessos. 
Apres y alia le heraud d'armes qui oiTrit Tescu qa*il pottait renTers6. Et 1ft le trqava le 
seigneur de Gimel qui te prit et le redressa , et cria vhe Turmne^ et le mit sor rautd- 
Apres y alia le baron de Gimel qui portoit i*ordre« Et apres tons les antres chacnn en son 
ordre. Et apres Toilrande faite j un religieux dudit couvent fit Tordson ftmebre qui fiit 
approH?^ de toute rassembl^ La mesae ayant Cst6 ochcVte, on mit le conn en fierre. 
Ensttite la compagnle alia diner nu refiectoire des Peres qui estoit bien tapissfi, atec un 
grand del noir sur la table des preslats. Geux qui portoient le grand deuil estoient dans 
unc cfaambre bien tapisste de nobr. 

» n se trpufa ft cet ent^rrement environ dfix neuf cens prestres qu^on avoit Ikit venir 
de toutes parts, lesquds furent reoompensei comme ib le meritolent II y cut aussi 
quatre mille neuf cens soisante^ pauvres ausquels on fit Taomosne. Apres qnoy le 
Pere qui avoit fait Toraison Ihnebre alia dire graces, et messieurs du grand defiU vinrent 
remerder la compagnie de Thonneur qa*ils avoient falte ft la maison du trespass^. Et 
apres tont le monde se retira. On prit en suite soin de payer exactement toute la des- 
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peose qoi fooit eiM faUe p<mr cede afflUre » et OQ lU crier ft Mm da trorape » p^ 
viUedaBrifCb qpe tow ceai qui aaraient fimrni qudque cfaoia fiimaiC sefelie payer 
i«9qiiei4aiiaflMiUei • [Bi»$airtd€UMmi»(md'jimt0rgfi09^U» Balqie.) 

I^ p^re de Francis de la Tonr Aait mort neofaiu anparafant, sod tettamjent nous 
paralt aussi un Umoignage foit carieux dca menus de cette ^poque* 

Duiament d'Aniome d$ Im 7#iir, vuomie de TWaiuie. 

m 

An nom de U Mucle trinity, dupire, da fib a daaatnet esprit. Ameo. Sfaichent 
toos proens et adTenIr que Van derjncamation de oostre seignetir vaxij, el le jjsi jonr 
do mois de inais, penoimeUeiiieai conatiliKft haolt et pnlssaiit leigDear measire Antoine 
de la Toar, cheralier TiooiiUe de Taremie^ baron de Limeuily seigoeur des tenes , cM- 
teaalz et cbastellenies de Scrriere et de Mootvalent , eitaiit en boo sens et oBcmoiiv^ a 
lail et ordoon^ ton demier testament en la forme et manlere gae sensnft. Et premiere^ 
ment a iaict ledit seigneur testateor le sagne de la croix en disant : Jn nmnins fnUrii » e( 
fiiii^ et $piriHts titnetu Amen. Item a Toolu et ordoonft ledit seignenr testatenr que 
qnand leplaiair de Dien sera de bire son commandement de lay » vevlt et oidomie apres 
son deoes » ton ooips estra ensevely et enterr^ anx Cordeliers de Brire ei tombes de feu 
m.oaseigDenr et dame ses pere et mere* Item Teult etordonne ledit testator que noble 
et reuerend Pere GiUes de la Tour, protonotaire du saint siege ^postolique de Rome^ son 
fils natnrel et legitime, soit bomme d'£gfise wnrant Dien, et que son heritier unloersel 
cy dessoobs nomm6 soit tenu lul balUer et foumir tout oe que besoing lay sera et loy 
blen seconrir poor estre bomme d*£glise« Et onltre ioeluy testateur par droft d*insUUi- 
tion donne et legfe audit noble GUIei^ tondit fils» la somme de mille eiens soleil, et no 
TCttlt ledit leigoeur testateur que sondit fils pulsse autre cboie demander en ics Mens. 
Item donne et l^ue ledit testatenr par ^Iroitdlnstitution, ft noble dame Maifuerite dc 
la Tonr, sa fille natoreUe et legitime, femme ft noble et puissant seignenr Pierre de Cler- 
mont, stignenr dudit Clermont, oultre le douaire par ledit seigneur testateor ft saditc 
pUe donod et constitn^ la somme de trois cens litvres. Item donne et legue l/edjt testateor 
ft noble Bigal de Tn.ienne, escuyer, son ills naJUird bastard, la somme de cinq pens lines 
une ibis pay^ par son hqritier. Item donne et Irgue ledit testateur, ft ncAle Pierre de 
Turenne, son fils nalurel bastard, la somme de deux cens liures uoe fois paytes par 
sondit bfritier. Item plus donne el legue ledit testateur', ft noUe Jeban.de Torenne, son 
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fils naturel bastard , la somme de deux ceos liures une fois paytes par aondit h^ritier. 
Item plus doone et legue ledit testateur , h noble Bertrand de Turenne^ son filt natord 
bastard , la somme de deux cens Hares une fois payees par sondit beritier. Item donne 
et legne ledit testateur, h uoble Jeban de Turenne , escuyer , son fils naturel bastard , la 
somme de deux cens liurcs une fois paytes par sondit beritier. Item donne et legue iee- 
luy testateur, k noble Francis dc Turenne, son fils naturel bastard, la somme de deax 
cens livres une fois payees par sondit bMtier. Item plus donne et legue ledit testateurt h 
noble Pierre de Turenne, son fils naturel bastard, la somm^ de deux cent liures one fois 
payfes par sondit beritier. Item donne et legue iceluy testateur, & noble Agnet de Ta- 
renne, son fils nature! bastard, la somme de deux cens liures une Ms paytes par sondil 
beritier. Item donne et legue ledit testateur, k noble Gabriele de Turenne, sa fille natn- 
relle bastarde, pour soy marier, la somme de deux cens liures une fois payees par sondit 
beritier. Item plus donne et legue iceluy testateur, k noble lacquette de Turenne, sa 
fille naturelle bastarde, pour son douaire , la somme de deux cens liures une fois paytes 
par sondit b6ritier. Item donne et legue ledit testateur, h noble Antoinette de Turenne, 
sa fille naturelle bastarde, pour soy marier, la somme de deux cens liures one fois paytes 
par sondit beritier. Item plus donne et legue ledit testateur, h noble Anne de Turenne, 
sa fille naturelle bastarde > lasonmie de deux cens liures, pour soy marier, une fois 
paytes par sondit beritier. Item donne ct legue iceluy testateur, k aohle aultre Antoi- 
nette de Turenne , sa fille naturelle bastarde, pour soy marier, la somme de deux cens 
liures une fois paytes par sondit beritier. Item Teult et ordonne ledit seigneur testateur 
que si la Gaillarde de Locbas, sa chameriere, estoit enceinte de postume, qu^en iodoy 
cas ledit seigneur testateur donne et legue audit postum ou postume la somme de deux 
cens liures une fois paytes par sondit beritier. Item Tent et ordonne ledit seigneur tes- 
tateur que les chamerieres que a marites, A le do&aire par ledit seigneur ausdiles dia- 
merieres donn6 ne leur estoit pay^ veult ct ordonne ledit seigneur testateur que ce que 
restera dudit dotiaire leur soit pay6 par son beritier. Et en tons et chascuns autres ses 
blens meubles et Immeubles presens et advenira faict, institu6, ordonn6 et nomm^ de 
sa propre boucbe iceluy testateur son bien aim^ fits naturel et legitime, messire Frangolt 
de la Tour, cberalier. Item a faict et ordonn^ iceluy testateur ses executeurs testamen* 
taires, k s^ayoir : reverend pere en Dieu monseigneur Gilies de la Tour» prolooolaire ct 
abb^ de Vlgeols , et noble et puissant seigneur monseigneur Raimond dit Antoine de la 
Tour , seigneur de Hurat, Seint Supery , et Cbavanon, ses flreres. • 
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Le due de BouIUodv en oonaentant h s*accominoder avec le cardinal Maxarin, renon- 
faltkrind^KDdonce qaeaea p^resetlai^m^e afaientconscrfte jiuqu'alors. II espirait, 
en oompensatloo, partager avec le premier ministre rezercice de la puissance absolue 
qoe les mooarqacs allaient oonqo6rir ; mats la mort suiTit de prte son accommodement 
avec la oour. II avail stipule « arec grand soin« que sea desccadanU conaerveraiem le 
tili«d*aflesM et les autres distinctions accord^es aux maisons souveraines. Ces distinc- 
tions, importantcs quandeiles ^talent lesigne d*ane force rtelle, devenaient pudriles 
SODS un monarque absolu. Mais la noblesse n'ayantplus k dtibaltre que des int^r^ts d'^ 
tiquetjle et de vanity , a*en laiasa fort prteccuper, et jusqu*5 la r^Tolution fran^aise, les 
pretentions des maisons de Rohan , de la Tremoille et de Bouillon ont sourent troubl6 
la coiir. Nous donnons id troislettres inidites qui prooTent l*cxtrtaie importance qu*oii 
altacbait k ces aooTenirs d'une puissance dtehue. 

De madame tncomtessede Maure d madame la duche$H de LonguevltU. 

DeBour|)on» le... septembre 1655. 

• Dans la cr&nce qoe i*ay qu*on s^ennuye qnelquefois k Trie aussi blen qu'on fait k 
celteheure k Bourbon , 11 m*a sembi^, Madame » que ce qui nous y avalt diTertles tous 
pourroit divertir aussi, et q\Ck Paris mesme, ce que fay k tous dire d'un voyage que 
madame de Sainct'Cton a fait icy, ne serait pas k rejetter. Vous vous sonviendr6s peut- 
cstre bien, Madame, qa'elle et moi sommes parentes et bonnes amies. Cela fit qu*aussi- 
lost que je sos qu*elle estoit arrivte, je la voulus avertir qu^ll y avoit icy vn fort dange- 
reux endroit odi il fallolt bien se garder d*aller sans recognoistre. Je lui. mandai done 
qu^elle n*aliast en aucun lieu que je n'eusse parl6 k die , et que j*allois la trouver. Elle 
cespondit qu^elle me verroit k Theure mesme, et aussitost je la vis enlrer, disant : Je 
me doote bien de ce que vous me vonl^s , mais comment feray-je f II faut bien que ]e les 
voye» puisque je suis icy. Jelui dis que m elie avoit envie d!eslre trait^e oomme une 
soubrette , elle n'avolt qn'k se depescher ; mais que si elle vouloit Testre selon sa condi- 
tion , 11 fallolt faire pr^arer les voles , et que pourvft qu'elle pust s^avoir qu'on irouve- 
roit U$ Alte$$e$ sur le liet, ce seroU assis, parce qu^elle n^auroit qu*& s^asseoir dessus 
pour eviter le petit si^. II fut done question de trouver un ni^clateur. Vous sav^s, 
Madame, que cela n'estait pas aisd, et sansIeP. Gardien, qui voulot bienTestre, et 
qui avoit fait grande cognolssance avec cet Mte$8e$j nous n'eussions Sfu k quel sainct 
QOus vouer. II jogea que d*abord 11 ne fallait point faire de sembl^nt d*avoir vft madame 
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de Siiiiict-Gton , et qu*il devoit seulement dire que rinterest qa*i1 prenolt k oelle nmi- 
S0II-1& lui avail felt croire qa^aTant que eette dame les Tit, il deroit s^telalrcir d*iui bruit 
qui oonroit de oe qu^ellei avoient bit iimadame de rHospital et k madame de Charius , 
ct qae mesme elles B*en fttoient vantdes. U s'adreflsa k tnademobelle de Bouillmi (madame 
de Turenne ^nt au bain ). Mademoiselle de Bouillon, rouge comme toos sat^ qu*dle 
deTient en ces occaslous-lJi, lui dit qu*il 6loit vrai qu*eUes TaTolent ftut ; que cela Mi 
de leui* droit; mais qu*elles n*en aroient point parl6. V. A. satira qu^ellea Pont dit ft ma- 
dame de M^zi^res de la mesme i^^n qu*& elle, et c^est par I9i quMl a M sqn \ ear pour 
moiy Madame, je peose que vous )ug68 bicn que je nevous aurois dt^e que bien ft pro- 
pos. Mademoiselle de Bouillon demanda ensulle au P^re Gardicn sMl avoit tu madame 
de Sainct-G^ranr LePire, ne voulant point mentir, avoua la dette. Alors, derenanttoute 
en feu, die lui dit qu*il n'en fallait pas davantage, mais que cela ne tenoit pas de ma- 
dame de Sainct-G6ran ; qu*elle les avoit vues toute sa vie, et qn*ellen*aroit jamais songi 
ft cela; que mesme son mari avoit reconn(k par toil leur priocipauti; et qu*aussi 
dialler au contraire c*6toit leur refuser ce que la naissance leur avoit donn6; que ce que 
le Roi avoit fhit pour eux, n'avoit 616 que les reconnoistre. Et de suite elle conta mot 
pour mot tout te que vous sav^s sans doute, Madame, qu'elles disent de la &con dont 
le Pape et le roi d*Bspagne out trait6 Teu 11 de Bouillod ; n*oabliant pas que le Pape 
lui doiinoit de TAltesse lorsquMi ne doonait que derEtcellenoe ft M. de Guise; que pour 
le roi de Prance chacun s^avoit que dans le trait6 que feu M. de BouUion avait f^it pour 
Sedan, le Roi a |ttr6 fby de roi, et M. de Bouillon foy de prince, et pour conclusion 
qu^l ue cro)dlt pas que madame de Sainct-G6ran, qui 6to]t leur par^nte et de leors 
meiUeures amies, voulQt 6tre venue pour leiir fiiire alTront, en ne les voyant pas sur un 
tel sojet. Le P^e luy dit que cela 6toit ais6 ft acoommoder, que madame sa belle-scenr 
dtoit au bain, et que pour elle, comme elle 6tait sur sou lict, elle b^avoit qu*ft s'y tenir 
et ft fiiire mettre dans sa ruelie une chaise. Ce fut 1ft que S. A. fut aux abob. Elle n*osoit 
refuser de demenrer dans son lict , de peur que la dame ne s*en retotimast sans les voir ; 
des^y accorder attssi, }ug6s sHl y avoit moyen de proflSrer une telle parole; car comme 
vous sav6s , Madame^ on ne pr6tend point cela des princesses de Savoye et de Lorraine ; 
die prit enCn TeipMient de ne r6pondre que sur les si6ges, disant qu*elle n*avolt que 
deux chaises qui 6toient d6jft sur le charriot pour partlr, qu^O voyoit bleu qu*il n*y en 
avoit point dans la chambre, et avec milfe protestations qu*e1ie foudroit rendre ft ma- 
dame de Sainct-G6ran tout Thonneur qu^il lui 6toit possible, mais quo Dieu lui avoit 
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ftit lagrftoed*IUe nte priueeise. EUle achefa par oik elle aTolt odmrnenc^y disaot que 
cda ne veDoU pas de niadaine de Saloct-Gteik Voiis jagte bien , Madame , que si oelle 
coatfene atait«tf derhiimear de qadqu*aiitre, Vaffaire dkt pa en demenrer U.Hai8 
camne eUe est blen mcilleufet etqii*eUe a des exemples domestiqiies que ▼tritaUeinent 
raatreii*apas» elle voulatallcr, disant qa'assardment la demoiselle serOit sur le lict; 
desorle qn*U se fiillut oontenier de lai foire promelire qa*eUe ne s^ass^roit point sy eUe 
ne 1*7 tfouvoit * et qa*en ce eas-Uk elle Se meitioit aupr^s d*elie« En eflfet eUe I*y troaTa ; 
mab le ocBor lui AilUC an besoln ; elle se sentit sy obligte de ee qu'elle ltd oflHt de s'y 
inettre* qu*ciiese mit snr lepelit si^. Madame de Villan qui Inl afoit foitde bonnes 
ie^onst aossibieo que nous, pensa tomber de son hauti et lul fit de telles mines qa*eUe 
fat oontndnte de changer de place aas6s pfomptemcnt et de se meltre sar le lict , : disant 
qn^eJle sentiiit nn grand vent. Mais ce fut ass^ poor meltre la prinoesse en bonne hii« 
meoTi que la dame w fikt mise d*abord h Mn detotr ; die cnit sans doute qu*elle n'avoit 
Taiile resle qoe pour avoir paix k cenx qn*eUe Jugeoit bien qui loi ovoient donn6 de si mau- 
vals consflUSf et loi parlant comme k una Tdritable amle de la malson, elle rentvelint 
de la donlenr qa*eUe avolt que trois de ses steurs se fussent mteUites, n*ayant ^oa^ 
que des gentilshommes; que sans cela elle seroit morte oonlente, le Roi lai ayant fait 
la JusUoe qa*ii lenr avoit bite. V. A* n*anrB*t<*eUe point de regret que ce discours-lA ne 
soit point adres86& quelqu^on qui etki moins de douceur que n*en a cette comtesse ? Pour 
moif je ne ra*en sanrais consoler. Mais ce n*c8t pas encore la fin de mbn histoiiv. L*aotre 
iitesse, qui vouloit voir celle dame , et qne ce ne f&t point dans sa cfaambre, vint dans 
oelte de sa bellMonir, et s*tont mise d*abord de Tautre cOI4 da llct , cette panvre com- 
lesae ne se put encore tenir de Inl donner sa place* EUe dit que ce fut li cause d*un grand 
vent qoi« v^ritablement , n'auroit pas M fort bon an sortir du baln , et qu'elle le lai dit 
pour In! fiire voir que ce n*6loit que pour cda. Mais madame de Villars, ny moly ny 
mademoiselle de Vandy non plus n*avons pas pris cetle excuse de payement, et il ne 
noos arrirera plus de vooloir fiJre battre qaelqu*an qui n*en ait point d*envie. Mais en- 
fin Taltesaede Madame n*^tant pas moins satisfiiite que i*altesse de Mademoisdle^ elle 
Alt aossl fort humaine, et conduisit la dame le plus loin quMi se poutait » de sorte que 
si je n*ay tout44kitr6ussy en mon deasein, j*ay dn moins bit recevoir ma cousine d*one 
antre ftifou qu'elle ne Pauroit disi {e ne m*eo dois md6 , et j*ay un peu veng^ le m6- 
pris qu*ellc9 foul de nous autrcs pauvres noblesses, ayant emp^clii la goovenianle de la 
province de scrvir tout-di-fait 5 leur triompbe. Vous ne douK^a pas aussi, Madame, que 
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je 06 me sois doDQ6 le dernier coup de pinceau , et qa'ellet ne soient Men pcmMltef 
que c*est moi qui tear ay envoyi le capucin. Mais quoi qa*il m^en poisse arriver, je ne 
aaurais avoir de regret ; car, outre que j*ay fait oe que i*ay dft , on s^ennayait tetlenent 
icy, que l*on a M trop heureux d*avoir cela h foire. Je vois bien que iorsqa^on est pits de 
l*enneniy , qu*on est oisif , et qu*on n'est pas poltron , on fait ays^nent des entreprises 
ass^s hardies, Aprte tout^ Madame , nous avons eu une demy-victoire, et si nous BTions 
eu de meilieures troupes , jng^s ce que nous aurions fiiit. Nous apprenons mesme que 
de leur c6tb celni qui commandoit est asste bless^. Tout de bon , ce n*est pas ralllerie, 
je crois que mademoiselle de Bouillon en est malade; car aprte avoir paru forieusement 
imue avec le capucin; die se trouva mal dte le lendemain, et le |our d^prte, qui fot 
bier, elle eut un grand aocte de fi&Tre. Eile n*a pas laisi^ de partir aujourdMiuy. Ma- 
dame de THospital estpartieaussi 11 y a trois jours. On netrouve pas icy que sa lib^ra- 
WlA soit ^ale k sa fortune. Les uns disent qu^elle n*a dbnn6 que sept pistoles auz com6- 
diens ; les autres rien du tout. Mais en fMi€ sept pistoles peuvenl Mre appeltes rien , 
aprte les avoir tant iait jouer, elle 8*est content^ de prendre un grand sola de la qu^ 
que Ton a faite poor eax, qui n*a pas M fort bonne. Voilft , Madame, les nonvelles de 
Bourbon, et que mademoiselle de Vandy n*a point pris cong« des Altesses, encore 
qu*elles l*eussent envoys visiter; elle n*a paa M friande d*une seconderteeption pa- 
rellle h la premite. Madame de Tflospital ne s'est point assise quand elle est alKe leur 
dire adieu. Je crols que o^est qu*eUe aura enfin compris qu*elles s*^toient mises au-dei- 
sus d*elle. Elle ne Ta pourtant jamais voulu avouer. Et k propos de madame de rHoapi- 
tal, il fout blen dire un petit mot de Bi* de Lfivy, Madame de Vtllars lui parla si 
bien surce qui s'est pass6 icy, qu*encore que je sois fort persuadte quevoos nedout6s 
point dn lile qu*elle a pour Totre service, je ne saurais m*empteher de vous rendre ce 
itooignage, et pour moi , Madame , cela me tient tou)onrs teliement an ooBur^ que bien 
que vous ay4s pardonni, |e ne me sauray rteudre k alter k Poligny, qnoique le mart 
m'en aitaolaot prcsste que la femme; mals qnandje vonspourraimettreqnelque choae 
en compte , ce ne seroit pas cela ; car jogte quel personnage je pourrois ihire paiml tout 
ceque Ton trouveU? Et puis, Madame, rimpatience d^tre&Trie ne permettioit pas 
mesme de s*arrtter pour des cboses agr6ab!es. M. le comle de Maure n^en a pas moins 
que md , 6tant toujours antant votre tr^homble et trfes-ob^issant serviteur, que je sois 
TOtre trte'Ob^ssante, et tr^passionnte servante. • 
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t}e madame la comtesse de Maure a madanu la marquise de Moniantier, 



De Bourbon » le 9 join iC55. 



« BiicDre» ma ciitee soBor , que Ton ne troate guire de temps k Boarbon pour icAtt, 
U but bien tous foire part de ce qui m^ett arrifd, avec les dames de Bouillou surtoat, 
pulsque n>us y £lcs m^^ 11 a ftllu poor mes ptehte qu'eUes fiiisseDt icy^ car aUleuis 
jem'6tois tnen sauTte de leur pr]]icipaQt& EUes m^envojirent visiter dte le lendemaiii 
que \e fus arrivte, disant qu^elles me Tiendrolent voir, desorte qu*i] fut donUemenl 
question de savolr ai Ton pouirolt tronver quelque suret6 cb6s elle. Madame de Lon- 
guefilleme voyant en peine de trouver qnelqa'nn qui ttd propre h eela, elle trouTaquHl 
n*y avoit qu^elle, et nonobstant cequila poutoit empteber de se charger d^nne si redou- 
table entreprise, elle le voulut bien. Elle fit done sa harangue avec tons les assaisonne- 
mens qn'il lui fut possible, et ce fut ft mademoiselle de Bouillon. La r^onse fut qu^dles 
ttoient en possession de trailer comme fesoicnt les princesses t et qu*en un mot elles ne 
le pardonneraient & personnel qu*elles s*^nnoient que je songeasse li cela, paroe que 
les marichales de France mesme s'y ^ient acoommodtes; elle nomma madame de 
Gn^riant. Madame de Longnerille lui fit entendre que pour moi je ne m*y accommo- 
derois pas, encore que je lui eusse t^moigu^ d*6tre tout-ft-fiiit de leurs amis. Le ]end&> 
main madame de L'Hospital et madame de Gharlus , qui ne let avoient point encore 
▼nes chds elle, y alltent, et, sans autre cMmonie, madame de Turenne se mit au- 
dessus de madame de L*Hospital ; toute la grace qu*dle lui fit Alt de lui donner une 
mesme chaise qu'h, elle, 6tanl done loutes deux dans des chaises & bras ; on donna un 
petit si^ k madame de Gharlus. Je ne doute pas qu^elle ne tous Ihsse grande piU6 de 
TaYoir pris, et j*en suis asste ftchte car elle est ma bonne amie; mais enfin elle le fit 
Mademoiselle de Bouillon 6toit sur le lit, elle oe manqua pas de renir tout oourantcon-r 
ter cette prouesse-U h madame de LongueTiUe, et de se Touloir serrir d*un tel exemple 
pour me persuader, et madame de Longuerille, disant que oda ne me feroit chose du 
monde, elle dit, plus rouge que fen : « Avant que nous eussiona ce que nous afons h 
» cette heure, nous n*en aTons jamais us6 d*autre sorte avec madame de Monlansier, 
B sans qu'elle s'en sdt formalist » i et elle dit aussi entre ses dents madame la marquise 
de Sabl6; mais poor vous ce fut tout franc. Je dis & madame de LongueTille que je ne 
le croyois non plus de yous que de madame la marquise de Sabl6, de laquelle f^lois 
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tr^assnrte que, poor le si^e pliant, oela seroit da dernier ridieale k mademoiselle de 
Bouillon de le Touloir Aire croire, que ]e ne pensois pas ansai qu*eUe 7 songefttt mais 
que jc ne Ic croyois non plus des places, encore que ce serok uie cbose plus suppor- 
table. Madame de Longuerille eut aussi son fait apr^s que nons eOmes en le ndtie 
Mademoiselle de Bouillon Ini fit entendpe qu*elles prAendoiett quelle les tnutcralt 
commc elle trailoit oeux de Savoye et de Lorraine, et en an mot qu'eile donncrolt la 
droite & elle et & ses nitees. Pentrois clils madame de LongaeviUeeomme eBcs ne fe- 
soient que de la quitter, et si oe ftit blen & propos pour die , li eanse de ia htte qne Tod 
adecoBter detelles choses, oe oe Ait pas si & propos poor mol dI poomos priaoesMs^ 
car je les trouvai dans ranliehamltfe causant aree mademoiseUe de Ponts, et voas joge- 
rfis bien qae de part et d*aatre Ton n'a?oit pas trap d'envie de se renoonticr. Je is 
ponrtant le mienz qae je pas, parlant de lenr saiit6, du bon visage de madame de 
Tannne qne je trouval en dfet tonte embeliie, et mademoasellc de Pnts dit apfds k ma- 
dame de Longoerille qu'elies panirent plus embarrassta qae moi ; madame de Tonnne 
Alt toojoors fort frovie, mais mademoiselle de Boaillon ae remit on pea et demanda de 
Tos noaTelles. Madame de Turenne entra dans le disconrs* mais trte-peo, et sans se sa- 
laer , non plus & la fin qu^aa commencement, on se sipara. . . Mais rerenant k madame 
de LVospilal, rous saurte qa^k Tbeare qa'il est, elle ne sait point qne madame de 
Turenne se soit mise au-dessos d*elle. Jog£s le beau trioa^Uie d*avoir emport^ oela sor 
ime personne qni ne s*en est point aper^ue. G*cst un conte qjofi Je garde poor nm pre- 
miere eosTersatton, mais qooiqae je n^aye Tonla r6fol(er perwmne, et que je n'aje 
pr^leadut nikon de ne pdnt foire de insaesse^ je ne donte pdnt qne je neaois brooilMe 
avec lottle la maisoki pour le reste de ma vie , el apr^lout, sans moi, leur prindpautfi 
e(kt M du moios Stabile k Bourbon, car, pour madame de Saint-Simoii, que toos saTte 
qui 7 est pen soomise, oomme elles ne se voyent point aillenrs, oela n*eftt goibn paru. Je 
voudrois bien ponrtant ne m^Mre point trouTte en leur cbendn^ quoique jesois natuvd- 
kment riroltte centre ces sortes d*entrepri8es-l& , et je ne me suis jamais ^tonnde que 
dans les r^ubliques on se soit eipos^ k tant de perils pour empficber qn*mi citoyen ne 
se rendit maltre des autres. It faut avouer que pour le sl^ pliant cda va jttsqu*^ Tan- 
dace. Madame de LongueviUe , qui les peat connottra oomme toos savfis, n*a pas laias^ 
d*en Mre surprise , et en efiiet y a-t-il rien de tel que de vonloir qu^on soit devant dies 
comme detent les princesses du sang ? Mademoisdle de Duras mesme est uoe esptee de 
princesse ; elle ne conduit personne et se ticnt si pris de ses lantes qu'on n*y mettioit 
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p88 one Cenllle de papier. Aa reste on me Tafoit bien dit, rieoUar le nuUire « pa$$i: 

madame de Tarcnoe est pire k cette heare que mademoiselle de Bouillon. Je toos ai dit 

ft 
eomme c^ttoit elle qni aToit M la plos firoide lonqne je les leooontray » elle fit la m6me 

chose chte elle k mademoiielle de Vandy qui out qa*elle les deroit aller Toir» paroe 
qn^elle les connolt de son chef. Ce fat nne graiit^ de reyne dans nne chaise k bra9, le 
conde appny^ snr nne table, an valet de chambre n*apportant des sUfes qne fort loin 
de son Altesse. Mais comme la demoiselle h qni elle aToit alfolre n^aoit pas fort dispos6e 
an respect , oela fit an ^et tont contraire k cdni qne Ton ae proposoit. Elle se sooYint 
qa*elle n*aToit yu madame de Longnerille que snr nn petit sl^, et elle dit qne si 
j'eosse ^ 1^ die eftt M en danger d*telatter de rire , snrtont lorsqu^elle Tit entrer ma- 
demoiselle de BooUlon tenant par la' main nne dame d*AnTergne» que personne n'a sa 
d^dbiffrer icy et qui est plaisamment foite. Mademoiselle de BoniUon disant : • C'est 
t madame la ooiotesse nne telle • da ton dont elle aaroit dit : Cest madame la comtesse 
dc Flex ; et cette iDomtesse de se {etter qnasy par teira'ponr prendre la robe de madame 
de Tarenne, laqaelle receroit oda, non pas comme anroit pn faire m.adame de Longne- 
rille , mais comme tea madame la princes^e qnlind elle teit snr ses grands cheranz. 
Cette comtesse, an reste , n*onTrant qnasy la boncfae qne poar dire tos altesses, anz- 
ifnelles on Toyoit Tenir alors nne grande s6rdnlt£ snr le Ti^age, qne madame de Vandy 
lenr avoit troni^ fort tronbl^» prindpalement qnand elle aroit nommi mon nom, bien 
qvt ce n^eOt M que podr dire qne {Vols tronvi madsime de Torenne embeUie. Enfin 
elle dit qne de font ce qa*elle a tu de sa vie, rien ne Ini a jamais sembM si plaisant; 
qull falloit qne mademoiselle de Rambooillet ?U cela comme elle, et que jamais fl n*y 
evt telle comtesse, si ce n*est la comtesse Jufiildy qnand die Tint salner Dom Quixote. 
X« Tonlois qa*dle Tons flt la rdation de cette aTentnre-M k Pheare mtaie, mais c^est 
lane paressense qui me laisse toujours ton t ft faire- quolqu^dle s*en acquitteroit bien mieux 
que moi. EHe dit, pour ses raisons, que la prose n*est pas digne de cela et quMI faudroit 
ssToir faire des Ters ; mais, pour moi, j*ay touIu que tous le sf ussite en qudque langa(^ 
que ce fiHt. Ce n*est pas encore tout, i1 a fallu que les hommes ayent iM aussi de la 

ft 

prindpant^; ne leur pouTant pas faire toutes les mtoies choses qu*aux dames sur les 
si^es, on s'est iuk de leurparler des valets de pied de M. mon fkire; enfin Ton n*aa- 
roit jamais fait; et die a dit quelque chose ft madame de Longueville sur la souTcrai- 
net£ de Sedan« qui passe ft mon gri toot ce qui a jamais Hi dit. Pour ce qui est de mot, 
c'^oit mon ^toile pr^nte que d*aToir des d^m^l^ avec ces sortesde princesses; car au 
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m^ine temps que madame de LongueTille fesoit celui-cy poor moi avec mademoiaellede 

Bouillon, madame la marquise de Sabli flssoU peut-£tre un Mairdssement k madame 

• 

de Gu^men^ pour quelque chose de pareil qui m*amena cbei elle la Teille que je partis. 
Mesdemoiselles de Haucourt tous pourront dire ce que c'est, car Je le lenr ai maiid& 
Vous P0UT& aussi, s'il tous plait, leur faire patt de cette lettre, et ft oe parpaillot de 
M. Conrard , pour lui faire voir ce que c'est que leurs devoirs; M. Chapelain aussi peut 
bten £tre de la confidence; mais quant ft madame Totre m^ et mademoiselle TOtre 
Boeur , c*est pour elles aussi bien que pour tous que cette relatioD est faite. 11 faut bien 
aussi que M. votre mari sache ce qu*eUe contient , mais je n^ose d^sirer qn*il voye de 
mes Icttres. Hors cela, ma diire, je tous supplie que personne n^eutende parlerdt 
cecy , car pour madame la marquise de Sabl^ elle est toujonrs excepts, et ee sen elle 
qui vous ronvoyera ma lettre. li y a bien en icy une plus grande affaire que celle dea 
rangs. Je ne doute pas que vous n^en ayes ou! parler, et je n*ai pas le courage aosai de 
▼ous rien dire ft cause de mes amis qui y sent si intdress^ Plftt ft Dieu que oela pOt ^tie 
aossi bien oubli6 quMl a M r6par6, c'est-ft-dire autant quMl peut T^tre i Madame de 
LongueTille a ttoioigne en cela une bont6 extraordinaire. Je l*ai trou?^ non-seulemeot 
Gomme on nous Tavoit dit, mais dtechte du monde plus queje ne Taveis cm ; die m*a 
demand^ de vos nouvelles fort amieblement, tous plalgnant Ibrt de Taoddent qui vous 
est arrird. Bile est ft Moulins il y a trois jours. Vous Terrte bienldt madame de Saint- 
Simon, et pour moi je a^esp^ de vous revoir qu*au commencement du mois qui vient. 
Je souhaite de tout mon coeur de vous retrouver en parfoite sant£ , et que vous me feret 
toujours la grace de me croire parfaitement ft vous. > 

Mademoiselle de Scudiry a madamt la comtesse de Maure, an lui renvcytaU /« eopie 
de ta lettre a madame de LonguevilU tur ee qui arriva a Bourbom a imu/ama iu 
eomtesse de Saint-Geran , chet madame de Tarenne et nuuiemoiseUe da Bouillon. 

Du... octobrel655. 

« Foi de demoiselle, votre lettre est une des plus agr^ables lettres du monde. Ifais, 
Madame, n'admirte-voua point qu'ft Texemple de H. de Bouillon qui disoit : Fai de 
prince, je n*ay pu m*emp6cher de jurer pour me donner un titre de noblesse, ooaune il 
le faisoit pour s*en donner un de principauti? Je sens m6me que j*ai quelque envie de 
dire que mon serment est peut-^tre mieux fond^ que le slen. Mais quoi qu^il eo soft 9 
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rbistoire de ▼otre letCre est une plaiaante histoire, et la mani^ doot voos Vvris toite 
est si iDgtoieiise et (ait si bien Toir tons lea penonnages de cetie arentore , que qui 
verroit un tableau da monde de fotrc main , Terroit une chose merveilleuse. Aq rcste « 
Madame, ceux qui s^itnaglnent quMI Ciut du marbre et du faspe pour faire un 
tr&s-beau palais, n*^ entendent rien. Du moins (tes-Tous bien plus adroite qu*eux, 
pubqu*avec an enchatnemeot de toutes les folies que la vanity pent faire dire et penser, 
Tous foites une des plus belles lettres que je ?b jamais. Sinb^rement , Madame , je crois 
la cbosecomme je la dis, et la flatterie n*y ajoule rien. Je rous en dirois dayantage; 
mais f ai rimagination si remplie de cette princcsse qui se baigne, de celle qui se couche, 
de cette dame qui s*assied et se rel^Te , et de ce capucia qui se fourre \ik comme diable h 
miracle, que je ne puis m6me penser s^rieusement k ce que je tous 6cris. II parol t bien , 
Madame, que cela est ainsi, car je tous teris les plus terribles mols du moode ; et quaod 
faurois M h la cour de la reine deSu^de, je ne dirois gu&re pis ; mats pour finir plus 
sagemeot, je tous en demande pardon « et je vous proteste arec T^ritd que je suis abso- 
lament h tous. a 

PliCE L. 

. . . Dcs tibeitet ineendiaircs In afpeiaient au meurtre et au pillage, — Page 354 de 
oe folume. 

Nous donnons ici un de ces libelles qui fut compost , ainsi qu^un grand nombre 
d'autres, par on certain Du Bosq-Montandri, 6criTaio aux gages du prince de Condd. On 
troufe la note suiTante dans ia Biblioiliiqut hittorique du pere Le Long : 

« Montandr^ se ddchalna d^abord, dans ses libelles , cootre M. le Prince , qui , pour 
» Ten punir, lul fit ieharper le visage. Get emport^, pour se Tcnger de cet affront, dit 
B publiquement quele Prince ne p6rirait que de sa main ; que ni les roues ni les gibets 
B ne pouTaient Tempter de lepoigoarder. La d^laration de ce forcen^ vint jusqu^aux 
> oreilles de M. le Prince , qui jogea h propos de se le concilier. II n'eut pas beaucoup 
I de peine h le gagner, car il avail I'ame T^nale. Depuis ce temps-Ik Montandr^ se porta 

• aTec antant de passion pour les iot^r^ts du priiice de Cond^ quMI en avail fait parallre 
« centre lui jusqu*alors. II se dtelara toujours pour son parli conlre le cardinal Mazarin, 
s sonvent contre le cardinal de Rett, quelquefois conlre le Parlement. Aussi quitta-t-il la 

• France en 1652 lorsque le Prince en sortit ; il n'y reviot qu^avec lui , lorsque la paix 
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B fat faite arec les Espagnols. II est mort pau?re, dg6 de plus de qaalre-viDgts ans. II fat 
* oblige, sar la fln de sa vie, poar subsister, de feiire des sermons. • 

f 

Le Point tU I'Ovale, 

• Faisant voir que, pour rem^er promptemeDt aux maladies de r£tat pendant 
qu^elles ont encore quelque ressource, 

f I. II faut renforcer un parti pour !e faire triompher de bauts lutte , parce que 
r^lit^ feroit tirer la guerre en des longueurs insupportables; 

• II. II faat renforcer le parti le plus juste , ou ie seul juste ; 

B III. Le parti le pliis juste, ou le seul juste, est celui qui appuie et qui est appuyi 
des lois. 

» IV. Apr&s avoir reoonnu le parti ie plus juste, il faut le renforcer par un soul^ 
vement et par une 6meute gtoirale dans Paris. 

 •  

• V. Ge soul&vement et cette taieate.gto6rale sont'appuy^s sur les declarations royales 
et sur les arrets des parlements, et par cons^uent on pent les rboadre avec moins de 
crainte , d'injustice. 



• Si dte les premiss barricades les parisiens sefussent aviate de pousser raffaire jus- 
qu^au lx>ut , comme lis Tavoient si bautement commence, nous ne serious plus en peine 
de savoir les 6Vtoements des desseins tragiques qu*on brasse dans l*£tat^ poor le rftta- 
blissement de oelui qu'ils devoient avoir sacrlfi6 ft la vengeance des peuples. 

» Lesieur de Broussel, quelque bomme debien qu^il soit, ne m6ritoit pas on soqK- 
vement populaire, ou Si sa vertu m^ritoit blen qu'oo en vlnt ft cette extremity, il htUni 
da moins n'en Interrompre point les poursuites jusqu^aprte la perte de oelui qui en 6toit 
Tauteur, et ne remettre point V€g6e dans le fourreau qu^apits Tavoir tremp^ dans le 
sang de ceux qui I'avoient fait mettre au vent. 

• Mais c'est un aveugl^ment ordinaire h la conduite des peuples. Si leurs monvemenls 
sont bien redou tables dans leur premi&re foogue, on n*a qu*^ patienter un pea pour 
les voir'suGoomber ft leur propre langueur. Cependant lis »*embrennmt poar se rendre 
plus reoonnoissables , et ne font que ce qu*il faut pour donner pr^texteft ceux quUls 
ont attaquto de leur fidre supporter puis aprte les effets d*ane plus craelle tyrannie. 

• Les suites de ces ftmenses barricades noos ont bien coiM des plears et des larmes. 
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eC Doos n*vf€m tm sujel de naot repentir que d'afoir M trap gcDi de Uen. Si dolors 
noQS cnarioiis ftit mio-basse et de Manrin » at dat Maiarins at dat Maiarinas , il n'aD 
aftt ft£ que oaUu La pear d*aii lemMaUe traitament e<U dtemais lirld^ lea plus liardls« 
et DOOS n*eiiialoii8 cu plus bawioqne de bien remarqner oeui qui nooa eosscDt pei6 nir 
les bras pour les (Ure trembler. 

• En maliire de Boid6rameot» on n*eit cOupaUe que d*afoir eu trop de modiratloiu 
Le furiboDd qui s^^pargneae coudaimie loi-mteie. n ne faat iamala^branler on &tat que 
pour iairetomber (oos oeoz qui se sont ^ler^ mr les ruincs dn patlTre moode. Genx 
qui Borrifent k ces grandes seoouises traitent puto'aprte tout le pasi4 d'altentat, etpren- 
neut oocasioo de le rendre d*antant plus redontables, que plus ils out mjet de croire 
qu*OQ les redoute, paroe qn*on les a ^pargn^ Le pro? erbe n*est pas regu saos raison : 
f^aut alitant bien batta que nuU baitu» 

• Prenons'donc bien nos mesures snr le pass& Ne nous passionnons pal h Tafeogle ; 
mais battoDS au cbamp dn eM du plain jour » et| sans nous amuser k languirt dans les 
douleurs d^une flferre lente, bfttons notre gn^rison par un remMe qui soit nn pen plus 
violent, nais qui soit infleiible. 

• Nos maux ne sont point enoore sans rcnMe. N^imllons point les mrtecins de Paris, 
qui n*ordonnent que de petites saignftes importnn^nent r^it^rtes pour la gu^ison des 
maladcs ; 11 n*en iaut qu*une seule, mais qui soit bonne, et qui nelalsse plus de mauvab 
sang dans lecorpa politique de cet filaL 

• Parlous sans alMgoHe. Les guerres dviles ne sont que trop allumta; rembrase- 
ment n*en est n^nmoins pas encore si grand qn*on ne le puisse 6leindre. Si nous leur 
laissons prendre pied par notre indilKrenoe, n*attendons pofait que nous y puiasions puis 
qnfte trouver de ressouroe. De oes embarru qui out encore des issues, il se fera un la- 
byrintba dont on ne ponrra plus se d^gager, et le pauTre penple qui est encore l*arbltre 
de tons les dilESrends d*aujourd*bui, s'il veut en prendae connoissance, sera enfin le so- 
Jet pitoyable sur lequel on les dteidera, pour lul ea faire poi;^er la folle-enchftre, 

• L Les deui partis qui dlrisent au)ourd*btti tout cet £tat ne sont sootenus que par 
rautoritd de deux prindpaoz corypbtes, de II. le Prince et du Masarin. li iaut ntees- 
sairement que Fun ou Tantre Temportepour voir quelque fin I nos misires; car taodls 
que leur pouvoir sera balance par une dgalit6 de succte , nous ne pouvons nullement en 
esp^rer qn*une continuation de malbeltrs, qui ne seront jamais €puUi6B qu*avec la der- 
nifere gonttede notre sang. 
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• TeUement tpk'm eit de notre detoir de reaforoer promptement Tan dei deux , et de 
•e declarer poar oelai que nous Toudrons faire triompher de son oomp6Utear. Pendant 
que ooQt le0 laiMerops fiure» Us »*Bncreron( fortement et Ton et Taatre. ei le mettraat 
bien plutAl to aat de feire tirer lea gacms en ane piodigieuie loogaenr que de lea ter-r 
miner par le succ^ d*une demi&re et g^n^ale entreprise* 

• Ed matiira d*£tat, deux partta soot ton jottfs^alement fbrts pendant qae les peu- 
ples lea rcgardent avec indUEirence ; toutea lea entrepriaca qn^ila font lea una aur les an- 
trca ne tendent qa'k 1^ irriter. Ila ne a^attaquent q«e pour s^^chauifer plus vtolemment, 
et mma rayons Uen sou^entque le bohheur dea suoote de l*un des partis est dVbord 
eontrebalanc6 par son oontrairs* 

• Gependant l*fitat a^^uise par ees diferses saignto. Cette fi^rre lente qui le con- 
sume se nourrit plutAt qu*elle ne s^apalse de la -douceur de oea remMes. Les uos pil- 
lent d*un cAt6 , les autres piUent de Tautre. Insensiblement on s*affoibIlt, et la foiblesse 
en flent si aoorent ft une si dangereuse extrtaiil6 qu*on en pftme h la fin, 

Lorsque nous vtmes sortlr le Roi de Paris pour pousser h bout le Parlement, comme 
son oonseil le faisoit asses bautement retentir, nous disions blen qu*on s*en alloit allu- 
mer un grand feu ; mais comme la cour nous amusoit en nous disant qui! n*j en avoit 
pas pour trois jours, nous btods pris patience : cependant ce feu s^est si puissamment 
allumd, que je serai bien le plus 6tonn£ du monde, si nous T^teignions de dix ans. 

• Un coup d*£tat demandoit d^abord que le peuple prtt connoissance de oe dessein , 
et qo'on oblige&t le Roi h s^'oumer dans Paris, comme il n'itoit que trop facile, si 
on ae flit mis en 6tat de fermer tous les bureaux, et de le rappeler par un prompt sou- 
l^ement qui TeM feit penser k sol. 

> Enfin, Toil& ot nous en sommes pour n*ayoir su ou pour a'avoir vouln nous mellre 
en quelque meilleure posture. Les ddsordres sont bien engages; mab nous sommea en- 
core asset forts pour mettre le bol^. Respect bas, coosid^rons bien les deux partis, sans 
nous laisser plus squire par ces fausses d^fi&renoes qui out M les sir^nes dc nos 
malheurs. Mettons-nous tout-&-fait dans Tun dcs c6t^ dc la balance, et faisons-rla pen- 
cber au gr6 de nos souhaits. 

a D. faut se foire justice, pnisqu'on ne nous la fait point ; oeux qui nous la doivent , 
nous la refosent; oe leur en demandons plus que T^p^ h la main. Le fer sera notre 
juge. Le pins fort sera le plus juste. Geux qui nous IraTersent seront bien aises 
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de nous flatter, loraqu*ilt ▼erront que nous oe teroDs pa§ asses simples pour nous 
laisser sMuire par Ifs allMemens trompears de lears impostures. 

• Quand les gaerres dareroient cent aos, ceoxifai les fomeotedt ii^en serolent ]a- 
mais moios gros. lis canseroient rindigenoepartout ailleurs que dans lenrs malsods; ib 
d^serteroieot toutesies tables pourremplir les lemrs, et pendant qa^ils se Taatreroient 
dans rabondance» nous aurions bean moorir niant qu*lls nous scoounissent d*an seal 
morceau de pain. 

> Ne le dissunolons plus : les grands se joaent de notre patience • et paroe que nous 
endnrons tout. Us pensent te« en droit de nous ftilretont souffrir. Levoos le masque ; 
le temps le demande. Yoyons que les grands ne sont grands que parce que nous ks por> 
tons sur nos ^aoles. Nonsn^aTons qu*& les seoouer pour en joncher la terre, et pour 
fairs un coup de partie duquel U soil parl6 k jamais. Aprb aroir remarqu^ Icquel des 
deaxparlis nous sommes en dessein de renforoer par nu sonlivement gtedral , /aiaoni 
carnage de Vaatre^ san$ respecter ni Ut jfrandt tic les petitSf ni teejeunes ni Us vieux , 
ni Us mdles ni Us femelies^ a/In que nUme it n'en reste pas itn seal pour en eonserver U 
nom ; aUrmons fcitt Us qaartierSf tendons Us ekatnes^ renouvetens ies barrkades^ 
metttms Cipie au vent^ tuons, saeeageons^ briscns, saerifions a netre vengeance tout 
ee qui ne teeroUera pas pour marquer U parti de la liber tl, 

• II. II ne fuut pas n^nmolns que la passion nous emporte pour le chdx du parti que 
nous Toudrons renforcer : ouvrons les yeuz, mais & dessein de ies ibrmer aprte que 
nous aurons remarqu^ quel est le plus juste. Si M. le Prince choque nos lois, faisons 
main-4>asse detout ce qui le fiivorisera. SI le parti Mazarin est injuste, traitons dMojastioe 
toutes les compassions qui nous pourroient arracher le fer des mains lorsque notis serons 
sur le point d*^rger ceux qui le soutlennent. 

» Pnlsque l*un et rautce ne manquent pas de pr^extes pour se justifier, lis se con- 
damoent tous deux, si ceux qui en doiTent £trc les arbitres out asses de raison pour les 
accuser. Qui dteidera ce difflSreDd ? Le Hoi? il en est partie. La Heine? elle en est le 
priocipal appui. Les Parlements ? on les recuse. S. A. R. ? Pun et l*autre se prevaut dc 
son autoritd. II faut done que les peuples cntrent en connoissance de la justice que Ies 
uns et les autres pr^tendent, et qu*ils soient Ies joges de ceux qui les ont jusqu*^ present 

)Ug^ 

• Cesl une foiie au pauvre peuple que de se laisser alnsi sucer jusqu^i la demi^ 
gOQlte de son sang, pendant qu*il ne tient qu'& lui qu*il ne s^engraisse de celui de ses 



4" 



416 



VJkCES JUSTIFICATiYES. 



tyrans. Les exanpla de nos pires nous doiTent aroir aasei disabuse , et doos defoni 
afoir appris de lear simplicity qve les sujets n*ODt jamais meiUearejnstioe que lorsqa^ls 
se la foot eux-mteies. 

• Si Dons ToaloDS tenter les deux partis, lear difEbreiid ne se dteidera jamais , paree 
qiiMls pr^teodent igalement toas deax 6tre appajte et appoyer Taatorit^ soa?eraine. 
Faot-il done I sons pr£tezte qn'ils ne se pourront jamais aocorder k Tamiable, que nous 
sonffiions sans rien dire qn^ils examinent leors droit! k nos d^pens, et que, poor se 
sontenir, lis nous d^tmisentl 

• Cet afeoglement n*e8t plus k la mode ; cette insensibillti6 n*Aait bonne que da temps 
de nos paovres ptes. Noos avons maintenant trop d*esprit et les yeux trop bien ooTeits 
poor ne Toir pas que nous ne sommet sojets k personne qae par politique i et qu'il fiiut 
aToir recoors atf dfoit natorel lorsque rinjostiee preside dans la eondnite de oeoz en 
faTenr desquels noos y STons renonci pour T^bUssement d*ane police. 

1 Ne fidsons done point de trfeve k nos passions qa*aatant de temps qu*il faadre poor 
joger sainement , aprto une dtiib^tion » lequel est le plus juste parti ; mais alors que 
nousTaurons reoonnu , Iftcbons-^leur bardiment la bride » et flUnms carnage d$ Cautrt » 
$an» reipeeter lea gi^andi ni Ut petU», m Uijeunea m ie$ vUtus^ ni let mdlsM ni Um 
femelUSf afin que mime il n*en retie pa$ un uui four en coneerver U nam ; alarmons 
taut Ut quariwrt , iendont lee ekatnetf etc. 

> III. S'il eel nteessaire, 11 n*est pas encore molns fiidle de reooonattre le parti le plos 
juste. Appuyer et 6tre appuy^ des lois» n*est-ce pas toat ce qa*il fiiut avoir poor Hn 
irriprocbaUe? Quioonqne en est 1^ , n'est-il pas en ^tat de ne poavoir te« ooodanm^ 
que par les enpemis du sens common 7 

1 La justice n*est pas avec le Roi* mais arec la royautfi. Qoloooqoe se piirant de la 
seole presence d^on sooferain, se pr^Taot d*un frntAme qui ne sort plus que pour 
amusef les idiots. Le'Roi doit fttre od est la justice. La justice est inseparable d^avec les 
lois, poisqtt*on n*est iojuste qa*en les fiolant Quioonque se trouv^ dans le respect des 
lois est k convert de toutes sortes de reproches. Jugeons done U-dessus. 

^ Si M. le Prince appuie les lois,. nous le soutenons. Si le Manrin les cboque, nous 
lui courrons sus, et ao contrfdre. ITest-ce pas raisonner comme il fiiut? si qoelqu^uo 
s*eD offense, c'est on tyran qoi n*a qn*& sedtelarer poor ressentir bientdt le cbfttiment 
da A sa brotalite. 

> La premie loi fendamentaie de oet £tat , c*est qoe le Roi doit tare soovfrain dans 
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tif$ ioIodUs. U y a Ucn k dire »ar oelle propoiitioii toute nue; nmis paise par com- 
plaiBiDce. Qui clioqae ces volool^? Est-oe M. le Prince? Est-ce le Maarin t II faut en 
jofer laittement pour extemiiier celui qae oons trouveroos iridemmeQl oonTaiscu de 
QBt atlentau 

> Maif qaellei Mot lea toIodUs du Boi ? Par les lois fondamenUles de oet Etat, ces 
Tolontte royales ne doiTent jamais 6tre oontraires au repos des pevples. Autrement eUes 
paaaent en tyrannlquesy et par ooos^ent en^at d'etre avec raison les premiers objets 
du m^ris, et lei v^riubles motifs de la r6folte des peoples* 

• Le lepos des peuples ne pent oompatir avec leors ennemis donestiques. II faot 
done que les Tolontte royales , qui doifent 6tre conformes au repos , soient contraires & 
r^tabUssement des ennemis domestiques. Qa*a-t-on & dire contre ce raisonnement? Les 
tnnomls domestiques ne aont avliea que Maaarin ct ses adli^rents. En peut-on donter , 
puisque le Roi nous le declare » puisque les Parkments nous le confirment, ct puisque 
respdriance de nos mis^res ne nous le montre que trop ? II faut done que odui qui 
Choque liaaarin » et les Maiarins ct lea Iffaiariues, s*accommode aui Tolontte royales, et 
s^nt^resse pour le repos des peoples. C*e8t ce que M. le Prince &it : TOllii un grand 
pr^ugi de rinoocence de son parti. 

• Par one autre loi fondamentale de eel litat, les volonUs du Roi passent pour des 
caprioes de son cooseily lorsqu'elles ne soot re^es dans les Pariemenis. Les Parlements 
fkdminent tous tant qu*ils sent contre Maiarin et son parti. II faot done que ces volontds 
qntsedMamitiKNir le sontenir ne soient qneles oaprkea ridieules du eonsdl du Roi , , 
el que les Toknlds royales ne soient aulres que oelles qui soot seoondtes par les Parle- 
ments. Ibiaarin et les siens ne sont-ils pas bien chaussds pour matter qn*on leur fasse 
laoQur? 

. 9 Une autre loi fondamentale de la monardiie ftilt pasaer en lois les dddarations 
loyalesi lorsqo'eUes sont fdrifites dans le Pariement Louis-le-Juste en a donni contre 
les strangers; les Parlements les ont firifides. La Reine r£gente en a fiiit donner, quoi- 
fuVee regret » eontre le Msaarin. Louis XIV a rteidivd par un6 nouvelle et la plus 
MrthentiqM qn*il dottnera jamais, puisque c*e8t en son pRsnier lit de justice et ea 
pfdMnee de tout oe qu*il y n de grand et de considtable dans r£lat« Tont a did eninite 
Tdrifti dans les PariementSt Voilii bien des lois pour aterminer le Maarin , et oependant 
on veut les enfreindre pour le consenrer ! 
t Aprts eeia % nous pouvons crier baidimeat : Qui vive? Et quiconqne ne r^ndra 
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pofnt : TcW le Rot! Fiveni ies iois de V^tat! nous n'aTons qn*h repartir : Tue^ tue^ 
fuel Que dit M. le Prince ft celaf II se prWe de son repos pour le procurer aox peoples. 
II demande que Ies Iois fondamentales de rfitat ne soient point Granite. II poorrait 
I'cxdculion des dtelaralions royales, v^riQ^es dans Ies Partemeols. II pretend qu*il est 
temps de proc^der sans fourix* au traits de la pais g6o£rale. II r6pond enfin : Vive U 
Roi! Vivent iet Iois! Five cAtat ! 

» QuivivCf Mazarin? II ne r^poiid mot. Rechargeons une seconde fois : Qui vive^ 
Mazarin r II est encore dans le silence. Redooblons le qui vivt d*un ton plus liaat. Qui 
viW, qui vive, Mazarin F Enfin 11 repart : Vive te pius fort ; point de £otf, point de ddcim- 
rations royalee^ point d'arr^ts dea Parlementt. Voil& ce qu*il r6pood, et qaMI r^pood 
encore I'^p^e & la main. 

» Crions done , mab crions d*un ton si baut que tonte la France puisse reteotlr : jia 
voleur^ a Cinfraeteur det iois^ au perturbateur da repoe pubtie, au parrieide^ au ecMiraU 
Faisons foule dans le parti de M. le Prince, grossissons ses troiipes, rendbna-les ioTin- 
cibles, pour faire carnage de toute eette engeance Mazarint^ saiis retpeeter ni Ue grands 
niies petits^ etc. 

a lY, Poisque le parti de M. le Prince est le plus juste, oo, poor micux parler, le acal 
juste, il fiiut done le renforoer ft T^reuTe, afin qu*aprte avoir 6ti cette^galit^ de pnis- 
sance qui ne sert qu*& prolonger nos misferes, nous puissions £lablir an parfait et lolide 
repos. 

» Mais comment le renforcerons-nous r H^las! il n'est rien de plus facile, et si doos 
▼oulons avoir un peu plus de resolution , ce n'est pas raffaire d*an seul jour. Paris est 
la capitale du royaume, et par consdqoeot le chef du corps monarchique de Tfitat. Le 
chef pr^ide sur tous Ies membres du corps. C*est loi qui est la source de tons lenrs 
mouvements ; c*e8t lui qui pr^ide k tous leors desselns; c*e8t loi qui Ies arrfite oa qui 
Ies pousse; c*est lui qui fait agir Ies mains; c*est lui qui fait marcher Ies pieds; Vest 
enfin lui qui gouveme toute rto>nomie de leur conduite. 

 S*il est doo&Trai , oomme il n*en faut point douter, que Paris soit le chef da corps 
monarchique de eet £tat, c*est k lui qu'il appartient de donner le branle k tous Ies inoa- 
▼ements de la moDarchie; c^est lui qui dolt rarrftter ; c'est lui qui doit la poosser ; e*c8t 
lijl qui doit la bire agir, c^est lui qui doit Hn comme le phare et le gouverball de toate 
sa conduite. 

1 Mettons done promtement la main k la p&te^ nous qui avons l^honnenr d*Mre daof 
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le chef de Tfilat ; et puisque nous reooniiDausoiis que les princes sont les jnstes , crions 
hautement : PtAni de Matarin I Nos 6ptes sont enrouillte, noi chalnes se pourrissent 
dans les rues, nous nous assoupissons en tenant les bras crols^. R6f cillons-nous comme 
en sursaut, et crions , r^pte & la main : Point iU Matarin » ni mdU , ni femetle ! 

• Les Mazarins qui ne bougent jamais d'auprte de S. A* R. pour tocher de Tengager & 
son parti nous sont asset connus ; 11 importe fort peu qu*ils solentgouYemeurs, qulls 
Boient cardinau^, quells solent abb^s, qu'Os soient dues , qu*ils soient comtes. S'ils sont 
Masarins, Us sont assei^criminels pour m^iter les peines de filoux, de boute-feux et des 
kioendiaires aoxquels les lois n^ordonnent point d'autre supplioe que celui de leuc 
courre sus lonqu^on les attrape sur le m^it. 

, » Tout crime qui tend k s^ition ne pent 6tre chftti6 que par une s^tion ; qui d$ 
glaive f rap per a t de gtaive ura f rap/pi, Les iocendiaires 6taient pnnis du feu dans 
Sparte ; Thebes Taisait poignarder les assassins dans la m6me partie du corps par laqueile 
Us ^talent oonvaincus d*aToir assassin^ leurs ennemis : TArtepage exposait les s^ditieux 
k la fureur de la populace : les brouiUons ttaient lapidte dans Rome. La r^ublique de 
Lucques lait encore p^ir par le Tenin ceux qtt*elle pent convaincre d^a^oir empoisonn^ 
Iipitons toutes. ces sages autant qu^illustres commuqaotto, en nous faisant justice, puls- 
qu*on nous la refuse, prodamons nos jogements sur les legrs. 

> Quioonque fsTorise le Mazarin, quicooque pratique les monopoles pour dbpo^er les 
affaires k son dtablissement, cboque nos lots, fjmente les feux de nos divisions, et 
malnlient Tennemi de r£tat. II est done rrai que quiconque est Matarin est par mfime 
raison s^tieux, et nnftrite par cpns^oent de p^rir par sedition. Comment p^rira-t-i1 si 
i)pus ne nous soulevons pour nou^ en d^faire r 

• Paflons clairemeot. Paris n'aura pas plut6tremu6, qu'il remuera toute la France : 
les Tilles fiui sont maintenanl dans rindiffi^rence se d^termineront k rimitation de la 
oapltale : fous verrei que les plus chauds Mazarins seront dimazarin^ par leur propre 
peur, lorsqulls verront que les peoples se meltront en 6tat de d^mazariner tout de bon 
la pauTre France. Les petltes villes diront : Parit te remue , U faut done se remuer ; et 
rimitatiou du chef fera branler les membres du corps de r£lat. 

• Grojons-nous bien que pendant que Paris se tiendra dans rindifliferenpe, toutes les 
autres rilles n*aientpas raison de dire qu*eUes seraient bien t^m<h-aires, si elles se sou- 
leralent? Notre soul^vemenL dans Paris, juslifiera le soul^Tement de la France; et 
lorsque toute la France branlera , la Mazarinaille sera-telle bien assurte ? Je pense que 
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non : commeD^ons done fout dc boo, alarmtmt tout les ^uarfrers, tendons lt$thatm$^ 
renoavehni te$ barriiMtleMt etc. 

» \o\\k an sMItieox, me dira-t-on ; il 8*est eondamii6 luimtaie ;ll Aot done Pexpoier 
& la furcur de la populace. ArrCte , arrfite, Mazarhi; tu condos bien h ton avantaget 
mais to necondus pas en d^sint^ressi, puisquela consequence n*cst pas raisonnabie. 

» S*U est en joint par d^araUon du Roi, el par Ics arrftts du Parlemeot, de oourre 
sus an Manrin et di ses adherents, il est enjoint de se loulerer : sMi est enjoint anx com- 
munes de se soulerer, me pent-on Mftmer d*dire sMhieax poor ediorter le monde h IV 
btissanee qu^on doit anx oracles desCourssouTeraines? - 

f Je ne demande point qa*il y ait sMitlon dans Paris ; k Diea ne plaise ! mals Je tou- 
drais bien , eons^emment aux dtelarations du Roi et anx arr6b, qu*on se soulefAt 
promptement, et que, sans atlendre on mat ineiirabley les communes semissent en pos- 
ture de itti cooper cfaemin pour une conspiration gtetrale. 

s La justice de l'£tat nousoommande de nous soulerer. Pourqooi ? pour oourrir bus : 
5 qui! au Maxarin et aux Masarins. Pourquoi bire ? pour les exiermlner et pour en d^ 
pteher le monde. 

• Pourquoi esl-ce done que nous tardons tant? Ce rem^ dont la justice 8*est avlste 
pour la guirison de nos maux est infiiillible; appliquons-le promptement et ne prenons 
plus plaisir de trainer dans les longueurs d*une fi&Tre lente qui nous consume et qui nous 
d^rore k petit feu. 

• S*il J a des Maiarins dans Paris, c'est-ft-dire sMI y a des mauvais Francafa eft M 
bfttards ou diampis de leur patrie, qui soient asses lAches pour Aiforiser secrttement le 
r^tablissement du Maxarin, faisons ce que la justice nous oommande : oourons-leur sus 
pour nous en dilaire , et puisque cela ne se peut sans nous soufe? er, stmievonm-nous 
promptement, torioni de not gttet, de noa ianleret; quiilont wn fojert , faieonevoUiger 
noi vieux draffeaux; battons nos eaisses , afarmons tous tee quartUrs, tendons nos 
chatnes , finissons nos mattco; ritabtissons nos lots, renouvetons les barricadies, mettons 
nos ipiesau vent, tuons, saccageons, brisons , sacripons d notr^ Juste vengeance toot 
ce qui ne seeroisera point pour marquer le veritable parti du Rot et de la Ubertd, • 
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